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AVERTISSEMENT
En publiant cet ouvrage, nous nous sommes proposé un double but: donner aux médecins ainsi qu'aux naturalistes la description abrégée, mais exacte, des espèces animales qu'il leur importe le plus de connaître, et, par une comparaison sommaire de ces espèces avec celles dont Tétude peut contribuer aux progrès de la biologie, exposer méthodiquement les principales familles du règne animal en tenant compte des nombreuses découvertes dont la zoologie s'est récemment enrichie.
La connaissance des animaux n'est pas moins ulile aux naturalistes que celle des plantes, et, dans beaucoup de cas, elle fournit à la médecine, ainsi qu'aux différentes sciences sur lesquelles celle-ci repose, des données aujourd'hui reconnues indispensables, et qui ont en effet une importance bien supérieure à celles que la botanique peut leur offrir. L'anatomie et la physiologie humaines y trouvent des indications précieuses qu'elles ne sauraient négliger sans perdre le caractère à la fois scientifique et élevé qui les distingue.
En prenant pour base l'anatomie, Tembryogénie et la paléontologie, la zoologie proprement dite est arrivée de son côté à des résultats dont l'exactitude ne peut plus être contestée, et qui ont transformé la classification.
L'observation des animaux les plus simples n'a pas moins contribué à ces rapides progrès des sciences physiologiques que celle des classes supérieures, et c'est par la comparaison de l'homme avec les espèces animales que l'on comprend la nature et la signification de ses organes, ainsi que les particularités qui le distinguent comme être vivant. Plusieurs des maladies auxquelles il est assujetti peuvent à leur tour être plus sûrement combattues lorsqu'on a réussi à se faire une idée exacte des parasites qui en sont la cause essentielle. Aussi les animaux
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sont-ils étudiés chaque jour avec plus de soin, et les médecins comprennent, aussi bien que les naturalistes proprement dits, l'importance de cette étude.
De nombreuses et remarquables découvertes ont été faites dans ces derniers temps sur les animaux de toutes les classes. Nous nous sommes attachés à les faire bien comprendre, et nous avons cherché h en appliquer les résultats au classement méthodique du règne animal.
Les caractères que nous avons employés pour établir les grandes divisions primordiales ne sont pas uniquement tirés de la forme extérieure ou de l'organisation envisagée dans Tétat adulte; nous avons eu également recours aux données fournies par Tembryogénie, et me^me, dans certains cas, à celles de la paléontologie, qui nous montrent sous quelles conditions la vie s'est d'abord manifestée à la surface du globe.
Puisque la classification zoologique est l'expression de nos connaissances relativement aux êtres dont elle s'occupe, elle doit tenir compte des diverses phases de leur existence, rappeler les états successifs sous lesquels chacune de leurs espèces se montre à nous, et constater en même temps les différences que la nature a établies entre ces espèces suivant les époques géologiques pendant lesquelles elle les a fait apparaître.
Il y a trois divisions primordiales des animaux (1), comparables aux trois divisions également primordiales que l'on a établies parmi les végétaux, et également fondées sur des particularités importantes de la composition anatomique et du mode de développement.
Ces trois divisions, que nous appellerons des embranchements, sont celles des Animaux vertébrés ^ des Animaux articulés proprement dits et des Mollusco-radiaires ; nous les partagerons en types, et les types, qui sont au nombre de neuf, seront eux-mêmes subdivisés en trente classes.
L'histoire de ces différents groupes sera exposée avec tous les détails nécessaires, et conformément au tableau suivant, dans les deux volumes dont se compose la Zoologie médicale ; nous aurons soin de faire connaître dans chaque classe, non-seulement les ordres et les familles qui la composent, mais encore les principaux
(1) Cuvier en admettait qaatre : les Animaux vertébrés ^ mollusquesy articulés et radiaires ; et de Blaiaville cinq : les Ostéozoaires ou animaux vertébrés, les Entomozoaires ou animaui articulés, les Malacozoaires ou animaux mollusques, les Âctinozoaires ou animaux rayonnes, et les Amorphozoaires ou éponges.
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genres appartenant à chacune de ces familles, et parfois même leurs espèces les plus remarquables.
io Hypocotylés^ ou dont > 1« vileilui reaire pai la face inférieure du corps qui ont nne moeHe .
epioière sus-iiitcttinale «t tout pourvus d*nn squelelUi iulërieur :
S» Èpicotylét^orxàaMK U vitellus rentre par la face anpérieure du corps, qui sont arlieulds exlériaorenaenl, possèdent une chaîne nerveuse sous-intestinale de foroie ganglionnaire tft ont des pu lies articttle'es :
Embrandieinenla«
A. VERTEBRES i VêriehraiaXMvrX, ,0#- 9 teofoa^ Bl.). I
Types.
Classes.
i Mammifères, Oiseaux, Reptiles.
A. ARTICULÉS | {Insecia^ Linue', Cen-\
dylapoda^ Lutr.). { H£TBr.OK»tS.
Insectes.
(Myriapodes, Arachnides, Crustacés.
Rotateurs,
9 Mlocotyiés , ou don t le \ ▼itellas ne rentre ni \ par la face supérieure \ ni par la face inférieure dtt corps, dont le j système nerveux est le j plus souvent formé du I collier œsophagien sans y série ganglionnaire en > forme de chaîne sonsintestinale (I), qui] n'ont pas de pattes articulées et sont généralement ciliés pendant leur état embryonnaire:
A. MOLLUSCO- RADIAIRES
[Vermes^ Linné).
Mollusques.
Vrrs.
EOHINODERMES.
Polypes.
Protozoaires.
I Céphalopodes.
Céphalidiens, Brachiopodes, Lan. embranches.
Tuniciers, \ Bryozoaires,
ÎJnnétides.
Nématoîdes, Colylides.
Turbeliariés,
iÉchinides, Stellérides.
Holothurides,
iCténophores, Discophores, Zoanthaires.
Ciénocêres, Spongiaires,
( Infotsoires, { Rhisopodes,
Les espèces qui nous occuperont de préférence rentrent dans quatre catégories principales :
1° Celles qu'on emploie comme aliments.
2* Celles dont on se sert en médecine, comme les Sangsues, ou qui fournissent des produits employés en pharmacie, comme le Castor, le Chevrotain, le Cachalot, TAbeille, etc.
3" Celles qui sont venimeuses, comme certains Ophidiens, beaucoup d'Arachnides, quelques Myriapodes, etc. ; vénéneuses comme différentes espèces de Poissons; ou bien encore urticantes, comme beaucoup de Chenilles et de Polypes.
U*" Celles qui sont parasites de THomme ou des principaux animaux, qu'elles vivent à la surface extérieure de leur corps, dans
(1) La chaîne ganglionnaire existe dans certaines familles de Vers dont le corps est plus ou moins nettement articulé.
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leurs cavités ouvertes, ou dans la profondeur de leurs parenchymes.
Le nombre des espèces de cette dernière catégorie est considérable, et les faits principaux de leur histoire ont souvent une grande importance en médecine. Nos recherches particulières sur les parasites, soit extérieurs ou Epizoaires, soit intérieurs ou EntGzoaires, nous ont permis de consigner ici beaucoup de détails entièrement nouveaux, qui sont relatifs à leur genre de vie ou à leur mode de propagation. Nous avons Tespoirque cette partie de notre travail contribuera à détruire quelques-unes des erreurs répandues dans la science, et qu'elle y substituera des notions plus en rapport avec les faits.
Nous n'avons pas non plus négligé, toutes les fois que Toccasion s'en est présentée, de faire connaître à quels égards Texamen de certaines espèces pouvait être utile à Tanatomiste ou au physiologiste, et on lira sans doute avec intérêt les détails que nous avons donnés sur les métamorphoses des Vers et des Polypes envisagées dans leurs rapports avec la théorie générale de la reproduction. C'est également pour faire comprendre la valeur des * données fournies à la physiologie par l'étude du règne animal, que nous nous sommes étendus à plusieurs reprises sur les deux principaux modes de génération : celui de la génération ogame ou sans sexes, qui s'observe dans un si grand nombre de familles appartenant aux MoUusco-radiaires, et celui de la génération au moyen de sexes, dont nous avons exposé les deux conditions exceptionnelles appelées p2iT\es\miuTQ\\siespa7'thénogénésieeiarrénotokie. La parthénogénésie, qui est fréquente chez les Insectes et chez d'autres animaux sans vertèbres, est une génération dans laquelle lé sexe femelle intervient seul, les œufs n'ayant pas besoin, pour se développer, du concours des spermatozoïdes. L'arrénolokie a été surtout observée chez les Abeilles ; c'est la faculté qu'ont ces animaux de pondre, dans /certaines circonstances, des œufs qui n'ont pas non plus reçu l'actÎQn des spermatozoïdes, et d'où ne sortent que des mâles.
De nombreuses figures intercalées dans le texte faciliteront rétude des principales espèces signalées dans cet ouvrage, et contribueront à mieux faire comprendre les métamorphoses que subissent beaucoup d'entre elles.
Paris, i" octobre 1858.
ANIMAUX VERTÉBRÉS
La première des grandes divisions nommées types ^ dont se compose le règne animal^ est celle des Vertébrés, qui sont les plus parfaits de tous les êtres organisés^ aussi bien de ceux qui existent maintenant sur le globe, que de ceux qui ont vécu pendant les grandes périodes antérieures à celle d^aujourd'hui, et dont la paléontologie nous retrace Thistoire. En effet, Torganisation des animaux vertébrés surpasse de beaucoup en complication celle de toutes les espèces appartenant aux autres types, et en même temps leurs fonctions acquièrent une incomparable supériorité.
C'est dans cette importante et nombreuse catégorie d'êtres organisés qu'il faut classer Thomme, le plus admirable de tous les' êtres vivants par Tharmonieuse perfection de ses organes , et lef maître de tous par son intelligence.
Les vertébrés (1) sont facilement reconnaissables à la présence d'un certain nombre de caractères qu'on n'observe point chez les animaux des autres types, et comme l'en^mble de leurs diverses particularités se laisse assez aisément ramener à un plan général unique , susceptible d'être retrouvé dans le corps même de l'homme, l'étude de leurs particularités anatomîques peut être, d'un grand secours, si l'on cherche à comprendre les principales dispositions qui caractérisent notre propre espèce. La physio-
(1) Les animaux vertébrés , ainsi nommés par Lamarck, ont aussi été appelés animaux pourvus desang, dans la classiOcation d'Aristoleet de tous les auteurs anciens; Ostéozoaires par de Blainville; MyéloneuréSy par Ëbrenberg; HypocO' tylés, par Van Beneden, etc.
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logie des vertébrés^ comparée à celle de l'homme^ Téclaire aussi d'une vive lumière, et les applications économiques dont ces aniiàiuxéolll 0ulceptÂ)léi db leur Yivatit| aUAsi bien qilé les |>rO' duits sans nombre qu'ils nous fournissent après leur mort, les rendent on ne peut plus utiles ; c^est ce qui justifie l'empressement que les naturalistes ont toujours apporté à les bien connaître.
Les animaux vertébrés sont pourvus d^un squelette intérieur, dont les premiers linéaments ont pour axe la corde dorsale, sorte de gaîne remplie de cellules particulières, qui s'étend de la base de la tête à TextiéâiHé taadale, eu 6Uivbilt la ligne occupée plus tard, dans la majorité des animaux de ce type, par la série des corps vertébraux. Habituellement, la corde dorsale est envahie, à une époque plus ou moins précoce, par la substance des cartilages, et bientôt après par celle des os, ce qui donne au squelette propremeùl dît la consistance solide qui le caractérise, et Fon reconnaît alors que sa charpente est fortné de la succession d'urt certain nombre de segmenté ou articles osseux auxquels on peut donner le nom à^ostéodesmes (1) . Chacun dé ces segments alui-même pour axe ou pour partie centrale Tun des corps vertébraux qui se substituent à la corde dorsale, et il est complété par deux arcs, l*un supérieur, destiné à la protection du système nerveux encépbalo-tâchidien; Pauti^e inférieur, affecté à celle des viscères de la nutrition et de la reproduction &
Les pièces dont se compose la succession des ostéodesmes oU articles osseux deè animaux vertébrés, sont différemment composées, suivant lèà espèces que Ton examine, et surtout Suivant les points dû corps auxquels elles appartiennent; leur nombre est également variable; mais, ainsi que nous venons de l'indiquer, elles sont toujours dîvisîbîeâ ett deux systèmes: celui des pièces supérieures à l^axè rachidien et célul dès pièces inférieures à cet axe.
t)ans beaucoup de cas une ou deux paires d'appendices, soutenus par des pièces squelettiques, distinctes de$ ostéodesmes, «^ajoutent aux pièces dures qui servent de charpente au corps, et l*on connaît, en outre, certains vertébrés chez lesquels il existe aussi un squelette cutané ou dermato-squelette (tatous, coffres, syngnathes). Quelques autres éléments osseux dont nous n'avons à nous occuper que pour en rappeler l'existence (phanères sensorîaux, dents, os du cœur oU du pénis) complètent l'ensemble des pièces ossiformes qui caractérisent le type des vertébrés*
(l)yoye9 Paul Gervais, Théorie du squelette humain. Paris, 1856*
Le système nerVeûx ccntml des mêmes animaux est formé d'un cerveau et d'une moelle épinière phicés Tun ef l'autre dans un canal formé par la série des arcs vertébraux supérieurs, et les nerfs qui en partent se divisent en trois sortes. Ceux qui sont appropriés à la sensibilité spéciale n'existent qu'à la tête, siège unique des organes sénsoriaux auxquels ils se rendent; ceux de la sensibilité générale sont fournis par les racines médullaires postérieures, et ceux de la locomotilité par les racines médullaires antérieures. Il existe en outre chez les animaux pourvus de vertèbres un système nerveux de la vie organique, dit grand sympathique, lequel réisulte d'une doublé série de ganglions, tantôt séparés entre eux, tantôt coalescents, suivant que le sont eux-mêmes, d'une manière plus ou moitis complète, les segments ou zoonites dont ils dépendent. Ces ganglions isoTit situés dans les arcs infra-vertébraux avec les viscères de la nutrition et de la reproduction aux fonctions végétatives desquels ils président, tandis que le système nerveux supravertébral sert uniquement aux fonctions de relation.
Le tube intestinal est toujours complet, mais sa terminaison anale est assez souvent confondue avec les orifices des organes génitaux et urinaires, ce qui donne alors lieu à la présence d'un cloaque oU vestibule commun. Quant à l'orifice antérieur du canal digestif, il communique à la fois avec l'appareil spécial de la respiration et, chez les espèces aériennes, avec l'appareil olfactif qui sert à introduire l'air dans les poumons, ce qui permet à l'orifice buccal de rester fermé pendant un certain temps. Dans la plupart des animaux aériens, il est e'n même temps en rapport avec l'appareil de la vue et avec celui de l'ouïe, auxquels il fournit des parties accessoires (sac lacrymal et conjonctive ; trompe d'Eustache et membrane de la caisse), qui rendent ces appareils plus parfaits.
Le sang des vertébrés circule dans un système de vaisseaux clos, et il y a toujours des vaisseaux capillaires entre les dernières rsH mifications des artères et le commencement dés veines. Il existe aussi des vaisseaux lymphatiques ainsi que des chylifères pour ramener au torrent circulatoire les humeurs abandonnées par le sang dans les diverses parties du corps, ou lui apporter les principes réparateurs fournis par la digestion. Quant au sang proprement dit, il est presque toujours rouge, et ce sont les globules disciformes, soit circulaires, soit elliptiques, dont il est chargé qui lui donnent cette couleur. Il |est d'un rouge plus vermeil après s'être pourvu d'oxygène dans les poumons et dans Jes branchies ; il est plus noirâtre après avoir servi à la nutrition des parties, et
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c'est cette dernière teinte qu'il présente dans le système des veines qui se rendent au cœur droit.
Le cœur, ou le centre d'impulsion du système circulatoire^ est formé de deux oreillettes et de deux ventricules, et alors il constitue en réalité deux cœurs adossés l'un à l'autre ; ou bien d'une seule oreillette et d'un seul ventricule, et alors il est vraiment simple. Dans ce dernier cas, qui est celui des poissons, le cœur est placé sur le trajet du sang noir ou sang chargé d'acide carbonique; dans le premier cas, un des cœurs composants a les mêmes fonctions (cœur droit), et l'autre (cœur gauche) est sur le trajet du sang qui a subi l'hématose. Chez les reptiles et chez les batraciens, dont l'activité vitale est moins grande que celle des mammifères ou des oiseaux, les deux ventricules, droit et gauche, communiquent plus ou moins largement entre eux, et il y a par conséquent mélange des deux sangs. Il peut exister, principalement chez les vertébrés inférieurs, d'autres organes pulsatils placés sur le parcours du sang (bulbe aortique des poissons et de plusieurs batraciens), et certains de ces animaux en montrent même sur le trajet des vaisseaux lymphatiques (cœurs lymphatiques] ; comme on peut le constater chez les grenouilles.
Les différentes sécrétions s'opèrent toujours avec activité aussi bien sur les surfaces externes que sur les surfaces profondes, et les glandes ont le caractère général de sacs ou saccules, simples ou conglomérés, mais elles sont rarement tubulaires comme chez les animaux articulés. Le, foie est la glande la plus volumineuse de l'économie; il concourt à la transformation des principes ternaires fournis par la digestion et à l'excrétion des principes azotés en surabondance dans l'économie; mais ces derniers sont plus spécialement éliminés, sous la forme d'urée ou d'acide urique, par le$ reins, et la fonction de l'urinatiôn est à la fois complémentaire et antagoniste de celle de la respiration.
L'urée ou l'acide urique, en dissolution dans un liquide aqueux qui leur sert de véhicule et renferme en même temps quelques autres substances dont le nombre ou la nature peuvent varier avec l'alimentation, forment l'urine. Celle-ci est habituellement liquide (chezles mammifères, les tortues et les grenouilles, par exemple), et quelquefois plus ou moins concrétée et comme boueuse (ex. ; la plupart des oiseaux) ; sa consistance peut aller jusqu'à fournir des masses solides dites urolithes, comme c'est le cas pour les crocodiles, les ophidiens et les sauriens.
La peau des animaux vertébrés rappelle sensiblement celle de
rhomme par sa composition anatomique, mais cette ressemblance est souvent masquée par les variations que présentent sa couche épidermique, son derme fibreux et les organes accessoires (cryptes ou phanères) qui se développent à sa surface. Ces organes accessoires se présentent sous la forme de glandes très diverses, de poils, de plumes, d'ongles ou d'écaillés proprement dites.
On distingue rarement à la surface des téguments les traces de la segmentation intérieure due aux vertèbres successives, et c'est dans le squelette lui-même qu'il faut étudier cette segmentation, les ostéodesmies et les articulations des membres y reproduisant des annellations analogues à celle des animaux articulés.
Le corps se divise en tronc et en membres, et le tronc lui-même en tête„ thoracogastre et queue. Ces trois parties ne sont pas toujours très distinctes l'une de l'autre, et chez les poissons leur sépa* ration est difficile, quoique la tête offre toujours des caractères propres dus à la présence des organes des sens spéciaux et du cerveau, ainsi qu'à la dispositioil des parties osseuses qui forment le crâne et les mâchoires.
La peau des vertébrés est presque toujours bien distincte des couches musculaires sous-jacentes, ainsi que des pièces osseuses appartenant au squelette proprement dit ou névro-squelette. Elle a souvent des muscles à elle (muscles peauciers), qui sont indé» pendants de tous les autres, et dans certaines espèces elle s'en* durcit à la manière du squelette et représente une succession d'anneaux osseux, parfois assez distincts qui rappellent, sauf la composition chimique, ceux des animaux articulés. C'est ce que nous avons déjà signalé pour les tatous, qui sont des mammifères^ et pour les coffres ainsi que pour les syngnathes, qui appartiennent à la classe des poissons.
Les deux sens de la vue et de l'ouïe ont leurs organes établis sur un mode qu'on ne retrouve que chez un petit nombre d'autres espèces, et qui ne se voit même chez ces dernières qu'avec un caractère bien marqué d'infériorité.
Les animaux vertébrés ont les mouvements faciles et variés; leur corps est indépendant du sol, et leurs instincts sont remarquables. Les premiers d'entre eux jouissent même d'une véritable intelligence, qui, sans ressembler à celle de l'homme sous tous les rapports, n'en est pas moins incontestable.
Dans toutes les espèces de ce type, les deux sexes sont portés par des individus différents, les uns mâles et les autres femelles, souvent faciles à distinguer les uns des autres par des caractères
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extérieurs tpès apparents. Toutefois les serrans^ qui sont des pois-sons de iner| assez voisins des perches^ sont à la fois mâles et femelles.
C'est dans la partie postérieure de la cavité abdominale, et, en général assez près de la terminaison des intestins, que ^nt placés les organes reproducteurs des vertébrés. Ceux des mammifères^ des reptiles écailleux et des poissons sélaciens se compliquent de certaines pièces accessoires^ en partie extérieures, destinées à faciliter le rapprochement des sexes; et il y a chez les femelles d'un grand nombre d'espèces uae partie des or^nes intérieurs qui est plus particulièrement destinée à recevoir le produit de la conception et à en assurer les premiers développements.
Néanmoins beaucoup d'animaux vertébrés pondent leurs œuf^ avant que le développement en soit avancé, et souvent avant qu'ils n'aient été fécondés, les rapports entre les parents et leur progéniture étant d'autant moins prolongés que les espèces que Tqa examine occupent elles-mêmes ^n rang moins élevé dans la série générale de ce type. Dans celles de la classe des mamnafères ce^ rapports se continuent après la naissance par la lactation, et ils se continuent parfois après qu'elle açe^sé, de manière à constituer de véritables relations sociales, dont l'éducation est le résultat 1^. plus apparent. Mais avant d'arriver à ce degré de perfectioQne^ ment, les vertébrés, et plus particulièrement les vertébrés de« premiers groupes, subissent diverses transformations successives^^ qui ne méritent pas moins que celles subies par les insectes le nom de métamorphoses.
Toutes ces différences ne sauraient nous occuper ici sans nous entraîner hors des limites que nous nous sommes imposées; c'est dans les traités de physiologie ou d'embryogénie qu'il faut en cher^ cher le détail. Qu'il nous suffise de rappeler que certains embryons des vertébrés ont, indépendamment de la vésicule ombilicale ou vitelline, qui est toujours insérée à leur face ventrale, une vésicule allantoïde et une amnios, et que c'est la vésicule allantoïde qui devient le placenta chez les mammifères monodalphes. Les vertébrés pourvus d'allantoïde, ou les allantoïdiens, spnt les moma^if ères y les oiseaux et les reptiles écailleux; les vertébrés sans allantoïde, ou les anallantoïdiensy sont les batrociens^ni^Q beaucoup d'auteurs rangent à tort dans la classe des reptUas, et les j^KH^fons de toutes sortes.
CLASSE PREMIÈRE
La classe qui renferme les animaux les plu^ parfaits est celle des mammifères^ dont les espèces sont si remarquables par la complication de leurs organes et par la supériorité de leurs fonctions. I^es vertébrés qu'elle comprend sont les mêmes dont qn faisait autrefois deux catégories distinctes sous les noms de quadrv^pèdes vMporês et de cétacés. Leur réunion en une classe unique est justifléei par un ensemble de caractères aussi importants que faciles à saisir.
Celui de ces caractères qui leur a valu le nom sous lequel on les désigne maintenant consiste dans la présence de mamelles, organes spéciaux de sécrétion uniquement développas chez les femelles^ et qui sécrètent le lait dont celles-ci nourrissent lenx^ petits pendant un ten^s plus ou moins long.
Toujours pourvus d'un cerveau plus considérable ^ue celui des autres vertébrés^ les mammifères ont aussi des aptitudes plus diverses que ces derniers^^ et les hémisphères cérébraux^ ainsi que rintelligence;j acquièrent même dans certains d'entre eux un développement considérable. C'est surtout ce que Ton remar(|ue dans les espèce? qui sont éducables telles que nos principaux animaux domestiques. Toutefois des mammifères d'un même ordre^ et quelquefois des mammifères d'une niême famille^ peuvent offrir à cet égard des différences remarquables^ et il serait înipossible ^e diviser;^ comme on a quelquefois proposé de le faire, les animaux de cette classe en deux catégories^ suivant qu'ils ont le cerveau pourvu ou au contraire dépourvu de circonvolutions.
Le squelette des mammifères présente plusieurs particularités remarquables dans la conformation de ses éléments osseux. Les os du crâne sont peij^ nombreux^ du moins chez les individus aclultes^ attendu que plusieurs dçs pièces qui sont distinqtes ds^ns Iç ftet^s ou même pendant le premier âge ^ se soudent d'assez bonne h^ure les unes aux autres; l'occipital s'articule avec l'atlas atji nioyen de deux condyles; 1^ çdâçhoire inférieure porte par un condyle sur )a cavité glénoïde du temporal \ cette mâçhoiye çst formée d'une seu^e pièce osseuse pour chaque côté, etc.
On peut jouter à ces dispositions ostêologîques, qui sont propre^ aux nuunmifèfQs^ que çe$ stnimau)^ sont les ^çul^ <}vii aient
des dents à plusieurs racines. Quant à leurs viscères de la nutrition, ils affectent aussi certaines dispositions qu^on ne retrouve point ailleurs : le parenchyme pulmonaire a une apparence qui lui est propre; les plèvres sont complètes, et la cavité thoracique, dans laquelle sont logés les poumons et le cœur, toujours double, est séparée de la cavité abdominale par un diaphragme; le sang est chaud, et ses globules sont circulaires, sauf dans un petit nombre d^espèces.
. Les téguments des mammifères ne sont pas moins caractéristiques : ils sont formés par des phanères de la catégorie de ceux auxquels on donne le nom de poils ; ils existent chez toutes les espèces, et le plus souvent sur la presque totalité du corps. Les cétacés eux-mêmes n'en sont pas entièrement dépourvus, et Ton voit sur la plupart d'entre eux, principalement sur la tète et au museau des jeunes sujets, quelques poils épars très faciles à reconnaître. Les tatous^ qui ont la peau en partie osseuse, ont aussi des poils : quelques-unes de leurs espèces en sont même abondamment pourvues pendant l'hiver; enfin les paingolins, quoique presque entièrement recouverts d'écaillés onguifornies, n'en sont pas non plus absolument privés.
Nombre et distribution géographique des mammifères, — On connaît dans la nature actuelle environ 1700 espèces de ces animaux, et pourtant nous n'avons pas encore observé tous ceux qui existent. Chaque année on découvre des cétacés que les naturalistes n'avaient point encore décrits, et il n'y a que très peu de temps qu'on a pu étudier le gorille, qui est cependant le plus gros de tous les singes, et l'un de ceux qui ressemblent le plus à l'homme. Com- ,bien de .petites espèces de mammifères nous restent à découvrir; combien d'autres ne nous sont encore qu'incomplètement connues?
Quoi qu'il en soit de ces nombreux desiderata de la science mammalogique, on a pu établir avec précision les données principales de la répartition des animaux mammifères à la surface du globe, soit sur les continents ou sur les principales îles, soît dans les différents bassins maritimes. Buffon avait déjà observé plusieurs de ces grands faits; ses vues à cet égard ont été étendues et singulièrement élargies depuis qu'il a été possible aux naturalistes de comparer d'une manière plus complète les espèces de l'Afrique ou celles de l'Inde à celles de l'Amérique méridionale, et les unes ainsi que les autres avec celles de l'hémisphère boréal. L'examen des mammifères qui vivent à Madagascar, et plus encore celui de la faune propre aux terres australes, ont aussi permis
d'ajouter des remarques importantes à celles que Buifon avait déjà faites. On les a complétées par un examen comparatif des mammifères propres à chacune des grandes régions du monde actuel avec celles qu'on ne retrouve plus qu'à Tétat fossile.
Les mammifères sont de tous les corps organisés les plus compliqués dans leur mode d'organisation , et ceux qui occupent le rang le plus élevé dans la hiérarchie zoologique; ce sont aussi ceux de tous les êtres vivants dont la répartition à la surface de notre planète a été réglée avec le plus de précision et suivant les lois les plus rigoureuses. La dispersion de quelques-uns d'entre eux sur tous les points du globe est le fait de l'homme, et point du tout celui de la nature ; elle est postérieure aux grands phénomènes diluviens, ou même tout à fait récente. Les mammifères ainsi rendus cosmopolites sont des mammifères domestiques, tels que le chien, le cheval, le bœuf, etc., ou bien encore parasites, comme les rats et les souris, et, sans l'intervention de Thomme, ils seraient restés cantonnés dans les limites qui leur avaient été imposées à leur origine, car lors de la création chaque continent a reçu les espèces qui lui convenaient le mieux. Ni le cheval, nî le bœuf, ni le mouton , ni la chèvre, n'existaient en Amérique lorsque les Européens s'y sont établis, et les sauvages de la Nouvelle-Hollande n'avaient d'autre animal domestique que le chien.
Les caractères des différentes faunes dont le globe terrestre est peuplé se sont conservés dans les espèces sauvages de chacune des grandes circonscriptions géographiques. La région méditerranéenne, le nord de l'Europe, l'Asie septentrionale et les par^ ties froides de l'Amérique forment, sous le rapport de leurs productions mammalogiques, un ensemble assez uniforme dans lequel on peut néanmoins reconnaître certaines divisions secondaires, caractérisées elles-mêmes par le mélange du fond commun avec certaines espèces particulières. Une faune ayant ainsi ses modifications secondaires occupe l'Afrique depuis la haute Egypte et les pentes méridionales de l'Atlas jusqu'au cap de Bonne-Espérance. L'Inde et ses îles nourrissent d'autres espèces que l'Asie boréale; les parties chaudes de l'Amérique septentrionale diffèrent notablement par leurs mammifères des parties froides ou tempérées du même continent, et la différence avec les populations propres à l'ancien continent est plus grande encore si Vùn examine les espèces qui peuplent l'Amérique méridionale ; enfin, on remarque en Australie des animaux qui n'ont plus aucune ressemblance avec ceux des autres parties du monde.
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Cependant il s^établit par certaines îles de rocéanie une sorte de mélange de quelques genres australiens avec ceux de la ré-gion indienne, et Ton constate que chaque groupe naturel, €rt souvent chaque espèce, ont une aire d'habitat qui leur est propre* Les centres d'apparition des espèces sont donc plus nombreux qu'on ne le croirait au premier abord; ils sont aussi d'importance très diverse : Tétude des autres classes du règne anims^l nous fournira de nombreuses preuves h Tappui de cette proposition. Comme on le voit, les questions que soulève l'étude de la géographie zoologique sont aussi délicates qu'intéressantes^ et elles o^t une grande importance philosophique.
Madagascar nous offre un exenjple remarquable des conclusions curieuses auxquelles peut conduire l'observation des différentes faune§. Ses espèces terrestres sont toutes différentes de celles de l'Afrique, et souvent même elles n'appartiennent pas aux mêmes genres. Cette terre, quoique éloignée d^ quatre-vingts myriamètres seulement de la côte mozambique, n'est donc pasi, comme on le disait autrefois une île dépendant du continent africain: c'est un centre à part, peutr-être le reste de quelque grand continent dont une portion considérable se sera abîmée sous Iqs eaux de l'Océan indien.
Plusieurs des faunes dont le globe est actuellement peuplé ont été autrefois plus riches en espèces qu'elles ne le sont aujourd'hui. Celle qui s'étend en Europe et dans les régions adjacente se composait antérieurement d'un nombre plus considérable d'espèces, et elle possédait en particulier des animaux de grande taille (carnivores, proboscidiens, jumentés et ongulés), qui la rendaient aussi riche et aussi variée que le sont maintenant la faune de l'Afrique ou celle de l'Inde. L'Amérique méridionale a possédé aussi sqs espèces gigantesques, et il en a été de même pour la Nouvelle-Hollande, qui nourrissait pendant l'époque pleistocène des marsupiaux aussi grands que les édentés gigantesques de l'Amérique ou qUjB les grands pachydermes existant^ alors dans l'hémisphère arctiqua.
Antérieurement à ce§ populations, dont quelque^unes ont déjà subi t^nt de pertes, d'autres faunes s'étaient succédé sur le globi^, et celles qui ont vécu pendant la période tertiaire ont été plus particulièrement riches en animaux mammifères. On compte en Europe six de ces faunes successives dont l'apparition a précédé o^Uç de l'homme et des mammifères actuels ou diluviens (1). Au çoi^
(1) Voyez Paul GervaiSf Zoologie et pal^ntologie françaises, (a*4ft 194$ « L S5^.
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iraife^ on ae conns^tt qu'un très petit nombre d'animaux de la même classe dans les faunes qui ont vécu pendant la période secondaire (l)^ et Ton n'en a encore signalé aucun dans les dépôts de la période primaire ou de transition.
Classification des mçmmifii^es, — Beaucoup d'auteurs se sçnt occupés de la elaasification des mammifères. Dans l'antiquité^i Aristote en a jeté les premiers fondements ; Albert le Grand, au moyen âge, s'en est préoccupé à son tour; elle a fait des progrès sérieux au dix-septième siècle par les travaux de Ray, et, au dythuitième, Linné l'a perfectionnée à diverses reprises, en même temps que Brisson et surtout Buffon et Daubenton ajoutaient de nombreuses et importantes observations à celles que la science possédait déjà relative^ment aux animaux dont elle s'occupe. Bientôt après, les recherches ou les essais de Storr, de Pallas, de Blumenbach, de Vicq d'Azyr, de P. Camper, et les travaux d'E. Geoffroy Saint-Hilaire, de Georges et Frédéric Guvier, de Blainville, ainsi que ceux de plusieurs naturalistes contemporains, ont fait de la mammalogie l'une des branches les plus perfectionnées de toute la zoologie* Nous ayons donné ailleurs (2) un résumé des progrès principaux dont la science est redevable aux naturalistes de toutes les nations qui se sont adonnés à l'étude des animaux mammifères, et nous ne saurions, sans sortir des limites du présent ouvrage, chercher à les rappeler en ce moment. Qu'il nous suffise de dire que les classifications qui ont eu le plus de crédit sont celles de Linné, de G. Cuvier et de Blainville ; ce sont les seules dont nous parlerons.
Linné a distingué sept ordres parnû ses Mammoliay ou animaux mammifères : T les Primates , répondant aux bimanes et aux qua* druncianes des manunalogistes plus récents] 2'' les Bruta^ association fautive d€$ édeutéi^ aux rhinocéros^ aux éléphants, au morse
(^) Ce «ûijit ; V le Sifola^iotherium Brodiçi et le genre Plagiaulacodony de Targile de Purbeck (Aagleterte), étaige crétacé ; 2* le Thylacotherium Brqderipii, les JmjphUherium B^cklandi et Prevostii, ainsi qae le Stereognathus , de Toolith^ Ipoyeline de Stonesfield (Angleterre}, terrain jurassique ; 3« le Microlestes anti- ^Ms, 4es brèches triasiqoes du Wurtemberg.
Tous ces mammifères sont de petite taille et assez comparables à eertaios de nos insectivores modernes, quoique paraissant leur être inférieurs en organisation, autant qu'il leur sont antérieuri ehrenologiquemeat. Le StéréogaUus a para se rattacher à la série des BisQkittea omnivores. Quant au A|licr(il«&tes> i> est tji^ iacomplétemeni connu pour qu'o^ puisse rien on dire sous |e vappjort soolqgiqne.
(S) Paul ^vaiiAf HiU» nat* dûs mamm^àrûs.
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et aux sirénîdes; 3» les Ferce^ ou carnivores, comprenant aussi les insectivores et les marsupiaux, dont on ne connaissait à cette époque qu^un fort petit nombre d'espèces, toutes réunies dans un même genre sous le nom de Didelphis; û* les Glires ou rongeurs; 5* les Pecora ou ruminants; 6* les Belluœ ou la plus grande partie des pachydermes tels qu'ils ont été définis par les classificateurs plus récents; T les Cete ou cétacés.
Les neuf ordres admis par G. Cuvier sont ceux des Bimanes^ Quadrumanes, Ca^massiers (divisés en Chéiroptères, Insectivores et Carnivores), Marsupiaux (ancien genre Didelphis), Rongeurs, Édentés^ Pachydermes (divisés en Proboscidiens, Pachydermes ordinaires et Solipedes), Ruminants et Cétacés (divisés en Cétacés herbivores et souffleurs).
De Blainville a établi trois sous-classes de mammifères, et il a considéré que la première mérite seule, à cause de Timportsufice des caractères qui en distinguent les principaux groupes, d'être partagée en ordres.
Cette première sous-classe est celle des Mammifères placentaires, nommés Monodelphes par cet auteur. Elle comprend six ordres ou degrés d'organisation bien distincts : !• Quadrumanes; 2' Camas^ siers; 3* É dentés (divisés en: terrestres ou Édentés proprement dits, et aquatiques ou Cétacés); 4* Rongeurs; 5" Gravigrades (les Elé^ phants en sont les représentants terrestres, et les Cétacés herbivores les représentants aquatiques) ; 6* Ongulogrades, (ou les Pachydermes ordinaires, les Solipèdes et les Ruminants).
La deuxième sous-classe est celle des Marsupiaux ou Bidelphes, dont la gestation utérine fort courte est complétée par une gestation mammaire dite marsupiale.
La troisième sous-classe, celle des Monotrèmes ou Ornithodelphes, ne renferme que les deux genres Omithorhynque et Échidné, qui sont si inférieurs aux autres mammifères par l'ensemble de leur organisation, qu'on a quelquefois proposé d'en faire un groupe parmi les ovipares. Cuvier les réunit cependant aux Édentés.
Chacune des trois classifications que nous venons d'exposer nous donne l'état de la science à l'époque de sa publication, et elle en marque, à beaucoup d'égards, les derniers progrès. Sans prétendre résumer toutes les acquisitions que la mammalogie a faites récemment, nous avons cherché à en indiquer les nouvelles tendances dans la disposition méthodique formulée par le tableau suivant.
Dans ce nouvel essai il est tenu compte de certains caractères auxquels on ne recourait pas autrefois, et la comparaison des
HOMME
mammifères vivants avec les fossiles y a été prise en considération. Les ordres y sont plus nombreux que dans les classifications précédentes, mais aussi chacun d'eux y est peut-être plus naturel et plus nettement circonscrit. Nous avon$ cherché à les limiter comme le sont les grandes familles naturelles dans les ouvrages de botanique.
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CHAPITRE PREMIER
DE l'homme considéré AU POINT DE VUE ZOOLOfilOUE.
Avant de commencer Ténumération des principaux groupes de mammifères inscrits dans le tableau qui précède, et de parler des produits que chacun d'eux fournit à la médecine, à l'économie domestique ou à l'industrie, nous croyons utile de rappeler en quelques mots les traits principaux de l'histoire de Fhomme envisagée au point de vue de la zoologie.
L'hôrtime empirante son organisation à là classe deâ ikiammiftres, et par le plus grand nombre de ses caractères il se rapproche singulièrement de la famille des simiadés, c'est-à-ndire des singes, n a plus particulièrement des rapports avec ceux de ces animaux qui vivent dans l'ancien monde, c^est-à-dire avec les Pithécins et certaines espèces appartenant au groupe de ces derniers ont liiéme tant d'analogie avec lui dans leur extérieur et dans leur disposition anatomique, qu*on leur a donné la dénomination d'anthropomorphes^ signifiant à ïbrme humaine, pour exprimer cette analogie. Tels sont Vorang-outang des îles de Sumatra et de Bornéo, le chimpanzé et le gorille de Guinée, ainsi que les gibbons, dont les différentes espèces vivent sur le continent de Flnde ou dans les lies qui s'en rapprochent. Linné réunissait même ces différents animaux dans un genre unique avec l'homme (genre JBfomo, Linné).
Nous n'avons pas besoin de dire ici que ce mode de classification est maintenant abandonné, et que le genre humain a été débarrassé de ces espèces qui, tout en s'en rapprochant par la formule dentaire (1), par la forme aplatie du sternum, par l'absence de queue et par le manque de callosités (2), n'en sont pas moins des singes véritables , c'est-à-dire des animaux assez différents de l'homme, même par leurs caractères zoologiques, pour qu'on ne les associe pas à lui comme étant ses congénères. Et nous ne par- Ions point ici, bien entendu, des caractères moraux qui font de l'homme un être si différent de tous les autres. Par ces derniers caractères, il est tellement au-dessus du reste des animaux, que l'on a pu dire que, s'il se rattache au même règne par son organisme, il tient de la divinité par la supériorité de son intelligence.
Les aptitudes si spéciales et si remarquables qui distinguent le genre humain à l'égard des autres genres d'animaux; son existence possible sous tous les climats, quelque diversité que présentent ces derniers; l'esprit de sociabilité qui préside à ses relations de chaque jour; la perfectibilité dont il est susceptible et dont réducation assure les progrès; son action sur le reste de la nature, qu'il sait faire travailler à son profit en conquérant les forces physiques auxquelles elle est assujettie; les ressources qu'il s'est ménagé par la culture d'un grand nombre d'espèces, soit animales, soit végétales; la multipicité de ses industries, auxquelles tous les
(1) La formule dentaire est la même chez l'homme et chez les singes Pithécins : 32 dents chez Padulte, savoir : ^ incisives, f canines et f molaires de chaque cété^ et 20 dents de lait : ~ incisives, { canine et | molaires de chaque tàté.
(2) Les gibbons ont cependant des calloiités.
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eorps tetrestres peutcnl servir d'instrument ott de matière première ^ sont autant de signes distinctife qui révèlent la supériorité de rhomme, en njême temps qu'ils lui permettent Texercice de plue en plus libre ded qualités morales dont il est doué; ils donnent à sa puissance sur le globe une étendue que la faiblesse de son organisation semblait d'abord lui interdire.
Maître de la création'actuelle ou en lutte avec quelques-uns des êtres qui la composent avec lui, l^homme agit sur un grand nombre dfe CCS êtres par la chasse, par la pèche et par l'économie rurale. 8*11 repousse et s'il détruit sans pitié ceux qui sont nuisibles à ses sociétés ; s'il réussit à multiplier, pour ainsi dire, à sa Volonté ceux quHl s*est appropriés par la domestication ; d'autre part il Recherche les moyens de maintenir dans une proportion numérique en rapport avec ses besoins et dans des conditions favorables d'exploitation les espèces libres, soit terrestres, soit fluviatiles ou marines, dont il tire partie pour son alimentation ou son industrie. La zoologie et la botanique, ainsi que toutes les notions même vulgaires qui se ^rattachent à l'une ou à l'autre de ces deux sciences, Téclairent et le guident dans ces différents cas, et il réussit d'autant mieux dans ses entreprises ou dans ses essais qu'il tient davantage compte du naturel et des aptitudes physiologiques des espèces qui intéressent. Aussi la connaissance des animaux et des végétaux qui vivent dans chacune des contrées habitées constamment ou fréquentées accidentellement par le genre humain a-t-elle un attrait réel pour l'homme civilisé, et leur étude est inséparable de celle de l'homme lui-même. Notre espèce réagit autant sur la nature que la nature agit sur elle, et, sous ce rapport, comme sous tant d'autres, les études ethnographiques, ainsi que celles qui sont le plus spécialement du ressort de la zoologie, se prêtent un mutuel secours, et s'éclairent aux mêmes sources. Les données auxquelles ces études arrivent sont également du domaine de ITiistoire et de celui de l'histoire naturelle, lorsqu'elles ont trait aux motifs qui règlent les rapports commerciaux des peuples, à ceux de leurs migrations ou de leurs envahissements successifs, aux produits et aux richesses qu'ils échangent pacifiquement entre eux, à ceux qu'ils se disputent ou qu'ils s'imposent les armes à la main, ou bien encore aux qualités physiques et morales que les nations tiennent des conditions dans lesquelles la nature a placé chacune d'elles. L'archéologie et la paléontologie se confondent avec l'anthropologie, lorsque, remontant la série des âges, nous cherchons à conn^tre quelles sont les premières
races d'hommes qui ont habité notre sol (1); quelles modifications leur ont imprimées les conquêtes successives des peuples voisins ; à quelles populations animales déjà éteintes les premiers habitants des Gaules, ou ceux des autres pays, ont succédé; à quelles espèces, soit féroces, soit simplement sauvages, vivant aux temps héroïques, ces premiers des humains ont disputé le territoire que les nations civilisées cultivent aujourd'hui.
Parmi les caractères physiques qui distinguent plus particulièrement notre espèce d'avec les animaux qui s'en rapprochent le plus par leur structure, les plus importants sont tirés de sa station naturellement et complètement verticale ; de la position de sa tête, si avantageusement équilibrée au-dessus du tronc , malgré la grosseur presque disproportionnée de l'encéphale; de l'expression toute particulière de son visage; de la différence considérable qui existe entre ses membres supérieurs, restés libres pour la préhension ou la mimique, et ses membres inférieurs, qui servent essentiellement à la marche.
En associant dans un même genre l'homme et les principaux singes, les naturalistes linnéens avaient donc fait trop bon marché de toutes les particularités physiques qui font de l'homme un type générique si distinct parmi les mammifères primates. L'extension plus grande que l'on accordait du temps de Linné aux divisions de cette valeur ne pouvait justifier une semblable association, et l'on doit s'étonner de l'ayoir vu reproduire par quelques auteurs du dix-neuvième siècle.
Peu de temps après Linné, Blumenbach, modifiant l'un des premiers la classification suivie par le célèbre auteur du Systema na^wrcp, proposa non-seulement de séparer génériquement l'homme d'avec les singes, mais aussi de le retirer de l'ordre qui renfermait ces derniers, et dans lequel le naturaliste suédois plaçait avec eux les lémuridés et les chéiroptères. Blumenbach fut ainsi conduit à admettre, sous le nom de Bimanes, un nouvel ordre de mammifères destinés à recevoir le seul genre Homo, et l'espèce unique qu'il y classa fut VHomo sapiens de Linné, c'est^-dire le véritable homme.
Cet ordre nouveau tira son nom de la particularité, qui est en effet spéciale à l'homme, d'avoir les membres supérieurs disposés en mains, c'est-à-dire préhensiles et à pouce opposable aux autres
(1] Voyez pour les vertébrés Tossiles qu'où a observés eo France: Paul Gervaif, Zoologie et Paléontologie françaises.
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doigts^ et les membres inférieurs en forme de pieds plantigrades, mais il faut remarquer que, relativement à la valeur du caractère sur lequel elle repose, cette distinction ordinique n^en est pas moins exagérée, puisqu'elle lui accorde plus d'importance qu'il n'en a réellement. On sait, en effet, que certains genres appartenant aux Quadrumanes diffèrent les uns des autres par des différences que l'on peut considérer comme bien plus considérables que cejle-là. Ainsi il y a des animaux de cette dernière catégorie qui manquent de .pouce aux membres supérieurs, et d^autres chez lesquels, ce doigt n'est pas opposable, ce qui n'empêche pas de les ranger parmi les Quadrumanes; les Galéopithèques, par lesquels on termine habituellement la même série, n'ont à leur tour aucune des extrémités sous la forme de véritable main.
C'est dans la masse du cerveau de l'Homme, ou mieux encore dans la disposition toute particulière de ses hémisphères, et non dans la forme de ses membres, que l'on aurait dû chercher le caractère principal par lequel il se distingue dès autres Mammifères, même de ceux qui semblent se rapprocher le plus de lui ; mais ce caractère n'a pas paru suffisant à tous les naturalistes pour justi«fier l'admission d'un ordre distinct, et comme TorgMiisation de l'Homme a, sous presque tous les autres rapports, une incontestable analogie avec celle des premiers Singes, beaucoup d'auteurs sont revenus à l'ordre des Primates de Linné, Ils y «lassent donc les Bimanes aussi bien que les Quadrumanes, ce qui fait mieux ressortir les rapports de structure qui les rattachent les uns aux autres.
Si fondée qu'elle paraisse au point de vue de l'organographie, cette opinion n^a cependant pas été partagée par tous les sauvants.
A certains égards, les Singes anthropomorphes diffèrent moins entre eux qu'ils ne s'éloignent de l'Homme, tout en ayant en rudiment quelques-uns des caractères qui acquièrent chez lui un si complet développement. D'autre part, l'intelligence humaine est tellement supérieure à celle des autres Mammifères, même à celle des plus parfaits, qu^elle semble de vofe faire classer l'Homme dans un groupe à part, ou même tout à fait en dehors du règne animal. En outre si, à défaut d'une comparaison plus complète, on met les unes à côté des autres les charpentes osseuses d'un Homme et celles d'un Orang, d'un Chimpanzé et d'un Gorille, ou simplement leurs têtes respectives, on reconnaît immédiatement dans la dépouille de l'Homme des indices de l'incomparable supériorité
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qui le caractérise de son vivant, et Ton voit que, tout en s'en rapprochant à beaucoup d'égards, les animaux qu'on a classés à côté de lui ont déjà tous les caractères de la bestialité, et qu'il n'y a pas dô place dans leur boite crânienne pour le cerveau si parfait et si complet qui sert de nAstratum aux facultés mentales de notî« espèce. Mais ce sont là encore des différences relatives plutôt que des différences absolues, et, si l'on peut dire avec Fénelon : « Ce dedans de l'Homme, qui est tout ensemble si hideux et si admirable, est précisément comme il doit être pour montrer une boue travaillée de main divine, » il faut ajouter qu'en formant le corps des animaux, l'Auteur de toutes choses n'a pas fait preuve d'une moindre puissance, et qu'en employant des modèles analogues dans la création de l'Homme et des premiers Mammifères, ce n'est que par de simples modifications dans les détails, ou par des inégalités dans le développement des organes, qu'il a obtenu des résultats si différents.
Le classement de l'Homme avec les autres animaux est donc ^lécessaire au point de vue de la biologie; au contraire, il n'a pas de raison d'être, si l'on n'envisagé notre espèce que sous le rapport moral. Cette remarque a été faite depuis longtemps.
Gallen définissait l'Homme un animal divin (C«mv OcTov); c'est aussi pour exprimer ce double caractère de la nature humaine que Pascal et d^autres ont dit: a L'Homme n'est ni un ange, ni une béte ; il tient de tous les deux. » Mais, nous l'avons déjà dît, ce n'est que de l'Homme physique, c'est-à-dire de l'Homme animal, que s'occupe l'anatomiste; et dans ces conditions éloigner l'Hamme du reste des animaux pour ne voir que ses qualités morales ou les particularités ^atomiques, d'une valeur toujours secondaire, par lesquelles il diffère des premières espèces animales, c'est s'exposer à méconnaître ce que sa nature à de plus accessible à nos moyens d'analyse. '
En outre, on justifierait par là les prétentions des personnes qui nient les ressemblances organiques de l'Homme avec les espèces supérieures du type des animaux vertébrés, ou qui contestent la légitimité des conclusions que les naturalistes modernes ont tirées de leur examen simultané.. On créerait en même temps un danger réel pour la médecine, puisqu'on la forcerait à rejeter d'un même coup toutes les données que l'étude attentive des animaux a fournies à l'anatomie et à la physiologie humaines aussi bien qu'à la pathologie.
Établir, poury placer l'Homme, unrègneàpairt dans les classifications naturelles, ce serait donc méconnaître ksremaniuaUesdécou-
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vertes par lesquelles Buffon^ G. Cuvier, É. Geoffroy ou de Blainville^ et avant eux les anatomistes ou leâ philosophes de tous les temps, ont démontré les rapports intimes qui rattachent la notion anatomique de THomme et la théorie de ses fonctions à celles des animaux supérieurs, et permettent d'éclairer l'étude de notre espèce par celle du règne animal.
En continuant h observer le genre Bomo conformément aux principes de la zoologie, on pourra non-seulement arriver à une connaissance plus précise de ses caractères principaux, mais encore classer avec plus de certitude les nombreuses populations entre lesquelles se partage le chiffre de 775 000 000 auquel on évalue la totalité des individus humaimé qui peuplent le globe. Déjà les carac^ tères soit physiques, soit moraux, qui distinguent les principales nations ont été appréciés avec plus de justesse, et ces nations ellesr mêmes, aussi bien que les différents rameaux auxquels elles appartiennent, ont pu être classées avec précision, et leurs rapports de filiation oui été mieux compris. On trouvera dans les ouvrages sipémlement consacrés à l'ethnographie tous les développem^its relatifs à cette branche importante de Thistoire de Thomme (1).
Buffon, Linné, Blumenbach, G. Cuvier, de Blainville et la plupart des grands naturalistes ont établi quMl n'y a qu'une seule espèce dans le genre humain. Ils se fondent principalement, ainsi qu'on le fait pour les autres groupes des êtres organisés, sur la possibilité d'une fécondité continue entre les individus des différentes races. On ne s'étonnera point que les ethnographes n'aient pas toujours été d'accord sur cette grave question de l'unité de l'espèce humaine, si l'on se rappelle avec quelle incertitude certains naturalistes procèdent souvent dans les questions de spécification, alors même qu'il s'agit des animaux dont l'étude offre le moins de difficultés. Ainsi l'on voit des naturalistes donner à l'espèce une
(1) Voyez, indépeodammeDt des mémoires et articles spéeiaux publiés par on grand nombre d'ao leurs en renom ou de voyageurs: Buffon, De V Homme, dans son HisL nat. g en» et part. — Blumenbacb, De generis htimani, etc. •«» Lacépède, Histoire naturelle de l'Homme. — Walckenaer, Essai sur l'histoire de l'espèce humaine. — Virey, Hisl. nat. du genre humain. — Bory de Saint- Vincent, Hist. nat. de l'Homme, — A. Desmoulins, Histoire des races humaines. — Prichard, Hist. nat. de r^fforrimc, trad.de M. Roulin.-D'Omalius d'Halloy, Éléments d'ethnographie, — Maupied, Prodrome d* ethnographie. — Hollard, De l*Homme et des races humaines^ et, dsns beaucoup de traités généraui de zoologie, les chapitres relatifs au même sujet.
étendue presque aussi grande que celle du genre proprement dit, tandis que d'autres multiplient d'une manière véritablement exagérée le nombre des espèces qu'ils admettent comme distinctes, qu'il s'agisse des animaux supérieurs ou de ceux qui s'éloignent davantage de nous. Sans sortir de la classe des Mammifères, on trouvera de nombreux exemples de ces espèces purement nominales dans les différentes familles des Singes, des Makis, etc.
Nous le dirons donc sans crainte d'être contredits, les naturalistes ne possèdent pas encore le véritable critérium de l'espèce, et si les notions théoriques dont la science s'est enrichie sous ce rapport ont une importance incontestable, elles sont souvent d'une application fort difficile dans la pratique, et il serait peut-être déplacé de demander à l'ethnographie une précision dont la zoologie véritable est encore si éloignée dans bien des cas.
Les résultats auxquels cette science est parvenue par ses intéressantes recherches n'en sont pas moins dignes d'attention. Elle a permis d'ajouter aux caractères moraux que l'on tire de la comparaison des langues ou de celle des religions, ainsi que des rapports sociaux des peuples, les caractères appelés physiques ou naturels, par lesquels ces peuples se distinguent les uns des autres, et qui sont différents selon les contrées ou les origines des nations. Dans ce but, elle note quelle est l'apparence générale du corps ; quelles sont les particularités de la tête osseuse et celles de certaines autres parties du squelette; ce qu'il y a de distinctif dans les traits du visage ; les différences que présente la coloration ; celles du système pileux, etc.
Les questions que soulève cette branche importante de nos connaissances scientifiques sont donc aussi intéressantes que variées ; mais de nombreuses difficultés en entravent encore la marche. C'est ce que l'on ne tarde pas à reconnaître, si l'on cherche à établir définitivement, suivant les principes de la classification méthodique, la série naturelle des différentes sortes d'Hommes, telles que l'histoire nous les montre ou comme nous les observons à la surface du globe, à la suite des modifications que le temps, les progrès de la civilisation, les mélanges occasionnés par les conquêtes et d'autres causes encore leur ont fait subir.
Quoi qu'il en soit, on peut admettre trois groupes principaux de populations humaines :
1" Celui des peuples de couleur blanche ou brune, souvent réunis dans les ouvrages d'ethnographie sous le nom de race caucasique^
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parce qu'on a cf u longtemps qu'ils descendaient tous du Caucase ou des régions environnantes. Ils se partagent en six rameaux que l^on désigne par les nom» d'européen, de scythique, é'araméen, ûepersique, d'hindou et d'abyssin. Les deux derniers comprennent des Hommes dont la nuance est déjà très foncée> ce qui les a fait quelquefois classer dans une race à part sous le nom de race brune. Bans ce cas^ on leur associe habituellement les Malais.
2** Celui des peuples jaunes, qui répondent à la race.mongolique de beaucoup d^auteurs. Il comprend les rameaux mongol, kyper-^ horéen, sinique, malais et américain.
Les Américains, qui se sous-divisent en septentrionaux et mé-r ridionaux, forment une race à part dans quelques classifications^ sous le nom de race rouge. Le rameau hotientot et le rameau bo^ chisman, Tun et l'autre propres à TÂfrique australe, se rapprochent^ à certains égards, des Hommes jaunes par leurs couleurs, mais ils ont aussi des rapports d'organisation avec les Nègres, auxquels ils sont même inférieurs à plusieurs égards. Ce sont les plus petits et les plus dégradés de tous les Hommes.
3* Les PEUPLES SE couleur jîoi&E. Les uns sont Africains : rameau cafre et rameau nègre; les autres sont Polynésiens pu Australiens: ra* meau papou, habitant les Fidji, la Nouvelle-Calédonie, les Nouvelles- Hébrides, les îles Salomon et une partie de la Nouvelle-Guinée; rameau andamène^ habitant les îles d'Andaman,Vlndo-Chine,Luçon> la Nouvelle-Guinée, la Nouvelle-Hollande et Van-Diemen.
Pour terminer ce qui est relatif au genre humain, il nous reste à dire quelques mots au sujet de son-ancienneté sur le globe.
Il paraît bien démontré, par tous les faits maintenant connus, que l'époque de la création de l'Homme est récente, géologiquement parlant. Plusieurs populations d'êtres organisés, fo^t différentes les unes des £kutres par l'ensemble des diverses espèces, soit animales, soit végétales, qui les ont composées, avaient vécu pendant les premières périodes de la vie du globe avant que le genre humain, ainsi que les animaux et les végétaux aujourd'hui existants, n'eussent apparu sur la terre. Les êtres organisés actuels n'ont donc pas été contemporains de ceux que l'on trouve enfouis dans les terrains de la période dite tertiaire, et ils sont plus différents encore de ceux qui ont peuplé le globe terrestre pendant les périodes secondaire et paléozoïque. Notre espèce est plus particulièrement dans ce cas. Les débris humains que l'on trouve enfouis dans lés couches régulières du sol, ne se rencontrent que dans des coudies- récentes, et il n'y en a pas même dans les terrains
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tertiaires ; par Côiiséqaeiit leur ancienneté est bien moindre que celle de la plupart des autres débris' organiques généralement appelés foisileiy dont les terrains de sédiments sont remplis en tant de lieux.
Quelques-uns de ces ossements humains que Tonregifude comme fossiles, paraissent même avoir été ensevelis en même temps que ceux de certains animaux d^espèces éteintes qui caractérisent les premiers sédiments de la période actuelle; du moins les trouvet-on enfouis dans les mêmes couches qu'eux, plus particulièremenl dans les cavernes; et, dans certains cas, rien ne permet d'assurer qu'ils y aient été déposés à une date plus récente.
S^il en était réellement ainsi, on devrait reconnaître quey tout en étant postérieur à l'époque dite tertiaire supérieure, l'Homme a vécu en Europe alors que les grands ours [Urmê spêima et ans tmd€Hs)y les hyènes [Hyoena spelœa^ tntermedia et prigea), le« grandie félis (Felis spelwa)^ les éléphants (Eiephaê pritnigemus), le rhino* céros à narines cloisonnées [Rhinocéros tiekorinm) et d'autres ani-* maux non moins remarquables^ dont la race a été anéantie^ abondaient dans nos contrées. Si les gisements humains qu'on a signalés en Amérique sont authentiques, THomme y aurait été contemporain des Mastodontes et des grands Édentés dont on recueille si abondamment les débris dans cette partie du monde. Toutes fois la présence des ossements humains dans les assises diluviennes qui sont situées en dehors des cavernes, est encore très contestable; et, si Ton devait foire quelque objection à l'opinion que nous exposons ici sur l'époque à laquelle appartiennent les fossiles humains et ceux des animaux domestiques trouvés dans les cavernes dites à ossements, ce serait d'en reporter l'enfouissement à une date encore trop éloignée, puisqu'on n'a pas démontré que notre espèce avait été réellement contemporaine des grands ani* maux éteints qui viennent d'être énumérés«
CHAPITRE U
DES MAMxMIFÈRES TERRESÎRES QUI ONT, COMME L'HOMME, LE DÉVELO^rEMENT RAGENTAIRE ET LES DENTS DE PLUSIEURS SORTES.
C'est à cette grande et importante division des Mammifères qu^ap^ partiennent les Primates, eu quadrumanes; les CHif(it9pière$ ev
chauves^ouris; les Mangeurs; tes Jnsectivore$;.le$ Ceminare$; les Proboscidiens ; les Jumentés et les Bisulques : en tout huit (n^dres^ dont les placentas sont établis d'après quatre modes différents» ainsi que nous Tayons indiqué par le tableau de la page 13«
0rdre des Fitauitea»
Les Primates^ fréquemment appelés Qtuidrumaneê lorsqu'on n'j rapporte que les Singes et les Lémuridés, formeht un ordre impo^* tant de Mammifères^ tous plus ou moins rapprochés de Vhomme par les principales particularités de leur organisation, et qui ont, comme lui^ le placenta de forme disco!de. Ce sont des animaux onguiculés;à poucesgénéralement opposable^, principalement ceux des membres postérieurs; pourvus de trois sortes de dents; ayant le pénis libre, et dont les testicules descendent dans un scrotum* Leurs mamelles ne sont le plus habituellement qu'au nombre dd deux, et elles sont placées sur la poitrine; leur régime est eo général frugivore, quelquefois notablement insectivore; leur intelligence est souvent très vive, et le ceryeau 'de la plupart d'entre eux montre des circonvolutions plus ou mdns profondes; il est établi sur un type analogue à celui de Tbomme^ mais aveo une conformation toujours bien inférieure à celle que présente le nôtre.
Les allures des Primates, et plus particulièrement celles de0 premiers de ces animaux, rappellent d^une manière assez évi* dente celles de notre espèce, et leur mimique s^(nble être und reproduction de nos principaux aotes« Toutefois les derniers genr^ de l^ordre (Makis, etc.) sont déjà très différents des premiers sou» ce rapport, et leur organisation présente des signes d'infériorité qui doivent les faire considérer comme tout à fait dégradés, si on les compare à ceux des groupes supérieurs^ C'est ce que l'on voit même dans la famille des Singes, qui a pour dernier ternoe les Ouistitis, petites espèces à corps sciuriforme, à pouces antérieurs non opposables et à cerveau complètement lisse.
Il y a deux familles principales de Primates ou quadrumanes: les Simiadés, ou les Singes, et les Lémuridés, comprenant les Ma^ kis, ainsi que d'autres animaux qui s'en rapprochent notablement. C'est aussi parmi les Primates que l'on range les deux petites familles des Ch4îromydés(geme Ghéiromys) et des Galéopithécidés (genre Galéopithèque), dont la première ne renferme qu'une seule espèce propre à l'île de Madagascar, et dont la seconde fourQit aux iles de l'I^d^ trois ou quatre e^tècespau différentes eiUre^elles.
Les Galéopîthêques sont remarquables par les membranes aliformes qui s'étfendent entre leurs membres, par leurs incisives inférieures pectinées et par leurs pouces non opposables.
Le Chéiromys ressemble aux Rongeurs, en ce qu'il n^a que deux sortes de dents disposées comme celles de ces animaux. Ses deux mamelles sont abdominales.
Nous nous étendrons un peu plus longuement au sujet des deux familles des Singes et des Lémuridés, qui prennent rang immédiatement après rhomme dans la sériation zoologique, et par conséquent avant les Chéiromys et les Çraléopithèques dont nous ne parlons ici que pour mémoire.
FAMILLE DES SIMIADÉS,— Les Singes, ou Primates de la famille des Simiadés, ont le corps sensiblement anthropomorphe, surtout dans les premières espèces, la tête presque arrondie, les yèu^ rapprochés, le nez écrasé, les oreilles courtes, les pouces, principalement ceux de derrière, facilement opposables aux autres doigts et les dents incisives, au nombre de quatre, en deux paires & chaque mâchoire, comme celles de Thomme.
Ils constituent deux tribus bien distinctes: les Pkhêcins et les Cébinsy dont Tune comprend les Singes de Fancien continent et Tautre ceux du nouveau.
♦ '^L Les PiTHÉcms ou Singes de l* ancien continent ont la formule dentaire de Thomme (32 dents pour la dentition adulte : | incisives, \ canines et l molaires de chaque côté, et 20 dents pour ïa dentition de lait : | incisives, \ canines et | molaires de chaque côté). Leurs narines sont comme celles de Fhomme, séparées par une cloison étroite, et la surface terminale de leur nez n'est point en mufle, c'est-à-dire muqueuse, comme celle de beaucoup d'autres mammifères ; leur queue n'est pas préhensile, et souvent même elle est si courte, qu'elle ne forme, comme celle de l'homme, qu'un coccyx sous-cutané; la plupart ont les tuberosités ischiatiques élargies et garnies de callosités cornées; tous ont des hémisphères cérébraux pourvus de circonvolutions, mais la forme de ces circonvolutions n'est pas la même dans les diflférents genres, et leur nombre n'est considérable que chez ceux qui se rapprochent le plus de l'homme. La masse des hémisphères est d'ailleurs bien moindre que dans ce dernier.
On peut établir cinq groupés de Singes pithécins : les Anthropo^ morphes ou Troglodytins, les Cynocépkalins^ les Macacins^ les Semno* pithécins et les Cercopitkécins*
1. Les Singes troglodyiins sont les Orajîgs-Outangs (g. Simia)
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de Sumatra et de Bornéo^ les Chimpanzés (g. Troglodytes) de Guinée^ les Gorilles [Gorilla Is. Geoifr.), aussi de Guinée^ et les Gibbons (g. Hylobates) de llnde continentale et insulaire. Ces derniers sont les seuls parmi lesquels on puisse distinguer avec certitude plusieurs espèces.
Les singes de ce premier groupe sont^ de tous les animaux connus^ ceux qui ressemblent le plus à Thomme par leur apparence extérieure et en même temps par leur structure anatomique. Tyson, P. Camper, de Blainville, R. Owen, Vrolik, Duvernoy et quelques autres en ont publié de bonnes monographies anatomiques.
2. Les Singes eynocéphalins sont : le Cynopithèoïïe (g. Cynopi^ thecus) de Célèbës et des îles voisines, les Mandrills (g. Mandrilla) de la côte de Guinée, et les Cynocéphales (g. Cynocephaltts), divisée en Chacmas, Babouins, Papions, Hamadryas et Théropithèques. Ce sont des animaux africains. L^Hamadryas, souvent figuré sur les monuments égyptiens, est en même temps d'Arabie.
3. Les Singes macacins sont pour la plupart asiatiques (Ârctoïde, Maimon, Rhésus, Silène, Macaques ordinaires). Leur groupe est représenté en Afrique par le Magot (g. Pithecus) et par les Mangabbys (g. Cercocebus).
Le Magot {Pithecus inum) est à la fois le Pithèquê et le Cynocéphale d'Aristote; c'est peut^tre aussi le singe dont il est question dans la Bible, au Livre des Rois (chap. X, v. 22). C'est plus sûrement encore l'animal que Galien a disséqué, et sur l'étude duquel repose en grande partie l'anatomie publiée par le célèbre médecin de Pergame, Il est commun dans plusieurs parties de l'Algérie, et il y en a aussi quelques bandes dans le midi de l'Espagne, principalement sur les rochers de Gibraltar. Vésale est le premier anatomiste qui ait reconnu que l'anatomie de Galien avait été bien plus souvent écrite sur l'étude du singe que sur celle de Thomme; mais la remarque qu'il en fit lui valut de la part des anatomistes de son temps les critiques les plus acerbes, et elle lui suscita de nombreux contradicteurs.
/i. Les Singes semnopithécins sont les uns indiens et les autres africains. Les Nasiques [Nasalis larvatus et incurvus), remarquables par le grand allongement de leur nez, le Doue [Semnopithecus nemœus) et les autres Semnopithèques sont dans le premier cas; les Colores (g. Colobus), dont les mains antérieures n'ont point de pouce ou n'ont qu'un pouce rudimentaire, sont dans le second cas.
Le Doue habite la Cochincbine ; il passe pour fournir un bézoaid
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dont il est question dans certaines pharmacopées comme d'un puissant alexipharmaque. Cette concrétion se forme^ dit-on, dans sa vésicule biliaire.
. 5. Les Singes cercppithédns. Ce sont les Guenons (g. Cera^i-' tkecus) et leurs divisions, dont toutes les espèces sont propres à TAfrique. Quelque&-unes fournissent des fourrures presque aussi belles que celle du Doue.
IL Les Cébins, on Singes iu nouveau continent. Us ont les narines séparées par une cloison habituellement élargie-; leur queue est toujours évidente, le plus souvent assez longue et fréquemment préhensile; leurs fesses n'ont point de callosités, et leurs dents sont, dans la plupart des espèces, au nombre de' 36 : | incisives, \ canines et | molaires de chaque côté ; ceux d'entpe eux qui n'ont que 32 dents (g. Ouistiti), par suite de la présence de | molaires seulement, ont comme les autres | avant-molaires, tandis que les Pithécins n'en ont que |; aussi tous les Gébins onWIs 2& dent3 de lait : | incisives, } canines et l mokires.
Ces sifl^es se laissent assez aisément partager en plusieurs genres sous les noms de : Hurleurs ou Alouattes (g. Stentor), cités dans tes ouvrages d'anatomie comparée à cause de la disposition eavet^ neuse du corps do leur hyoïde; Lagotrighss (g. Lagothrix); Ériobes (g. Eriodes) ; Atiiles (g. Ateles), maimaux ipriyés de pouces antérieurs aussi bien que ceux du genre {M-écédent; SAOoms (g. Cailithrix}^ Sajou (g. Cebtis) ; Saimiris (g. Saimiris ou Chr^sotbrùxi), remarquables par rallongement de leur cerveau et son manque pr^que complet de circonvolutions; Douroucouus (g. Nyctifiithecus ou Nocthora); Brachyukbs (g. Braehyurus); Sakis (g. Pitheeia). et Ouistiti (g. Hapale ou Jacchus). Les Tamarins sont une subdivision de ceô derniers.
Singes fossiles. — A Tépoque de G. Cuvier on n^avait encore observé aucun débris fossile susceptible d'être attribué avec certitude à des animaux de la famille des Singes; mais depuis, lors on en a recueilli dans plusieurs localités, soit dans Fancien continent, soit dans le nouveau. Les singes fossiles de Tancien continent ont été découverts en Europe et dans llnde; ils rentrent pair leurs caractères dans la tribu des Pithécins. Ce sont, pour l'Europe : Hylopithecus Foniani, Lartet (des Hautes-Pyrénées) j Pliopithecu$ antiquus, P. Gerv* (du Gers) ; Semnopitkecus monspessulanus, P. Gerv. (de l'Hérault) ; it/acâfu^ pliocœnus, Owen (d'Angleterre); Macaous eocœnusy Owen (d'Angleterre). Les singes fossiles de TAmérique oiU élc trouvés par MM. Lui^d et Clausson. lU afiparàennent.
comme les singes actuellement existants dans cette partie du monde^ à la tribu des Cébins. . ^
FAMILLE DES LÉMURIDÉS. — Ces animaux, dont quelquesuns ont été appelés Singes à museau de t^enctrd, forment un groupe bien différent de celui des singes. Ils ont en général la lace allongée ; leurs narines sont entourées d'un petit mufle, et leur$ ongles sont aplatis, sauf toutefois celui du second orteil, et dans quelques-, uns (Tarsiers) celui du troisième^ qui sont allongés en griffes, ou, comme disent les naturalistes, stidti/^^. Quelques Lémuridés ont trois paires de mamelles.
Ces Primates sont tous des Miimaux de Tancien monde. Infé-« rieurs aux singes par leurs dimensions, ils sont comme eux essentiellement arboricoles, vivent, de fruits ou d'insectes, et sont par^ ticuliers aux pays chauds. On les rencontre à Madagascar, en Afrique et dans FInde.
Ceux de Madagascar sont élarangers par leurs genres et leurs espèces aux Lémuridés africains ou asiatiques, et ils remplacent dans ce pays la tribu des anges pithécins, qui n'y a aucun repré^ sentant. Ce sont les Lighànotins ou Indris (g. Indris ou Lickofwtus, Propithecus et Avahis ou Habroeebus), ainsi que les Lémurins <m Makis (g. Makis ou Lemur, Hùpalemur, LepilemuTy Cheitogaleus et Microcebus). Les Makis sont surtout recherchés pour leur peau dont les poils, doux et laineux, fournissent une excellente fouirure*
L'Afrique nourrit les Gâla&insou les Pérobigtiquss {Perodicticus)^ genre composé d'une seule espèce, et les Gàlagos (g. Galago ou Otolicrm) dont il y.a plusieurs espèces connues. Le Pérodictique, ou Potto de Bosmiudn, présente deux particularités bien dignes d'ètrft citées : son doigt indicateur est pour ainsi dire nul, et plusieurs des apophyses épineuses de sa région cervicale sont proéminentes; elles font saillie sous la peau, qui leur fournit une sorte d'étui corné pour en protéger la partie terminale.
L'Inde n'^ que deux genres de Lémuridés : 1 • les Loris ou la tribu des LoBiNS (g. Lwis)y dont il existe deux espèces qu'on appelle Loris paresseux et Lùris grêle. Ces animai ont un rete mirûbih sur le trajet des artères brachiales et crurales ; %^ les Tarsiers ou la tribu des Tabsins^ dont la seule espèce^ type du g. Tarsius, vit aux lies de Bornéo, de Célèbes et de Banka. Quelques auteurs en font une famille à part. Les Tarsiers femelles ont le clit<Mris perforé par l'uràthre. Quelques Lémuridés ont trois paires de mamelles, l'une pectorale et les deux autres abdominales. LesGaléopitfaàques ont de chaque côté de lap^trine deux mamelles contiguës l'une à l'autre.
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Ordre des Chéiroplèrea*
Les Chéiroptères^ que Ton nomme vulgairement Chauves-Murii^ sont des mammifères à placenta discoïde^ à doigts onguiculés^ pourvus comme la plupart des Primates d'une paire de mamelles pectorales^ ayant le pénis libre^ les mâchoires garnies de trois sortes de dents, le cerveau lisse, et, ce qui les distingue tout d'abord des autres animaux de la même classe, les doigts des mem-« bres antérieurs fort allongés, sauf le pouce, sous-tendant une membrane aliforme, qui se prolonge aussi entre les métacarpiens, dans le pli du bras, sur les flancs et entre les membres postérieurs, où elle est ordinairement soutenue par la queue. Cette membrane sert aux Chéiroptères pour s'élever dans l'atmosphère ; elle ne s'étend jamais entre les doigts des pieds de den^ière, qui sont fortement onguiculés, mais elle présente quelques variations dans son ampleur, selon les genres que Ton examine. Le pouce antérieur des Chéiroptères est libre, onguiculé et comme opposable; leurs autres doigts de la main sont sans ongles, sauf toutefois l'index , mais dans les Roussettes seulement.
Ces animaux sont, en général, de petite taille ; la plupart sont insectivores et nocturnes; il y en a sur presque tous les points du globe, même à la Nouvelle-Hollande, à la Nouvelle-Zélande et dans certaines îles de la Polynésie. Cependant leur distribution géographique est établie suivant des règles fixes, et leurs nombreuses espèces se laissent, facilement répartir en genres et en familles distinctes, surtout si l'on fait un examen approfondi de leurs différents caractères.
1 . La famille des Chéiroptères, qui comprend les PTÉROPODIDÉS ou Roussettes, est l'une des plus faciles à distinguer. Les espèces qui s'y rapportent sont toutes de l'ancien continent ou de l'Australie, toutes plus ou moins complètement frugivores quant à leur régime et, en général, plus considérables par leurs dimensions que celles des autres groupes; Il y a dans les îles de l'Inde des Roussettes (g. Pteropus) qui ont plus d'un mètre d'envergure, et dans beaucoup de localités on recherche ces animaux pour manger leur chair.
D'autres Chéiroptères sont remarquables par la présence d'une feuille nasale, sorte de caroncule membraneuse qui entoure ou surmonte les orifices de leur appareil olfactif. Il y^ en a dans Tancien continent et en Australie aussi bien qu'en Amérique; ils n'y
sont pas irrégulièrement répartis. Non-seulement leurs espèces sont distinctes, suivant qu'on les observe dans Tun ou dans Taulre continent, mais encore elles diffèrent par leur genre et même par leur famille.
2. C'est en Amérique seulement qu'existent les PHYLLOSTO- MIDÉS, famille bien circonscrite aussi, dont les espèces sont souvent confondues sous la dénomination de Vampyres, et que l'on divise en quatre tribus sous les noms de Desmodins (g. Desmodus), de Stènodermïns (g. Slenodei^ma^ Pteroderma, Artibœus, etc.), de Glossophagins fg. Glossophaga), et de Vampyrins (g. Vampyrus, Phyllostoma, eic) (\).
Les Vampyres ou les différentes espèces de Phyllostomidés abondent dans les parties chaudes de l'Amérique, où on les redoute à cause de l'habitude qu'ils ont de sucer le sang de l'homme et des animaux, lorsqu'ils les trouvent endormis. On a beaucoup exagéré la gravité des blessures faites par ces Chauves-Souris; mais elles n'en sont pas moins réelles, et les Indiens, les nègres ou même les Européens établis dans le nouveau monde ont souvent à en souffrir. Il en est question dans un grand nombre d'auteurs, mais on n'a pas encore établi avec assez de précision la part qui revient à chaque espèce dans ces accidents. Il est bien constaté, cependant, que le Vampyre spectre [Vampyrus spectrum) et le Phyllostome fer-de-lance [Phyllostoma hastatum), qui ont le corps aussi gros que celui d'une poule et dont les dents sont fort grandes, sont bien plus redoutables que les petits glossophages et même que le Desniode, malgré l'acuité des incisives supérieures de ce dernier.
La succion opérée par plusieurs de ces grands Phyllostomes doit épuiser bien plus vite que celle des espèces de moindre taille, et quoiqu'on ne cite véritablement aucun cas de mort, soit pour l'homme, soit pour les quadrupèdes, on peut voir par les récits des voyageurs que les accidents dus aux Vampyres sont parfois assez sérieux. M. Tschudi, qui a parcouru le Pérou, il y a quelques années seulement, rapporte qu'une de ses mules ayant été saignée par ces animaux, il n'a réussi à lui sauver la vie qu'en lui frictionnant les parties blessées avec un Uniment composé d'eau-de-vie camphrée, de savon et d'huile. Il cite aussi le cas d'un Indien qui, s'étant endormi dans un état d'ivresse, resta exposé aux Vampyres. La blessure unique qu'il en reçut était placée au visage; elle
(1) Voyez i*aol Gcrvais, Documanls zoologiques pour servir à la monographio des Chéiroptères siid-américains. In- 4, Paris, 1856.
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était petite et en apparence légère ; toutefois elle fut suivie d^une inflammation locale et d'une tuméfaction telles^ que les Waits de ce pauvre homme en devinrent momentanément méconnaissables.
Azara s'exprime ainsi en parlant de Phyllostomidés, probablement de la tribu des Sténodermins ou Phyllostomidés firugivores^ qu'il a observés au Paraguay : « Les blessures qu'ils me firent^ sans que je les eusse sentis^ étaient circulaires ou elliptiques, d'une ligne à une ligne et demie de diamètre, mais si peu profondes, qu'elles ne percèrent pas entièrement ma peau.... Quoique mes plaies aient été douloureuses pendant quelques jours, elles furent de si peu d'importance que je n'y appliquai aucun remède. » • 3. C'est uniquement dans l'ancien monde que l'on voit les HHINOLOPHIDÉS, auxquels appartiennent les g. Mégaderme , Rhinolophe^ Nyctère, Nyctophile et Rhinopome. L'Europe nourrit trois espèces de Hhinolophes.
4 . Une autre grande catégorie de Chéiroptères est celle des animaux de cet ordre qni, tout en étant dépourvus de feuille nasale, comme les Roussettes^ ont les dents molaires appropriées, comme celles des Vampyres et des Rhinolophidés, au régime insectivore, et manquent d'ongle au doigt indicateur. On les réunit sous la dénomination commune de VESPERTILIONIDÉS. Ceux-ci montrent quelques différences secondaires, dont les principales ont permis de les partager entre quatre tribus sous les noms de Noctilionins (g. Noc^ tilio), de MoLOSSiNS (g. Molosse, Promops, Nyctinome, etc.), d'EM- BAJLLONURiNS (g. DicHdure^ Emballmurey etc.), et de Vespertiuonins. Ces derniers comprennent des Chauves-Souris analogues à cellei? de notre pays ; à part les Rhinolophes, ils fournissent toutes les espèces de Chéiroptères que l'on observe en France. L'Italie possède un Molossin assez rapproché des Nyctinomes : c'est le Dinops Cestoni,
Les Noctilionins sont les seuls Vespertilionidés qui soient limités à l'un des grands continents : on ne les trouve que dans l'Amérique.
Les Molossins, dont ils sont d'ailleurs très voisins, ont au contraire des espèces dans l'ancien continent, ainsi que dans le nouveau, et l'on regarde même certains d'entre eux, qui vivent dans l'Inde et aux îles Mascareignes, comme congénères avec ceux que nourrit l'Amérique méridionale. Les différences qui les séparent des animaux américains que nous venons de signaler paraissent, en effet, n'avoir qu'une valeur purement spécifique. Toutefois les vrais Molosses sont des animaux exclusivement américains.
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Quant à la tribu des Vespertilionins, elle est, de toutes celles que Ton a établies parmi les Chéiroptères, la plus étendue, et on peut la citer comme riéellement cosmopolite. Ce fait n'est pas sans intérêt si Ton fait attention au rang inférieur que les Vesper* tiiionins occupent par rapport aux autres animaux du même ordre, et si l^on compare leur dispersion à la surface du globe, h la distribution si nettement circonscrite des Ptéropodidés ou des Phyllostomidés, qui leur sont supérieurs en organisation. D'autres exemples analogues nous seront fournis par les ordres ou les familles dont nous aurons à nous occuper ultérieurement. Nous citerons dès à présent, comme étant en particulier dans ce cas, les Rats ou Muridés, qui sont les derniers des Rongeurs, et les Geckos> qui sont les derniers des Sauriens. Dans le groupe des Chéiroptères, ainsi que dans beaucoup d^autres, il est également à remarquer que les premières espèces ont des dimensions plus considérables que les autres, et que ce sont aussi celles qui ont la queue le moins développée. Au contraire, les groupes les plus élevés de chaque série sont aussi les plus limités dans leur dis* tribution géographique, et nous aurons Toccasion de faire remar* quer ailleurs qu'ils sont en même temps ceux dont les espèces jûteignent les plus fortes dimensions, et ceux où elles se distin* guent par la brièveté ou même l'absence extérieure du prolongement caudal.
Cette règle s'applique en particulier aux Singes Pîthécins, dont nous aous sommes occupé dans le paragraphe précédent.
Ordre étm RMiceiira.
Les Rongeurs (Glireê de Linné) sont, avec les Chéiroptères, ceux de tous les animaux mammifères qui fournissent à la population actuelle du globe le plus grand nombre d'espèces. Il y a près de quatre cents espèces de Chéiroptères, et Ton n'en connaît pas moins de six cents parmi les Rongeurs.
Le caractère le plus apparent de ces derniers est de n'avoir que deux sortes de dents : des incisives et des molaires, sans canines, mais avec une barre, c'est-à-dire un espace vide à la place ordinairement occupée par ces dernières dents chez les animaux des autres ordres. En outre, leurs incisives sont fortes et tranchantes, et il y en a une paire seulement à chaque mâchoire. Les Lièvres et les Lapins ont cependant, eu arrière des deux incisives supérieures, une paire de petites incisîvdft 84H>plémentajxes.
82 MAMVIFibBES.
Les Rongeurs sont des mammifères terrestres, à placenta discoïde^ onguiculés, sans pouce opposable, ayant le cerveau ordinairement lisse, dont la vei^e est cachée, et qui n'ont pas de bourse scrotale.
Leur ordre a des représentants dans tous les grands centres écologiques actuels, même à la Nouvelle-Hollande, qui est si pauvre en mammifères monodelphes, et dans beaucoup d'îles d'une faible étendue, qui dépendent de Tancien ou du nouveau coiitinent. Toutefois on ne leur connaît encore aucun représentant à Madagascar.
Parmi les nombreuses espèces qu'ils fournissent aux autres régions du globe, il en est qui sont utiles par leur chair et souvent aussi par leur fourrure : tels sont plus particulièrement les Lapins et les Lièvres, de la famille des Léporidés que nous avons déjà cités. Les Castors, les Marmottes, les Écureuils, les Ondatras, les Myopotames, les Chinchillas et beaucoup d'autres, quoique susceptibles, de servir aussi d'a^ments, sont surtout recherchés pour leur fourrure à la fois chaude et délicate. Au contraire, il en est d'autres qui ont les poils durs ou même transformés en piquants. Dans cette catégorie on remarque surtout les Porcs-Épics et autres genres de la même famille, ainsi que diverses espèces de la tribu des Capromys, qui sont souvent désignées par le nom commun d'Échimys. Il y a des Rats, principalement ceux du genre Acomys, qui sont également épineux;
Certaines espèces de Tordre des Rongeurs sont dés animaux uniquement alimentaires, comme le Cochon d'Inde, qui appartijent au groupe des Cavias, et qui est comme eux un animal américain; en effet ce petit mammifère nous est venu du Pérou. Ses poils, simplement soyeux et peu serrés, ne lui fournissent pas une fourrure susceptible de le protéger contre le froid de nos hivers.
Certains Rongeurs sont en même temps des animaux médicinaux : les Castors fournissent un principe très employé comme antispasmodique, et l'on retire des Porcs-Épics des bézoards auxquels les Indiens attribuent des propriétés merveilleuses.
La classification des Rongeurs ne laisse pas que d'ofifrîr certaines difficultés, et malgré les beaux travaux dont elle a été l'objet de la part de Pallas, de F. Cuvier, de M. Waterhouse et de quelques autres naturalistes, elle est encore incertaine à plusieurs égards, quoique Ton retire du crâne et des dents des caractères qui, joints à ceux des autres parties du corps, permettent une diagnose facile de la plupart des genres. Nous nous bornerons à donner ici le résuma
succinct de cette classifioation telle^ttinrèfî^l'avons établie diaprés nos propres observations.
I. La plupart dés Rongeurs n'ont qu'une seule paire d'incisives à chaque mâchoire; on les désigne habituellement soûs le nom de Rongeurs ordinaires \\\^ constituent plusieurs familles :
Les CAYIÂUÊS^ animaux essentiellement américains^ compren-nent^ indépendamment du Cabim [Bydrochcermcapyhara)^ t|ui e^t le plus gros des tlongeuns et le seul qui ait des circonvolutions cérébrales^ les Agoutis [Ckloromys), les PACAâ (g. Cœlogengs), les DoLiGAOTis, les Kerodons et les Cobat£s, dont le Cochon dinde et plusieurs espèces sauvages dites Apéréas font partie.
Les HYSTRICIDÉS; auxquels on arrive par l'intermédiaire des Pacas et des Agoutis^ forment un groupe nombreux dont il y a des genres dans les deux continents^ et que Ton partage en plusieurs tribus^ savoir :
1"* Les Htstrigius de l'Asie et de l'Afrique^ ou les genres Pore^ Épie [Hystrix], Acanthion et Atkérure.
Le pore-^pic ordinaire s'est conservé dans quelques rares locarlités du royaume de Naples ;
2* Les AuLACOBiws (g. Aulacodus) de l'Afrique intertropicale ;
3* Les ÉRÉTmzoNiNs d'Amérique (g. Erethizùn^ Spfdgqure et Chœtomys);
/»* Les Gaîromysins^ plus nombreux et tous américains^ que Ton divise en genres sous les noms de Myopotmne^ Plagiodonte^ Capromys^ Dûctylomys^ Nelomys^ Echimys, etc.
Les GHINCHILLIDÉS forment une division peu nombreuse dont les trois genres américains [Viscaiohey Lagotis et Chinchilla) sont remarquables par la douceur de leur pelage.
Les GTÉNOMYDÉS, qui s'en rapprochent à plusieurs égarfs, et qui sont du môme continent^ atteignent de moindres dimensions. Leurs genres ont été nommés Ctenomys, Schizodon, Pœphagomys, Octodon ei Abrocome.
Les PSEUDOSTOMIQÉS^ également américains^ appartiennent à des latitudes moins chaudes^ et leurs affinités sont moins évidentes que celles des groupes qui précèdent; ils forment deux tribus^ les Saccophorins (g. Saccopfiorus) et les Saccomysïns (g. Saccomys, etc.), les uns et les autres pourvus de larges abajoues, qui leur ont fait donner le nom de Rats à bourses.
A la suite de ces cinq familles, nous en placerons cinq autres qui paraissent former une seconde série dans le sous-ordre des Rongeura proprement dits.
14 KAIfMI7à&B8.
La première de ces faiçiUes e$t cell^ des 8CIURIDË8, qm ^fc nombreuse en espèces^ a des représentants dans les payadiauda snissi bien que dans les régions les plus froides^ et puUule surtout dinis rbémisphère boréal. Ses différentes tribus sont:
1» Les CAaTOBiNs^ actuellement composés du seul geare Castor^ sur lequel nous reviendrons après avoir terminé cette étude analytique de la classification des Rongeurs ;
3^ Les. AftCTCMYSiNs, ou Marmotte» et Spermopkiles;
8o Les PrÉBOMtsîNs ou les Écureuils volants (g» Piermnys t^SciuKoptm);
U^ Les Sciimpts ou las Écureuils de tous les pays. C'est h l'on dessous-genres de cette tribu qu'appartient ranimai^ connu dans ie commerce de la pelleterie sous le nom de Petiê^m.
Les GLIIUDÉS au les Graphii^res, les Loirs, les Lérot» et iea Muscardins, forment une autre famille, dont il faut sans doujte rapn prêcher coqime tribu spéciale les ÂNOVAimuNS (g, Ammalums), qui rappellent les écureuils volants par leura allures, ont des menvr branes entre les flancs et même entre les cuisses ; ils vivent dans les parties les plus chaudes de l'Afrique occidentale.
Famille des IdPODLDES. Tous les Gliridés sont des animaux de l'ancien monde; il en est de inéme 4es Dipodidés ou Gerboises (g. Dipus), si remarquables par le grand allongement de leurs pattes postérieures^ dont les trois métatarsiens intermédiaires sont réunis en canon. Onl es rencontre essentiellement dans leagrandes plaiaes sablonneuses. Ils forment la tribu spéciale des DiKXDiNS,,à côté de liaquelle on doit probablement classer les Pé&iTms d'Afrique (g. Pedete$ ou Hekmtfs] et les CTÉNODÂCTiruNfi (g. Ctemioctyl^ également africains. . ,
La famille des SPALAGIDÉS, qui se rapproche d^ beauoofup de eelle des rats^ dont nous parlerons ensuite, est composée d^j^nimaux fouiaaeurs répandits dans l'ancien continent ; ayant la rpeue courte ou nulle, et qui, dans certains genres, sont presque complètement privés d'yeux. Ceux du Spalax d'Orient, dont il est déjà parlé dans. Aristote, sont si rudimentaires, qu'on les prendreût pour les bulbea de quelque» poils, et la peau pasae au-devant d'eu^ sans s'y fendre sans forme de paupières.
Les MURIDË^ sont les. plus petits des Rongeurs et en mième temps les plus nombreux en espèces aus»i bien que d'individus^ H y en a partout^ méoie <&n Australie, et en tous lieux ils se font remarquer par leur importunité ainsi que par leur voracité. Laplu*r part sont granivores, d'autres sont omnivores, et les piei^ann^iuaiai
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que nos providions de tooles sofI^» ont grandement à souffrir db leurs attiiques.
On partagé ee$ animaux en plusieurs tribus.
C'est à ieur groupe qn^appartiehnent les Ondatras (/%ér zibethi- €us) de rAmérique sej^ntrionate, qui sont une espèce de gros rat d'eau à queue comprimée, et dont les oi^anes génitaux sécrètent une matière musquée; le Surmulot {Mus decummus) /esp^ee asiatique qui s^est étendue sur tous les points du globe, quoique sa {iréaenoe n^aît étë constatée en Europe que pendant le dix-hoîlièine siècle; le Rat noir {Musrattus)^ également étranger à nos contrées, dans lesquelles il s'est introduit au dousièrae siècle, en suivant les bandes qui revenaient des croisades; la Souris {Mus muscuius), qui paraît indigène en Europe, et beaucoup d'autres espèces telles que les Campagnols, le Mulot ordinaire, le Mulot nain, etc., dont on trouvera la description dan» les ouvrages spéciaux de mammalogie.
H. Certains Rongeurs ont derrière les incisives supérieures une paire dincimves plus petites, et leurs molaires sont plus nombreuses •que celles des genres préoédenti». Au lieu de | ou |, ou, ce qui est plus rare, { paires, ils en ont J ou |; Tensemble de leuiv oiganisatîon dîtfèrc d^ailleurs par plusieurs caractères importants de celle des Rongeurs ordinaires. C'est à eause de leurs doubles incisives supérieures qu'on les a quelquefois appelés Dwptkideniês.
Ils ne formelit qu'une seule femille : lesr LÉPORIDÉS, divisés en Lièvres (g. X«pi«), Lapins {Cunieuius et dxrpoiagns ) et Lagomys, auxquels se joignent quelques genres fossiles trouvés en Europe.
Ces Léporidés d^espèces éteintes sont associés dans plusieurs des dép6ts tertiaires ou diluviens h des Rongeurs du premier sousordre, les uns voisins des Castors, les autres plus semblables aux Hystrîeidés, aux Sduridés ou aux Muridés. Les dépôts lacustres de l'Auvergne en ont fourni d'assez nombreux, parmi lesquels on a quelquefois eité des Gavîadés, des Capromysins ou Écbimy s et même des fSiinehillas ; mais ces rapprochements de nos espèces fossiles d^Borope avec des Rongeurs exclusivement américains ne nous ont pas paru entièrement justifiés (1).
Î)B OtELOliES PROBUITS KUEHACKUTIQÇES FOURNIS VXSi liÇS R0.\GKURS, ET PLUS Î^ARTlGULîliREMENT DU CASTORÉUM, ■
Les Rongeurs ne notis sont pas seulement utiles par leur chair, la peau de beaucoup d'entre eux est aussi employée comme fouiv
(1) Voyez Pttul Gervais, Zooi. d( Pal. franç,\ t. I, p. 16, et t. U, Explic. »•• 46 à 48.
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rupe, et certaines de leurs espèces ont fourni, ou fournissent encore à la pharmacie des produits que nous devons signaler.
La graisse du lièvre ( axungia leporis) a été employée contre les blessures et les abcès, et le sang desséché du même animal {sanguis leporis) a été recommandé, aussi bien que ses métatarsiens (ossa leporis) , auxquels on supposait des propriétés diurétiques.
La graisse de lapin domestique (axungia cuniculi) a eu aussi un rôle officinal.
Il en a été de même de celle de la marmotte des Alpes ( axungia munis alpini).
Les Porgs-Épics, soit ceux de Tltalie méridionale et du nord de l'Afrique [Hystrix cristata), soit ceux de Tlnde [Hystrix leucura), ont été plus souvent encore cités par les pharmacologistes des derniers siècles à cause du bézoard [lapis porci), sorte de concrétion que l'on trouve dans leurs intestins, ou, d'après quelques auteurs, dans leur vésicule biliaire. Ces pierres de porc se tiraient principalement de Tlnde, tantôt de Malacca [lapis porci malac-^ censis), tantôt de Geylan [lapis porci ceylanici).hes premières, qui avaient la grosseur d'une noix ou simplement celle d'une mu&* cade, étaient aplaties, émoussées sur leurs contours, rouge brunâtre, légères quoique résistantes, d'une structure grasse et d'un goût amer. C'étaient les plus rares, et l'on dit qu'une pierre d'une demi-once se payait jusqu'à 500 écus, c'est-à-dire 1,500 francs. On les enchâssait et on les suspendait à des chaînes d'or. Celles de la seconde sorte atteignent souvent la grosseur d'un œuf de poule ; elles sont noirâtres et également amères. Lieur prix était bien moins élevé. Pour, s'en servir on les suspend dans l'eau, qui en prend la saveur amère.
On a attribué aux pierres de porc-épic> et dans l'Inde, on leur attribue encore, des propriétés aussi efficaces que diverses. On y a vu des espèces de panacées, et on les a recommandées contre la fièvre, l'épilepsie, les palpitations, les, ccmvulsions, la jaunisse, le choléra et beaucoup d'autres maladies encore» Les médecins européens ne s'en servent plus.
Les Castors [Castor fiber) sont de gros Rongeurs aquatiques, vivant dans quelques parties de l'Europe, dans TAsie septentrionale et dans l'Amérique du Nord. Ils sont souvent recherchés pour leur fourrure, quelquefois pour leur chair, et depuis longtemps pour la sécrétion particulière dite castoréum, qui s'amasse auprès de leurs organes génito-urinaires, dans une paire de grosses poches oviformes, faciles à desséclier, que l'on recueille pour la droguerie.
RONàEURS. 37
Les castors ont le corps long de 0,65 environ, et la queue longue de 0,30, élargie en palette ovalahre et à surface écailleuse. Leurs pattes de derrière sont palmées. L'ensemble de leurs autres carac-
FiGi 1. — Le Castor.
tères les rapproche plus des marmottes que d'aucun autre groupe des Rongeurs, et les myopotames de l'Amérique du Sud, quoique nommés aussi castors de la Plata, etc., sont des animaux d'une tout autre famille II en est de même de l'ondatra, qu'on a aussi associé génériquement aux castors véritables; c'est un muridé de la même tribu que les campagnols. (Juant à l'hydromys de la Nouvelle-Hollaiide, qu'on a également placé avec le castor, dans quelques classifications, mais en se basant sur ses habitudes aquatiques plutôt que sur les caractères anatomiques, c'est un animal qu'il faut rapporter, comme l'ondatra, à la même famille que les rats ordinaires.
Les castors montrent plusieurs particularités anatomiques qu'il n'est pas inutile de signaler ici. Leur cerveau est assez volumineux eu égard à l'ordre dont ils font partie, mais il n'a pas de circonvolutions à la surface de ses hémisphères. Leur estomac est simple. Toutefois il présente dans la région cardiaque,^près du commencement de la grande courbure, un gros amas de cryptes séerétoires rappelant le ventricule succenturié des oiseaux, et qui a sans doute des fonctions analogues. En outre, on trouve sous leur peau, dans la région inguinale, une double paire de poches oviformes, presque grosses comme des œufs de poule. Les poches de la paire supérieure sont remplies d^une matière jaune pâle, de natiu-e huileuse ; les inférieures, qui paraissent vides, sont, à proprement parler, celles du eastoréum; elles retiennent de nombreux frag-
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mente épithéliformes fortement imprégnés de cette odeur, comme le *ont elleMirt^mes les paroi» de ce» poehesi
(*) «« PiâÙÊ 'éê U qacue. e. OaTerlore de Vmnm. é d, Owrtmm de» grandes anales e.\ 4|«i •éMrèient |UI« Aittère builaasa |aiuie. difTé. rente dl IlilMiill. CiMiMDe de cet glandes est ot-dinairement acfMnpàgAëe d^one ou plusieurs glandes pins. petiMI reflfennées arec elles dans un même Ussn cellikire et dans une enreloppe mascnlaire commnne, et sert* que, avant que MU» rtifinppa enil MlfMte, les glandes anales paraissent être ili nomlire de denx seulement. //. Ouvertuie des petites glandes anales, g. Ou- ▼erturé dn canal préputial dans lequel Tiennent s^onvrir les denx glandes dn castorénm, dont l'une h est «nlière, et dont Pautre h' est représentée coupée loDgUudioalement, afin de montrer tes replis memliraoeiix 4e sa sur&eè iliteHiè, on la tubstanee du castaréuA* L Prépnce cf lin* drique ; il est couvert de petites papilles noirâtres, pointuéi, dirigées en arrière; à Vettrémité du gland se trouvé l'bflBen dn Turètlire. f. Ytfrge; elle contient dans toute sa longUur une pièce car. lilagineuse triangulaire. m.Proslnte. n n. Glandes de dooper. pp.téticuiti sénlinfcles. 4/9. Vais • srattii déférctilSf rt\ Ttitltnles» t^ Vetsie.
l*iu. i.-^Orgaiief gétiKo'tiHiiftii'ès et pocliei Aécrétokes da Gmrtor {*).
Enlevées, desséchées et préparées telles qu'on les répand dans le coinmeree, ces poches ont une apparence testiforme (fig. 3 et U]^ qui les a fait prendre autrefois pour les testicules mêmes de ranimai, et c'est sous cette dernière qualification qu'elles sont indiquées dans Dioscoride et dans les auteurs de la Renaissance (1), Aussi Hondelet, qui n'a pas aperçu cette confusion, se deman-
(l) Voir pour l*Anatômie du castor, et ptu8 particulièrement pour celle de ses organes sécréteurs : Perrault, Mém. de t*Ac, des se, t. Ht, p. 136, pi. 20, tïMétn. p&ur àervir à VhiêMre en tti^Unauùs. -~ Brandt, MediMin, loohgie, et M(Sfh. de Ac de Si'Péieraf. -^ Blainy., véliiii anatomiques du Muséum de Paris f/nédits).
daiWl si nous pouvons user Ae^ poches du castor au lieu de s^ testicules (1). C'est aussi sur cette confusion que reposait la fable^ déjà réfutée par DiosccWde, du castér qui, sachant qu'on le pbur^ suit surtout pout* Remploi ^e Ton fait de ses testicules, s*arrache oes organes et leé jette au chasseur pour assurer sa liberté (5).
Les anciens recevaient leur castoréum ou castorium par la voie de la mer Noire {mare Ponticum), et le castor lui-tnême a été quelquefois désigné par le nom de Canisponticus, Ce castoréum venu par la mer Noire était de même sorte que celui que nous appelons aujourd'hui castoréum de Jïussie, et , que Ton tire surtout de la Russie d'Asie. Maintenant oii emploie aussi dans un grand nombre de cas le castoréum d'Amérique -(castoréuin du, Canada et casto-
Fie. 3 et 4. ^ Poefaes à «iaitoremii d^ phannâdéi.
réum de la baie d'Hudson), qui nous arrive surtout par la voie de l'Angleterre. Quant au castoréum < de provenance européenne^ il n'a jamais d(i avoir une véritable importance cora-^ merciale, les. castors étant rares en Europe et leur race y ayant même beaucoup diminué depuis longtemps.
En France il n'existe plu» aujourd'hui de cftstors que dauîi tfhe
(1) « Au lica dMceux, user de ces tumeurs des ignés e de Thumeur dû UedUtiir. » (Hîst. ent. des poissons^ p. 17d. 4 5^8). Bdndelet ajoute, il est tfài î «» t)e quoi mon advis est tel, que la liqueur des tumeurs est plus clère, avec plus graucfle «obtlllté pouf pènélref , ee qùl est mdbti'é fiar l*odeur plus (blrle de ces tumeurs, qae des ceuillons; {K)ttr ee aura Aussi aux retuèdeii plus grande Vertu e efâeàssë. \>
(2) Yanura est quod narratur, animal ipsum , plus a venatoHbus Ui'géiu^
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partie du Rbône^ celle comprise entre Tembouchure de Tlsère et Arles. L'Angleterre est entièrement privée de ces animaux; mais il parait qu'ils y existaient encore en 1188^ et dans ce pays, ainsi qu'en Belgique et dans plusieurs parties de la France, leur ancienne existence est constatée par les débris qu'ils ont laissés dans lé sol (1).
L'analyse chimique du castoréum a été faite par R. Biandt, qui a étudié comparativement celui du Canada et celui de Russie. Il a trouvé un assez grand nombre de substances, parmi lesquelles on
remarquera: une huile volatile ( — du poids total j;une ré*
«»• lA /i22îou586\ , ^^ , ...
sme particulière ( J—— 1; mais cette analyse, faite sans
épuration microscopique préalable, et d'ailleurs antérieure aux vues théoriques qui guident maintenant les chimistes dans l'étude des composés oiganiques, n'a plus un grand intérêt scientifique.
Ayant eu plusieurs fois l'occasion de disséquer des castors du Rhône tués à l'état de liberté, nous avions été frappé de l'analogie qui existe entre l'odeur de leur castoréum et celle que ré* pandent les pousses du saule ou l'écorce de ces arbres en macération. Ce fait méritait d'autant plus d'être remarqué, que les substances végétales que nous venons de citer entrent pour une grande proportion dans l'alimentation des çastqa^s. M. WOhler (2) a, en effet, publié que la substance qui communique au castoréum son odeur particulière est identique avec le phénol, appelé aussi hydrate de phényle ou acide carbolique {CfiÊ^ 0). Le phénol est une substance d'origine végétale, que Laurent a d'abord trouvée dans l'huile de goudron et de houille. Ainsi que Gerhardt en a fait la remarque, il paraît n'être autre chose que de la créosote puri* fiée, et il a pu être obtenu par ce chimiste par l'action de la chaw^ suri-acide salicilique et autres dérivés de la salicine. Or on sait
» t«flef fU>i avellere et «l^ieere : fieri enim n^aU Iptos ui «ttiogât, quippe » qui fint velut ia sue fabstricti. » Dioscorides, lib. Il, c. 26. (Trad. de Saracéoios.)
(1) Paal Genreis, Zool. et Pai* franç.^ 1. 1, p. 20, et Hisi. des manmifèree^ t ly p. 309.
(2) Am. d. Chem^ iênd Pharm., 1844, p. 360, et 1848, p. 360. Voir aUfii : Pereira, Pharmaceutifial Journal, nov. 1851, et Elm. ofmat. med,, 3* édit., t. U, p. 2270.
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que la salicine est un principe- amer et cmsIalUsable qui est contenu en grande quantité dans les saules et dans plusieurs autres arbres (1).
Hrdre de* te«eaa««reft.
Il y a dans plusieurs ordres de la classe des Mammifères des espèces qui vivent d'insectes; mais on a réservé le nom d'Insectivores à certains genres disco-placentaires^ à doigts onguiculés et à pouce non opposable , chez lesquels ce régime est pour ainsi dire constant. Ce sont de petits animaux^ à mœurs habituellement souterraines ou Nocturnes, ayant le cerveau lisse, dontle pénis estcaché et qui manquent de scrotum. Leurs dents sont de trois sortes; mais il est plus difficile de distinguer les unes des autres leurs incisives, leurs avant-molaires et leurs canines que chez les autres mammifères hétérodontes. Les pointés de leurs vraies molaires sont souvent relevées, et leurs autres dents sont ordinairement aiguës.
La taille des Inseqtivores est en moyenne inférieure à celle des Rongeurs eux-mêmes, et c'est parmi eux que Ton trouve les plus petits de tous les mammifères (2).
L'Australie et le continent sud-américain 'en sont dépourvus. Cependant il y a aux Antilles une espèce assez grosse dé la famille des Musaraignes (g. Solenodon). Madagascar possède auési une musaraigne qui lui est propre [Sorex madagascariensis), et cette région est en outre là patrie des Tanrecs.
Les Insectivores se rattachent par certains de leurs caractères aux Rongeurs après lesquels ils nous paraissent devoir être placés dans la série naturelle. Plusieurs particularités les relient aussi aux Chéiroptères, qui sont la dégradation extrême du type des Primates; on ne saurait donc les en séparer, quelque inférieurs qu'ils
(1) Un lagopède ptarmigan {Tetra lagopus), que nous avons eu ToccasioD de disséqoer il y a quelque temps, répandait par sa chair, aussi bien que par ses viscères, une odear tris analogue à celle du castoréum. Or, ou sait que les lagopèdes maagent auisi des fusses de saules. Démeuve cite leur bile {fisl dô géUne Uancke) coQune ayant des propriétés médicinales. , ,
L'hoaxin (Ojpisthocomus ortstatus)» curieuse espèce d*oi8eanx particCilière à l'Amérique intertropicale, est également cité comme répandant une forte odeur de castoréum.
Enfin certains insectes vivant sur les saules, les peupliers, etc., particulièrement la Chrysomela populi^ sécrètent de Thydrate de phényle^ ainsi qu'on en doit la remarque à M. Liebig.
(2) Ce s6nt des espèces de la famille des Musaraignes : S^oreœ etrutcus^ Per- TûtettH, gracUiSf etc.
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9c4ent aux Bilnges et en même temps au reste des mftmmifèm monodelptes par Tensemble de leura particularités anatomiqmB.
Voici le tableau des genres principaux de cet ordre : .
La famille des ÉRfNACÉU^B, donf lés espèces vivent en Europe, en Asie et en Afrique, se partage en quatre tribus :
1" Les ÉRiNAGÉms ou ïlérissons (g. hrinaceu») y
2* Les Centétins (g. Ericulm ou Tendrac et Centetes ou Tanrec) , de Madagascar et des îles Mascareignes; .
3° Les Gymnurins (g. Gymnurm) de Sumatra ;
h"" Les TuPAïNS (g. Hylomys, Tupàia et Ptilocergue). Ces derniers appartiennent à Tlnde.
La famille des MACROSGÉLIDÉS n^a que des espèces africaihes^ elle se partage en Rhynghogyonins (g. Rhynchocyon] et en Macroscélidins (g. Petrodroma et Macrosceltdes).
La famille des SORICIDËS, qui a pour type les Musaraignes, comjprend trois tribus :
1" Les Mygalins ou Desmans (g. Mygale et Galemys];
2* Les SoLÈNODONTiNS (g. Solenodon et Vrotrichus] ;
3* Les SoRiGiNs ou Musaraignes (g. Crocidura^ Pachyura^ Cros-^ sopus, Amphisorex, etc.).
Famille des TALPIDËS. Ses tribus sontau nombre de quatre ;
1° Chrysoghlorins (g. Ckrysocklora d'Afrique) ; ,
2° Sgalopins (g. Scalops et Jalpasorex, de VAmérique septentrionale);
3« CoNDYLURiJVs (g. Cowdy/wrû, aussi de l'Amérique Septentrionale);
U° Talpins, ou les g. l'aipa, pour les Taupes d'Europe et d'Asie, et îû/po/)5, comprenant la Taupe woogura, du Japon,
Les terrains tertiaires de l'Europe ont fourni quelques espèces assez curieuses de mammifères insectivores, et c'est du même groupe qu'il ^aut rapprocher la plupart des mammifères fossiles dans i es dépôts secondaires dont nous avons déjà parlé à la page 11.
Quelques espèces vivantes d'Insectivores méritent une mention spéciale à oaude des propriétés qu'on leur aatlritaiées.
Les Hérissons étaient autrefois employés en médecine. Diosco-* iride (1. Il, c. 2) les cite sous le nom A^É^tyo^y^tiiooXtiÇj et il attribue des vertus spéciales à leur peau brûlée, à leur chair prise avec dii miel et du vinaigre, ainsi qu'à leur foie préparé en infusîoh. Lés auteurs de la Renaissance, et en particulier Matthiole, ont répétç dans leurs ouvragés ce que Diôscoride avait dit à cet égard. Aujouçr d'huiles hérissons ne.sontguère recherchés que comme aliment et par les gens de la campagne seulement.
maBGtiToiaa« &8>
Le» habitent de Madagascar mangenl l6frTa»i^ca {€èn$it€è< setosui) i tes nègrea de TUe Bourbon les recherchent éfalement. Le DfiStfAN M RvsBiB [Mygde moscovita) répaod une odeuc moa^
FiG. 4. •«« Quelle âtt Demiti de R(lisN$<
quée t3*ès prononcée» qu'il doit à des foUîCttles de sa qiieue, sur lesquels M. Brandi a publié Une notice anatomiqtle. Dans quel-» ques circonstances on emploie cette partie odorante du Desman comme parfum^ et cet usage lui donne quelque valeur eommer^ oiale.
Le Desman dss PyrénéBs (Mygale pyrenàica)^ type du g. 6alémys> est moins odorant que Celui de Russie; mais cependant sa sécré» tion est encore très prononcée i On le ti^ave dans quelques ruisseaux du département des Hautes^Pyrénées^ principalement du côté de Tarbes.
Les MvsARAiornss doivent leur odeUr musquée à des glandes placées sur les flancs. La grande espèce de Tlnde (Stn^ss myo** surus) présente ce caractère d'une manière très prononcée»
Trois espèces de musaraignes sont surtout répandues en Europe^ mais elles ne sont pas les seules qu'on y trouve ; ce sont : la Musa- HAiaNË iRrssTTE (Sorex aroitéus)^ àdentâ blanches et à trois paires, de petites dents intermédiaires supérieures; la MusaHai&ns d'eau [Sêreas fbdiem ou Daubentonii) , k dents rouges avec les intermé^ diairés supérieures au nombre de quatre ; la MusAEAtaNs cÂRtiia^T [Sore^ tetragonuftisi), à dents rouges^ avec cinq paires de petites dents intermédiaires supérieures et à incisives inférieures feston-^ nées. Chacune de ces trois espèces est le type d'Un gem^e à part mentionné parmi ceux que nous avons énumérés précédemment.
Les musaraignes^ et en particulier la Musette^ sont regardées par les gens do la campagne comme des animaux venimeux, et
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dont les bestiaux ont beaucoup à 'souffrir;, mais rien ne paraît justifier cette opinion^ qui est cependant très ancienne et très répandue. On la trouve en ^effet dans Dtoscoride^ qui donne aux Musaraignes le nom de Moyélh, transporté aux Desmans par les naturalistes modernes, Dioseoride conseille d'employer la musaraigne elle-même contre ses propres morsures, en l'appliquant sur la plaie après Tavoir dépouillée.
Les Taupes (Taipa europœa et cœca) donnent une fourrure très veloutée, dont on fait quelquefois des coiffes pour les enfants. On leur suppose quelques propriétés prophylactiques.
Ordre des CwrnlYoree.
Les mammifères carnivores sont, de tous les animaux de cette classe, ceux qui se rendent le plus redoutables par leurs instincts féroces. Vivant principalement et presque exclusivement de àub-? stances animales, ils poursuivent les autres quadrupèdes, les oiseaux, les poissons même, et portent à l'homme de grands préjudices en attaquant ses espèces domestiques.
Linné les a désignés sous le nom de Ferœ, qui signifie bêtes féroces, et G. Cuvier ainsi que de Blainville les ont associés, sous le nom de Camamers, aux Chéiroptères, aux Insectivores et aux Phoques. Cependant il paraît convenable de les en distinguer, et on peut les considérer comme formant à eux seuls un groupe parfai* tement naturel.
Les Carnivores sont des Monodelphes à placenta zonaire^ onguiculés, à ongles disposés en griffes, à pouces non opposables, ayant trois sortes de dents, pourvus de circonvolutions cérébrales, et dont le pénis, fréquemment soutenu par un os spécial, est retenu par son fourreau sous la paroi ventrale; ils ont un scrotum. Ces. animaux sont doués d'intelligence; leurs espèces, assez nombreuses, sont partagées entre les différentes parties de l'ancien continent; mais, bien que différentes suivant les grands centres d& population, elles n*ont pas leurs genres et encore moins leurs tribus ou leurs familles distribués avec autant de régularité que les Primates, ou plusieurs des autres ordres dont nous nous occuperons plus loin.
Quelques genres éteints de Carnassiers {Hyœnarclos^ Arctocyon, Palœomctis^Ht/œnodoneiPierodon) différaient notablement de ceux de la nature actuelle.
CARNIVORES
L Les CariHvore& fonnent parmi les Monodelphes hétérodontes un groupe bien distinct. On peut les classer de la manière suivante :
Famille des URSIDÉS. Elle comprend les Ours^ animaux plantigrades^ à queue rudimentaire, omnivores, dont les espèces sont répandues dans les deux continents, principalement dans Thémi* sphère boréal. On la divise quelquefois en plusieurs genres.
Famille des YIYERRIDÉS. Ses différentes tribus sont :
r Les SuBURSiNs ou les g. Ktnkajou, Panda^ Ratmy Coati eilctide ; les uns américains, les autres asiatiques;
2" Les VrvERRiNS, comprenant les g. Cynogale, Civette ( Vivena)^ Genette, Linsang, Paradoxure, PagumafHànigale^ Èuptère^ Nandinie et Cryptoprocte; tous deTancien continent;
3" Les Mangustins ou les g. Suricate, Bdéogale, Cynictis, Mm" gouste ou Ichnevanony AthylaXy Galidie et Galidictis; aussi de Tancien continent.
Famille des CANIDÉS. Elle a pour genres : les Cynhyènei d'Afrique; les Canis (Loups, Chiens domestiques,. Chacals, Chrysocyons, CrabierSyNyctéreutes, Cuons, etc.), les Renards (Vulpes), de Tancien et du nouveau continent, les Fennecs d'Afrique et VOtocyon également d'Afrique.
La Famille des FÉLIDÉS, ou des Felis, divisée en plusieurs sous-genres, et à laquelle se rattachent les Guépards [Cynailurus)^ possède des espèces aussi remarquables par la beauté de leur pelage que redoutables par leur cruauté.
La Famille des HYÉNID^S, ou les Hyènes de l'Afrique et de TAsie méridionale, ne réunit que trois espèces actuellement vivantes et quelques-unes qui sont éteintes. On en rapproche le Proièle, singulier genre africain à molaires toujours rudimentaires.
La Famille des MUSTÉLIDÉS n'est peut-être que la continuation de celle des Hyénidés. Elle se partage en trois tribus qui sont :
!• Les Mélins (g. Blaireau on Mêles, Taxidea, Arctonyx, Hélicte ou Mélogaley Mydausei Mouffette qu Mephitis) ;
2'' Les MusTÉLiNS (g. Glouton^ Ratel, Galictis ou Huron, Marte, Putoisy Zorille ou Rhabdogale et Lyncodon, auxquels il faut peutêtre ajouter le genre américain des Bassaris, souvent classé panni les Viverridés);
3" Les LouTRiNs ou les Loutres, partagées en plusieurs genres sous les noms de Loutre ou Lutr^a, Lataxie, Leptonyx, Aonyx, Ptéronure et Enhydre,
Il yades loutres dans les trois parties de l'ancien continent, c'està-dire en Europe, en Asie et en Afrique, ainsi que dans les deux
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parties du nooveau, c'est-à-dire dans rAmérique septentrionale et dans FAmérique méridionale.
Une espèce de cette tribu ^'Enhydrc des modernes^ est essentiellement marine, et vit dansles parties septentrionales du Pacifique . C^est de touslesGamtvores celui dont la fouiruré a le plus de valeur.
n. Certains produits des Carnivores sont assez souvent employés; mais, dans l*état actuel, c'est surtout à cause de leur peau que l'on recherche ces animaux. Celle des ours, de certains viverridés, des félis et de beaucoup de mustélidés est employée pour vêtements, pour tapis, etc.
L^hermlne est une espèce de Carnivore mustélidé, et il en est de même de la zibeline, de la marte, du vison, du putois, de la loutre, etc., dont nos dames font un si fréquent usage.
Peu d^animaux carnivores sont recherchés pour leur chair; on mange cependant celle des ours, et dans quelques circonstances on la conserve en la fbniant. En Chine et dans quelques parties de f Australie, on mange habituellement du chien.
Les Carnivores fournissent aussi quelques graisses dont il est fait usage en parfumerie ou même en médecine (graisse d'ours, de chien, etc.). Elles ont été autrefois désignées par les noms d^adeps ursina, eanina^ leonina, pardi ^ tmlpina, etc.
On a longtemps ordonné le poumon de renard (1) ; Vhuile de petits eAt«w, ou décoction huileuse de ces animaux; celle de renard; y album grœcum, ou l'excrément solide de chiens nourris avec des os, lequel est très riche en phosphate de chaux, et d^autres produits ou préparations aujourd'hui inusités.
Beaucoup d'espèces de Carnivores répandent une odeur prononcée. Dans quelques-unes, elle est désagréable (renard, etc.), ou même suffocante (mouffettes) (2) ; chez d'autres, elle est due à un parfum musqué, fort recherché pour la toilette ou même pour la médecine. Certaines espèces de Viverridés méritent sous ce rap^ port une mention spéciale.
^ La tirsTETTE [Viverra civetta) est un animal de l'Afrique intertro^
(1) On emploie aussi les poumoDS de queictues aatres espèces de mammifètea, et ceax da veau, aujourd'hui préconisés, sont depuis longtemps usités pour la fabrication d^un sirop. M.Verdeil admet Texistence dans le parenchyme pulmonaire d*un acide particulier, qu'il a décrit sous le nom d' acide pneumique. (ftobin etVerdeil, Traité de chimie anatomique, t. H, p. 460.) ' (3) M. Lassaigne donne une analyse ëe rhufiienr odorante des mouffettas dans U paumai 4$ pkjfâêfueé
picale, dopt la ligne dorsale est sunnontée de poiU^n mnière, et dont la coloration oonstate en bandes ou taches noires^ distiitHiées sur un fond gris ou fauve sale^ qui passe au blanc sur le devant du CQU. Sa <iuçue esl annotée dans la première moitié^ et entià-'
^-■^j^ijj-=B||yw
^ Civette.
rement noire datm la SfBConde. Son corps Q&t long de 0,45 environ; la queue ei^t un peu plus courte que lui, Les ppcUçs odorifé'^ rantes sont placées sous la région pubienne, et forment un double repli dans la peau du scrotum ou auprès de la vulve ; leur ouverture elle-même, en forme de vulve aussi bien chez le mâle que che« la femelle, a fait regarder ces animaux comme hermapbro^ dites par quelque» voyageurs.
aa» L'oriGce de chaque poclie largement distendii.
bà, Sm «ammqi}iça(|o9 av«e la poçbe proprement dite.
CC' Celle poche (celle de gauche a é^é fendue), d. 8e'paralion médiane iteii^dcHii pocheSf
FiG. 7. — Poches odorantes de la Civette.
La substance odorante des. civettes, ou la civette d^ parfu^ meurs, que nous nommons viverréum^ est classée p£U[*mi l#s sub^
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Stances antispasmodiques; mais elle n'est guère employée en Europe. M. Boutron-Oiarlard en a publié une analyse (1). Il y signale les substances suivantes: ammoniaque, élaïne, stéarine, mucus, résine, huile volatile, matière colorante jaune. Il parait que les anciens ont connu et employé te viverréum.
Ce sont les nègres qui font le commerce de la civette, et c'était autrefois par les Hollandais que cette substance était surtout apportée eu Europe; ils la tiraient de leurs comptoirs de la côte occidentale d'Afrique.
M. Pucheran a signalé dernièrement, comme espèce différente de la civette ordinaire, une civette du Gabon, qu'il nomme Viverra Poortmanni (2).
yinde possède une, et, diaprés quelques auteurs, deux espèces fort voisinesMes civettes africaines, et que l'on range habituellement dans le même genre : ce sont les Zibeths ( Viverra zibetha), dont M. Gray nomme la seconde espèce admise par lui Viverra tangalunga. Ces animaux vivent dans Tlnde continentale, à Sumatra, à Bornéo, à Célèbes et à Amboine. Leur robe dîflfère à quelques égards de celle des civettes d'Afrique, mais ils ont une poche odorante disposée comme celle de ces dernières*
Il y a en Europe , en Asie , en Afrique, et même à Madagascar,des Carnivores assez voisins des civettes et des zibeths; ils sont pourvus comme eux d'un appareil spécial pour la sécrétion d'une matière odorante. Leurs poches sont toutefois beaucoup moindres et leur viverréum est peu abondant. Ces animaux sont les Genettes (g. Genetta], dont Tespèce européenne a reçu le nom de Genetta vtdgaris.
On trouve des genettes de cette espèce en France et en Espagne. Buifon n'en a connu la présence dans notre pays qu'après avoir écrit leur histoire; mais, dans le second article qu'il leur a consacré {Supplémentiyt III), il en décrit une peau qui lui avait été envoyée de Givray en Poitou (actuellement département de la Vienne) ; et il rapporte, d'après sa correspondance, que chaque année on tue des genettes auprès de Villefranche, en Rouergue ( département de l'Aveyron ). Toutefois le même volume des Suppléments de Buffon donne à tort, sous le nom de Genette de France (pi. 58), la figure
(i) Tome X da Journal de pharmacie*
(2) Voici quelle est, d'après M. Pacbersn, la diagaose diffërenUelle de celle espèce : « SimilKma Viverrm dvettm, sed mijor, viltaque oculàri ingra nasttm noo iramettDte. »
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dMn animal qui est bien de la famille des Viverridés^ mais qui est plutôt un paradoxure qu'une genette véritable.
Voici la liste des départements dans lesquels nous avons constaté la présence de la genette (on remarquera que tous sont situés sur le cours de la Loire ^ ou au midi de ce fleuve^ et dans la région méditerranéenne du Rhône) : Vienne^ Deux-Sèvres, Charente-Inférieure, Gironde (dans le Médoc), Loiret (au château de la Source, près d'Orléans), Rhône (auprès de Lyon, vers la fin du dernier siècle), Vauduse, Haute-Loire, Gard, Hérault, Aude, Pyrénées-Orientales, Haute-Garonne, Hautes-Pyrénées (1).
Les genettes répandent une odeur agréable, assez voisine de celle du musc, et identique avec celle des civettes ou des zibetfas, telle que nous la sentons dans nos ménageries, mais moins forte. Cette odeur est due à une substonce onctueuse, que Ton peut recueillir quoiqu'elle soit peu abondante, et que fournit la double poche de la région du scrotum ou du périnée dont il a été question plus haut. LaPeyronie, célèbre chirurgien du dernier siècle, a publié une bonne description anatomique de cet organe sécréteur, étudié dans une espèce de genette qui paraît exotique, et qui est peut-être le Genetta indica (2). Les organes sécréteurs de la vraie civette ont été décrits par plusieurs auteurs, entre autres par M. Brandt (3). Ceux des paradoxures sont tout à fait rudim^ntaires et consistent dans un simple sillon cutané.
Nous terminerons ces détails sur Tordre des Carnivores par quelques observations relatives au chien domestique.
Le Chien domestique (Canis familiaris) est Tun des animaux le$ plus utiles à Thomme ; il est en même temps son compagnon le plus habituel et le plus sûr. On trouve des chiens chez presque tous les peuples, même chez les plus sauvages, et il y. a de ces animaux sous toutes les latitudes. Leurs variétés n'y sont pas moins nombreuses que celles de l'homme lui-même. On a fait descendre les chiens domestiques, tantôt du loup, tantôt du chacal ; mais leuris caractères zoologiques, autant que leurs aptitudes, indiquent une espèce distincte de Tun et de l'autre, et les chiens domestiques forment dans le grand genre des Canis une section à part, qui pourrait même être considérée comme réunissant plusieurs espèces, tant les différences qui séparent les unes des autres leurs
(1) il est probable que les genettes existent anssi dans les départements de la même région non signalés ici.
(2) Bist. de l'Acad. de$ sciences^ année 1731, p. US, pi. 24 à 27.
(3) MMzinische Zoologie.
principales races ont parfois d'importance. Cependant Funité spécifique du chien est l'opinion actuellement prépondérante en zoologie.
Les nombreux usages auxquels le chien peut être employé par l'homme sont trop connus pour que nous ayons besoin de les rappeler ici; disons seulement qUe ùei animaux ont aussi quelques applications médicales. C'est ainsi que l'on a proposé de faire coucher des chiens avec les goutteux, dans l'intention de débarrasser ceiix-ci de leur mal ; que l'on fait quelquefois lécher par ces animaux les ulcères rebelles pour en changer la nature, ou que l'on emploie de Jeunes chiens pour teter les fenunes qui ont de la diffieiilté à faire écouler leui^ lait, ainsi que celles qui ont petdu leur hourrisson ou qui veulent le sevrer.
A côté de ses nombreuses et inappréciables cpialités, le cbieil présente le triste inconvénient d'être exposé à la rage, et dans le» régions tempérées de l'Europe il est souvent la cause de la trans^ mission de cette maladie à l'homme; le loup, le renard, le chat, peuvent comme le chien prendre la rage spontanément; l'homme, le cheval, le bœuf, le mouion, ne paraissent la tenir que de ces animaux, et seulement par le moyen de l'inoculation du virus rabique.
Chez le chien, les symptômes de la rage sont Taversiôn pour te^ boissons et les aliments, la tristesse, le1}esoin de solitude, l'altération de la voix qui devient rauque, les yeux hagards, la langue pendante et couverte d'une sanie blanchâtre, le pdil terne et hérissé. Cfest par la salive ou par le mucus bronchique qui s'y mêle que la rage est communiquée. Lès caractères du virus particulier qui la produit ne sont pas connus, et on a encore peu d'observations exactes sur les conditions dans lesquelles la ragé est ou non contagieuse. On a nommé lysses des vésicules, caractéristiques de cette maladie, qui se développeraient sous la langue des individus mordus par des chiens enragés, et l'on a affirmé que la cautérisation de ces vésicules, faite en temps Opportun, em-« pêchMt le développemeht des accidents qui accompagnent la période de terminaison; mais la plupart des médecins n'acceptent pas cette théorie. Quant aux causes premières de la rage, elles ne sont guère mieux connues, et il est difficile de considérer les fortes chaleurs comme étant la principale d'entre elles, puisque ce mal est presque inconnu dans les pays chauds. L'éfat d'abandon dan§ lequel vivent les chiens, dans certains pays où la législation Qt la police ne règlent pas convenablement la condition de ces animaux.
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serait plus justement incriminé , et pourtant les chiens errants des villes de FOrient ne deviennent point enragés. On constate cependant que les précautions prises dans ces derniers temps dans nos départements, contre les chiens vagabonds, ont diminué le nombre des cas de rage.
M. de Gastelnau a observé, pendant son voyage dans FAmérique du Sud, que la rage se montre assez fréquemment chez les chiens de la Clordillère, tandis qu^elle ne semble presque jamais atteindre ceux des régions brûlantes du Brésil.
Plusieurs auteurs ont écrit, sur la rage, des traités complets ou des articles étendus (1) .
Ordr« des Probosddleaa»
Les Ptoboscidiens, ou mammifères à troihpe, sont les plus volumineux de tous les animaux terrestres. Quoique plusieurs naturalistes les réunissent aux Jumentés et aux Porcins, sous le nom commun de Pachydermes, ils sont faciles à distinguer des premiers aussi bien que des seconds; çt nous verrons, en traitant des deux ordres suivants, que ceux-ci peuvçnt également être séparés les uns des autres par d'excellents caractères.
Les Proboscidiens n'ont que deux sortes de dents : des incisives en forme de défenses, et des molaires séparées des incisives par uii espace vide ; leurs doigts sont au nombre de cinq à chaque J)led, mais cachés sous la peau, et leurs membres ont la forme de colonnes; ils n'ont que deux mamelles, qui sont pectorales ;.leurs testicules ne descendent pas dans un scrotum, et le fourreau de leur pénis n'est pas extérieur; enfin leur cerveau est volumineux, et il a de nombreuses circonvolutions.
A ces caractères on peut en ajouter d'autres qui, pour être tirés du squelette, ne sont pas moins importants à consulter, et prennent même une véritable importance lorsque Ton cherche à se faire une idée exacte des curieuses espèces, aujourd'hui éteintes, qui ont autrefois représenté Tordre des Proboscidiens sur le globe.
Les Éléphants de l'Afrique (g. Loxodon) et ceuît de l'Inde (g, Ele* phas) sont maintenant les seuls Proboscidiens existants
On ne distingue qu'une seule espèce d'éléphant africain {VEle^
(i) Trolliet, Saint-Martin, Bellenger (de Sen1is),BarafQ, etc. Voyez aussiA.Tardieu^ Rapport fait au Comité consultatif d* hygiène pv^lique sur Ze« cas observés en France pendant les années 1850 à 1852, {Annales d'hygièine publique^ U l» p,2i7 etraiy., 18&4).
phas africanus ] ; mais on a récemment admis qu'il y a deux espèces asiatiques de ces animaux : VElephas asioticus et VElephas sumatranus . Ce dernier se rapproche d'ailleurs beaucoup plus de Féléphant asiatique que de Téléphant africain.
Ces gigantesques animaux ont le régime herbivore; ils vivent par troupes, et se font remarquer par la finesse de leur intelligence. Leur physionomie extérieure diffère beaucoup de celle des autres quadrupèdes. L'homme sait tirer un parti avantageux de leur peau, qui est très épaisse, et surtout de leur ivoire, que Ton emploie souvent en médecine à cause de la gélatine qu'il fournit par l'ébullition, aussi bien que pour le phosphate de chaux qui en forme la partie solide. L'ivoire brûlé à blanc portait autrefois le nom de spode. On se sert aussi de l'ivoire dans son état naturel pour la fabrication des râteliers dentaires et pour, faire quelques instruments, tels que des tétines, etc. L'ivoire des éléphants fossiles [Etephas primigenim), que l'on trouve abondamment dans les régions arctiques, est aussi susceptible de nombreux emplois, et il sert dans les arts comme celui des éléphants actuels.
On sait également tirer partie dans certaines circonstances de celui des Mastodontes, qui sont des Proboscidiens de l'époque tertiaire, dont les espèces ont disparu de la nature vivante. Leur ivoire, quand il est coloré en bleu verdâtre par le phosphate de fer, forme la turquoise osseuse ou oflfon^o/iYAe. En 1750, Réaumur a signalé les turquoises de Simorre (Gers), dans un mémoire inséré parmi ceux de l'Académie des sciences.
Les DiNOTHÉRiuMs sont aussi, comme nous l'avons fait remarquer il y a déjà plusieurs années, un genre de Proboscidiens, et c'est à tort qu'on a quelquefois proposé de les réunir aux Sirénides.
Ordre des Toxodontes.
Nous nous bornerons à citer ici pour mémoire cet ordre de mammifères que l'on a récemment distingué, et dans lequel se placent deux genres éteints propres à l'Amérique méridionale, les g. Toxodm et Nesodon (1), qui rattachent à certains égards les Ongulés aux Ëdentés.
(1) Voyei Owen, Trans, philos, poar 1853, et P. Gervais» Mammif, dtf l*Amé' r*9tif tn^d., 1855.
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Les études auxquelles les mammifères à sabot ont donné lieu dans ces dernières années (1) ont nécessité plusieurs réformes notables dans la classification que Linné et G. Cuvier avaient donnée de ces animaux; et lorsque l^on a pu examiner plus en détail les nombreux fossiles que ce groupe a laissés dans les couches du globe^ on est arrivé à une nouvelle répartition de ses espèces.
En tenant compte, ainsi que deBlainville avait commencé à le faire, de la disposition et du nombre des doigts, de la forme de Fastragale et de celle du fémur, de la disposition des dents et de quelques caractères encore, on a reconnu que Tordre des Pachydermes ne formait pas, comme on Favait cru d'abord, un groupe naturel; et, en outre, on est arrivé à cette démonstration assez inattendue que les cochons et les autres animaux du même soiisordre différaient moins des Ruminants, dont on les éloignait, que des chevaux ou des rhinocéros auxquels on les associait. En effet, parmi les nombreuses espèces éteintes de Pachydermes qui ont été découvertes en France ou dans d'autres contrées également riches en fossiles tertiaires, il en est, comme les anoplothériums et d'autres encore, qui sont si évidemment intermédiaires aux Ruminants et aux Porcins, qu'il serait difficile de dire si leur estomac était ou non approprié à la rumination. Ces anciennes espèces avaient, comme les Ruminants et les Porcins actuels, le fémur dépourvu de troisième trochanter; leur astragale était aussi en forme d'osselet, et elles avaient également les doigts fourchus.
Nous parlerons des Ruminants et des Porcins, sous le nom commun de BisulqueSy qu'ils portaient déjà dans les auteurs antérieurs au siècle actuel; disons d'abord quelques mots des Jumentés.
Les mammifères que nous appelons Jumentés^ et dont nous faisons un ordre à part, ont toujours un troisième trochanter au fémur; leur astragale est de forme ordinaire, et leurs doigts sont moins complètement ongulés que ceux des Bisulques, et en même temps impairs ou tout au moins non fourchus. Ces animaux ont également été nommés Pachydermes herbivores et Périssodactyles. Ils ont
(i) Voyez de BUiavHle, Prodrome de 1816 et Os(^o^rap/iie.— «Owen, Quaterly Jowmal ofgeoh Soc.^ 1847. — Pomel, Comptes rendus de l'Acad. des se, 1848. —P. Gervais, Zoologie et Paléont» franç,^ U I, p. 42 et 68.— Id., Hist, nat. des Mammifères.
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été fort nombreux pendant Tépoque tertiaire; aujourd'hui ils le sont beaucoup moins que les Ruminants. Ils composent les différentes familles des Équtdés (Chevaux), des Tapiridés (Tapirs), des Rhinocéridés (Rhinocéros) et des Hyracidés (Damans). A part les damans, qui sont zonoplacentaires et dont le cerveau a peu de circonvolutions, ces animaux ont tous un placenta diffus, c'est-à-dir» à cotylédons multiples, et leurs hémisphères cérébrauîf^ ont des circonvolutions évidentes et multipliées. Parmi Ips Jumentés fossileSi nous citerons, comme étant plus remarquables que les autres, le§ Lophiodom, qui tiennent des Tapirs à plusieurs égards, et les Pdéotkéridés ou la famille des Paléothériums. Les ï^ophiodons propre*ment dits caractérisent par leur présence le terrain éocène d« lIEurope, et les Paléothériums le terrain proïcène. A la famille des Équidës ou Chevaux ont appartenu les Hipparions ou Hippothériums, dont les pieds étaient tridactyles, leurs métacarpiens et métatarsiens latéraux (les stylets des anatomistes vétérinaires) portant des doigts, ce qui n'a pas lieu dans les Équidés actuels. La famille des ÉQUIDÉS nous fournit le Cheval (Equus caballus), TAne [Equusasinus] etle Zèbre [Equuszebra], ainsi que quatre ou cinq autres espèces qui sont loin d'avoir l'utilité des deu)^ premières* Toutes ces espèces sont particulières à l'ancien continent. Ce n'est que par l'influence de l'homme que l'âne et le cheval optété transportés en Amérique et à la Nouvelle-Hollande; cependant l'Amérique a eu des chevaux comme l'Europe lors de la période diluvienne, mais ils y ont été anéantis en même temps que les grands animaux dont l'une et l'autre de ces parties du monde étaient autrefois pourvues. Le§ chevaux qu'on a transportés d'Europe en Amérique y sont en partie devenus libres, et les pampas sont aujourd'hui parcourus par des troupes nombreuses do ces ai^im^aïux. Les Équidés nous sont utiles d^ leur vivant, et peuvent l'être aussi après leur mort. Leur peau fournit un excellent cuir; on peut également s'en servir comme tapis, surtout dans les espèces zébrées ou à teinte isabelle. Leur chair, particulièrement celle du cheval et de l'âne, est employée dans quelques cas, principalement dans certains pays, et l'on sait que dans ces dernières années plusieurs de nos naturalistes ont vanté d'une manière toute spéciale celle du premier de ces animaux.
Tout en reconnaissant que la viande de cheval, et même à l'occasion celle du cheval employé dans les grandes villes européennes, peut, comme la viande de tant d'autres animaux, servir d'aliment lorsqu'elle est saine, diverses personnes ont fait remarqiier qu'elle
n^avait pas toutes les qualités qui distioguent celle du bcéuf^et que d'ailleurs le commerce du cheval, envisagé sous ce rapport, ainsi que son débita soulevaient certaines difficultés qu'on n% pas encore résolues.
On a longtemps employé en médecine plusieurs substance^ tiréei dtt même anima}: les châtaignes (Hchene^)^ le sang> la présure {hippax de Dioseoride^ ou eoagulum equinum des auteurs à» U Renaissance).
On se sert surtout maintenant des crins du cheval, de sa pèMi, de la corne de ses sabots, et de ses os; sa chair et ses issues sont moine utilisées, et dans la majorité des joas on ne les emploie que comme engrais ou pour la nourriture des porcs.
Le lait de jument est une denrée précieuse pour certaines pea^ plades de TAsie. Il pèse i^û3Zi6; est de consistance intermédiaire h celui de femme et à celui de vache, et pourrait à Tocc^ion rem* placer le lait d'ànesse, qui est seul médicinal 4ans nos contrées. Sa crème ne peut que difficilement se copyertir en beurre. Les Kalmoucks font aigrir et fermenter ce lait pour obtenir un liquide spir ritueux que, diaprés Pallas, ils nomment arakq.
Voici dans quelles proportions le lait de jument est, composé :
Beurre (ifit^
Caséine 0,78
Àlbamioe •,..•..., 0,40
Siycre <le l^it 5,50
Sels 0,40
Eau 91,37
L'AiîE {Fquu» a$inus\ a fourni quelques drogues 1^ Ig médecine^ Ainsi son sang, mêlé à l'eau de mélisse acidulée^ a été pres^it daijis la manie, et Dioscoride attribue quelque valeur à sou foie (livr, Û, ciï. U^). Mais c'est surtout pour la peau que cet animal peut^tre utilisé après sa mort ; on tire aussi partie de sa cb^p.
De son vivaut Finesse nous doni^e sop lait, dont on fait si avantageusement usag^ contre la consompUon.
Le lait d'ânesse approche par ses qualités du lait 4^ femme } il pèae 1>0355 et nenferme aussi beaucoup de principe sucré; ^n même temps il est plus riche en caséine, et sa cr^m^ se convertit plus difficilement en beurre. On peut augmenter les priucipes^ suoféftdulaitd^siines»ese!iagiss^t^urF4imeiitii^iQP4i^i^sanu^^
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Voici sa composition ea regard de celle du lait de femme.
Lait de femme.
Lait d'ânesse.
moyenne.
Beurre 3,80 7,60
Minim.
Beurre...
Gompositioa Maxim, moyenne.
M&iim.
Caséioe . . . 0,34 0,85
Caséine. .
Albamioe . 0,30 1,90
Albumiiie
Sucre de lait 7,00 8,20
Sucredelait 6,40 7,30
SeU 0,18 0,23
Sels
Eau 87,38 » » Eau 89,63 » »
FAMILLE DES TAPIRIDÉS. — Il y a deux espèces de Tapibs (g. Tapirus) dans rAmérique méridionale [Tapirus americanus et Tapiras pinchaque) y et une troisième dans les parties méridionales de rinde: à Malacca^ à Sumatra et à Bornéo {Tapirus indiens) . Le tapir américain est au nombre des animaux dont on a conseillé l'acclimatation en Europe, mais il n'est pas encore réellement domestique, même dans son pays natal. Ce serait un animal alimentaire. L'Europe a possédé, pendant Tépoque tertiaire, des espèces du genre Tapir; on trouve particulièrement leurs débris en France.
FAMILLE DES RHINOGÉRIDÉS. — Les Rhinocéros sont des animaux de TAsie et de TAfrique, et leur famille est représentée en Europe par plusieurs espèces fossiles. Ces grands pachydermes forment même plusieurs genres.
On ne tire aucun parti agricole des Rhinocéros, la brutalité de leurs instincts s'y opposerait, et chaque jour la civilisation les repousse davantage dans les forêts épaisses ou marécageuses qui leur servent de repaires. Leur chair, principalement celle des jeunes, passe pour assez bonne; leur peau épaisse sert à différents usages chez lès peuples de l'Afrique centrale et de l'Inde.
De tout temps on a recherché dans les mêmes contrées, ain^ qu*en Europe, les cornes de ces animaux, qui sont formées uniquement de substance cornée et dont on fait des coupes. On leur attribue des propriétés merveilleuses, celle, par exemple, de pepmettie immédiatement de reconnaître les poisons qu'on y a versés.
Les Romains connaissaient déjà ces coupes, et à l'époque de la Renaissance on a exalté leurs prétendues propriétés. Clément YII en offrit une à François P% croyant , assure-4-on, lui faire un cadeau très précieux; aujourd'hui elles n'ont d'attrait, du mrâis en Europe, que pour les amateurs de curiosités : aussi en conservfr-t-on dans différents musées.
Les HoUandais établis au Cap ont attribué des propriétés médi--
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cinales au sang des rhinocéros^ et les Chinois ainsi que les Hindous emploient jusqu'à leur urine.
Famille des HYRACIDÉS. Cette famille ne renferme que le seul genre des Damans [Hyrax], qui sont de petits animaux à peine supérieurs aux lièvres par leurs dimensions^ à corps allongé^ bas sur jambes, sans queue età oreilles raccourcies. On les trouve en Syrie, en Abyssipie, au Cap et en Guinée. Les damans forment plusieurs espèces.
Celle de Syrie [Hyrax syriacus) est bien certainement le Saphàn de la Bible, dont le nom est traduit par Chœrogrylle dans la version des Septante, et par celui du Lapin ou ses synonymes dans les versions latine, française, allemande, anglaise, etc.; mais dans la traduction arabe on Fa remplacé par celui de Vahvy qui' est précisément Tune des dénominations vulgaires du daman au mont Sinaï. En Syrie, les Arabes indiquent aussi le saphan ou vahr par le nom de Ghannem Israël, c^est-à-dire agneau des enfants d'Israël. Ce saphan était Tun des animaux dont la chair était interdite par le Lévitique. Au Cap et dans le sud de TAfrique on mange les damans (Hyrax capensis et arboreus), et Ton tire de ces animaux un produit médicinal auquel on attribue des propriétés analogues à celles du castoréum.
Cette substance est Yhyracéum (dasjespis des colons hollandais), que Ton voit aussi quelquefois dans les pharmacies européennes. On la trouve datns les lieux habités par les damans, principalement sur les pierre». On la regarde tantôt comme formée par leurs excréments, tantôt comme un dépôt de leur urine. Elle est brune, cassante, à cassure résineuse; mais, lorsqu'elle est fraîche, elle a une consistance un peu gluante, ce qui permet de la réunir en masses plus considérables. Elle a une odeur pénétrante que Ton a comparée à celle du castoréum. On l'emploie en dissolution dans le vin comme antispasmodique, principalement Qontre les phénomènes hystériques; sa composition, d'après Schrader [Jahrb, fur die Pharm,, 1818), serait :
Sabstance jaunâtre très odorante, soluble dans Talcool et dans Teaa. 38
Substance brune soluble dans l*eau 25
Graisse . . . • J 1
Résine verte soluble dans Talcool absolu 2
Résidu insoluble (eorps étrangers^ tel&que terre végétale, sable, etc.). 34
Cette analyse, d'ailleurs ancienne, est, comme on le voit, peu concluante, et elle ne décide pas la question de savoir si l'hyra-
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céum^ que Buffon et d'autres auteurs appelaient pisiot de damany est ou non Turine de ces animaux. Des études plus récentes ont fait penser que le principe odorant et actif qu'il renferme se rapprochait de celui qui caractérise le castoréum; mais son odeur est moins intense^ et elle est en même temps un peu différente. On prépare avec Thyracéum une teinture (tinetura hyrûcei) qui w substitue au castoréum.
Pereira (1) et M. L. Soubeiran, dans une note publiée en 1856 dans le Journal de pharmacie et de chimie, se sont occupés de ITiyracéum plus longuement que nous ne pouvons le faire icL Us Admettent^ avec M. Andrew Smith et d'autres voyageurs, que cette substance est un mélange des urines et de la matière fécale des damans, telles que ces animaux les déposent dans les creux des rochers, où l'on va en effet chercher l'hyracéum; et ils apportent en preuve que l'étude microscopique y fait découvrir des débris de tissus végétaux, mêlés à des cristaux qui ont les caractères des cristaux d'acide urique.
Ordre des Blsidqiiea.
Ainsi qu'on le faisait autrefois, nous comprendrons sous le nom de Bisulques les mammifères ongulés qui ont les pieds fourchus. Ce^ animaux ont, comme nous l'avons déjà dit, l'astragale en forme d'osselet, et leur fémur manque de troisième trochante^r; tous présentent un placenta polycotylédonaire, et la plupart ont le cerveau pourvu de nombreuses circonvolutions. Les uns ont la propriété de ruminer, c'est-à-dire de ramener les aliments à leur bouche après les avoir ingérés dans la partie de leur estMuac que l'on désigne par le pom de pâme ou à! herbier; ce sont les Ruminani$\ d'autres n'ont pas cette faculté, et leur estomac est plus ou moins simple. On n'y distingue pas de panse comme à celui des Ruminants, et il ne montre ni le bonnet, ni le feuillet, ni la caillette compie l'estomac de ces derniers; ces animaux se groupent assez naturellement autour des porcs et des sangliers, si l'on ne tient compte que cle leurs espèces actuelles; nous les appellerons PorcinSy ainsi que le faisait Vicq d'Azyr. Toutefois nous commencerons l'étude des Bisulques par celle des Ruminants, qui nous paraissent plus élevés qu'eux en organisatioij.
(1) Éléntents de matière médicale, tome II, page 22*^1. Le dainan dn Cap se nourrit principalement d'une plante aromatique et sucrée, le Cyclopia genistoides, qae les «olona da Gap emploient fs^-mèam en infmiQu thjéilorBM lona le pom 4fih(mi0tiie0,
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Sous-Qrdre des Ruminants,
Ces animaux 8e partagent en cinq familles : les Bovidés^ les GirafidéSy les Cetvidés, les Moschidés et les Camélidés.
La famille de» BOVIDÉS^ aussi appelés Céraiophat^s pairce qu'ils sont les seuls mammifères gui aient des cornes proprement dites, c'est-à-dire des prolongements osseux du frontal recouverts d'un étui corné, a pour système dentaire 32 dents: | incisives, ? canines et I molaires de chaque côté, les canines inférieures étant incisiformes et les molaires herbivores et à doubles croissants.
Ils se partagent en quatre tribus ;
!• Les Bovms (g. Bibos, Tûurus, Pœphagus ou Yack, 5won, j?ii* àalm ou Buffle et Ovii&s);
2* Les Capïuns (g. Capra ou Chèvre, Ibex ou Bouquetin et A'emas))
S® Les Ovms (g. Ovis ou Mouton et Musimm ou Mouflon);
ft* Les Antilowns ou Antilopes, divisées elles-mêmes en un asses grand nombre de genres:
Cette famille, qui comprend les dlflférentès espèces de bœufs, les chèvres de toutes sortes^ les moutons, dont il y a tant de variétés et probablement plusieurs espèces, ainsi que tous les animaux nommés antilopes, gazelles, etc., est sans contredit Tune des plus importantes et des plus utiles de toute la classç des Mammifères*
Elle nous fournit divers animaux auxiliaires dont la force nous est d*un très graM secours pour les travaux de l'agriculture ou pour les charrois, et des espèces sont essentiellement alimentaires, aussi bien celles que nous multiplions en domesticité, çt dont nous réglons l'élève pour ainsi dir& à notre gré, que celles qui sont restées sauvages. Certaines régions, principalement l'Afrique, en nourrissent en très grand nombre. Nous tirons encore de ces animaux un lait abondant, dont il se fait dans tous les pays, et plus particulièrement en Europe, un usage journalier, soit comme lait frais, soit lorsqu'il a été transformé en beurre ou en fromage.
Le cuir des Ruminants, leur poil, surtout celui des chèvres et celui des moutons qui fournit les laines, sont aussi pour l'homme civilisé des objets de première nécessité, et il ij'est pas une seule de leurs parties dont on ne puisse faire un usage avantageux, soit dans l'industrie, soit en agriculture. Leurs excréments eux-mêmes sont une source de richesse et d'abondance, puisqu'ils constituent d'eKcellents engrais.
h» B<mm Wftmnom {Bù$ tBmu$)^i Tan dss Ruminants qui sioai
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à la fois des animaux de travail et des animaux de boucherie; il fournit près de la moitié des viandes dites d^animaux domestiques que Ton mange annuellement en France. En effets ces viandes se divisent ainsi qu^il suit :
Viande d'espèce beyine 302,000,000 kilogr.
— d'espèce ovine et caprine 83,000,000
— d'espèce porcine (charcuteries diverses). 305,000,000
Total 690,000,000
Poids énorme en apparence^ dont Paris consomme à lui seul plus de 72^000^000 kilogrammes , et qui cependant paraîtra, insuffisante si Ton pense qu'une grande partie de la population de nos campagnes ne mange que peu ou point de viande, où que celle à laquelle elle a recours consiste en conserves, souvent malsaines, dont le porc est la principale base. C'est ce qui a fait dire à M. Isidore Geoffroy, dans son livre sur les substances alimentaires et à Toccasion du peu de cas que Ton fait de la viande de cheval : c( Il y a des millions de Français qui ne mangent pas de viande, et chaque mois des millions de kilogrammes de bonne viande sont par toute la France livrés à l'industrie pour des usages très secondaires ou même jetés à la voirie (1). » La viande de bœuf est celle qu'on a le plus souvent analysée (2). Telle qu'elle est débitée par les bouchers, elle est formée en majeure partie de fibrine, principalement de celle dite musculaire, ainsi que d'albumine. Elle renïerme en outre beaucoup de membranes pour la plupart très fines provenant du tissu connectif, dit tissu cellulaire, et l'on y trouve aussi d'abondants vaisseaux, souvent remplis de sang et de lymphe, ainsi que des nerfs avec les différents éléments qui les composent.
(1) Lettres sur les substances (jUimerUaires, et particulièrement sur la viande de chevaL Paris, 1856.
(2) Consulter à cet égard les recherches et les analyses de MM. Chevrenl. Liebig, etc.
Voici le résultat d'une de ces analyses : ^
Eau 77,17
Fibres charnues, vaisseaux et nerfs 15,80
Tissu tendineux réductible en gélatine par la coction i ,90
Albumine ^ 2,20
Substances solubles dans Teau coagulables par Vébultttion,
créatine, créatinine, etc 1)05
Matières solubles dans l'alcool 1«80
Phosphate de chaux , 0,08
11)0,00 Une bonne analyse de la chair musculaire elle-même n'est donc possible qu'après la séparation de toutes ces substances accessoires
BISULOtES RTTMmANTS. 61
d'avec les fibres musculaires proprement dites, et il faut encore en distraire la graisse qui s'y trouve interposée en proportion variable. En outre, la chair montre des différences dans la nature de ses principes constitutifs suivant le sexe, Tâge, Tétat de castration ou d'intégrité, le régime, etc., des animaux qui la fournissent. Daos le premier âge, la chair de boeuf et celle des autres animaux sont plus fournies en éléments gélatineux, et leurs os, dont il faut aussi tenir compte lorsqu'on traite les questions relatives à l'alimentation, en renferment dans une plus grande proportion. La chair du bœuf bien nourri est riche en osmazome'; c'est à cette substance que les bouillons qu'elle fournit doivent leur arôme particulier.
Le sang du bœuf, sagraisse, la graisse particulière de ses os, dite moelle de bœuf, sa bile, souvent analysée, et plusieurs autres de ses organes, dont nous ne ferons pas l'énumération complète (cerveau, thymusou ris de veau, etc.), ont dans l'alimentation, dans l'économie domestique et dans l'industrie des usages que tout le monde connaît.
Le lait de vache (1) est un de ceux que l'on emploie le plus ordinairement, et l'on en fait des fromages très variés ainsi que la plupart des beurres les plus usités. Voici sa composition comparativement aux autres laits dont nous donnons ailleurs l'analyse :
Composition moyenne. Maximani. Mioimum.
Beurre 3,20 5,40 1,45
Caséine 3,00 4,30 1,90
Albumine 1^20 1,50 1,09
Sucre 4,30 5,25 3,90
Sels 0,70 0,88 0,65
£aa 87,60 » »
(1) Les caractères élémentaires du lait sont bien connus. Ce liquidé réunit des principes azotés à des principes gras et sucrés tenus les uns et les autres en suspension dans une sérosité aqueuse, où ils sont mêlés à différents sels. C'est donc une réunion des principaux aliments plastiques, respiratoires et salins, et il peut par conséquent suffire à la nutrition, même chez des sujets adultes ; c^est pourquoi le lait peut rendre de si grands services en médecine. Son aqalyse, soit chimique, soit physiologique, a été faite avec le plus grand soin, et de nombreuses publications lui ont été consacrées. Hermbstadt, Schubler, Braconnot, Lassaigne, Péligot, Lecanu, Simon, Chevalier et Henry, Quevenne, Dumas, Playfair, Blondiot, Boussingault et Lebel, Doyère, Vernois et Becquerel, Poggiale, Joly et Fllhoi, etc., s'en sont successivement occupés. M. Donné a fait paraître, en 1837, un mémoire, souvent cité depuis, qui a pour titre : Du lait et en particulier de celui des nourrices, considéré sous le rapport de ses bonnes et de ses mauvaises qualités nutritives, complété par de nouvelles recherches, ce travail a été repro-
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On sait que le suc sécrété par le quatrième estomac des Ruminants a la propriété de faire cailler le lait, et Ton utilise cette propriété dans Téconomie domestique. En effet, la présure n'est qu'un mélange de suc gastrique du veau extrait du quatrième estomac avec le lait ingéré par Tanimal, et Ton s'en sert comme d'un ieisment pour faire cailler le lait. Autrefois on lui donnait le nom de coagulum, et l'on en prescrivait l'emploi comme médicament ou comme adjuvant dans certaines circonstances. Cette substance est riche en pepsine, principe actif de la digestion des aliments plastiques, et l'on conçoit qu'elle puisse être d'une grande utilité dtos les digestions difficiles et dans les maladies organiques de l'estomac^ C'est sans doute à la présence du même agent que les nids des salanganes doivent en grande partie leurs propriétés récon^ fortantes, et c'est sur la même remarque que reposent les préparations nouvellement conseillées dans lesquelles entre la pepsine (1).
Parmi les autres espèces bovines nous citerons de préférence : le Zébu (Bos indiens), ou bœuf à bosse de l'Inde, qui est assez voisia du bœuf ordinaire pour qu'on l'ait souvent regardé comme n'en étant qu'une simple variété; le Buffle (Bos^tjAalus), employé en Asie et dans quelques parties de l'Europe, principalement en Italie, et I'Yagk {Bos grunniens], des montagnes de l'Asie centrale.
La Chèvre [Capra hircus) nous fournit ses poils, sa peau, ses cornes, sa chair, surtout estimée dans le jeune âge, son sang, principalement celui du bouc, longtemps vanté en médecine presque h. l'égal de celui de bouquetin, et son lait, qui est plus léger et, assure-t-on, plus excitant que celui de la vache ou de l'ânesse. Voici sa composition :
Composition moyenne. Maximum. Minimum.
Beurre . 4,40 5,10 ^,15
Caséine 3,50 4,00 2,00
Sucre de lait 1,10 3,35 0,50
Sels 0,35 3,9Q 3,70
Eau. 87,30 0,40 0,30 -
duit par M. Donné dans son Cours de mieroscopie complémentaire des études mé^ dicales, anatpmie microscopique et physiologie des fluides de V économie^ 1844, p. 347 et.suiv.
(1) Les anciens ne recommandaient pas seulement la présure ou le coagulum de yeau; ils se servaient aussi de celle du chevreau {coagulum hœdi), du poulain {coagulum hinnuli], du lièvre {coagulum leporinum) et du phoque {coagulum vituli marini). Voyez à cet égard Vuecker, Ântidotarium spéciale, p, 308 (157TJ. Pour les préparations de pepsine, voyez le travail de M. Corvisart, publié récemment*
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On cite plusieurs exemples de boucs dont les mamelles étaient développées et sécrétaient du lait comme celles des chèvres.
Les Bouquetins vivent dans les grandes chaînes des Alpes, des Pyrénées, du midi de TEspagne, etc. Leur sang desséché a occupé pendant les derniers siècles une place importante dans l'officine des pharmaciens. Voici comment on le préparait : après en avoir séparé la sérosité, on le desséchait au soleil ou à une chaleur mo^ dérée, de manière à le rendre cassant et susceptible de se réduire facilenoent en poudre. On lui attribuait, ainsi qu'au sang du bouc qu'on préparait de môme, des propriétés sudorifiques et apéri^ tives. Le sang de bouc le plus estimé était celui des individus nourris pendant un mois de pimprenelle, d'ache, de persil, de mauve et de feaxifrage.
Il y a plusieurs espèces de bouquetins; celles des Alpes, des Pyrénées, deviennent de plus en plus rares. C'est à tort qu'on a quelquefois regardé ces animaux comme la souche des chèvres domestiques: ils sont d'un genre différent (g. Ibex), La même erreur a été commise pour les mouflons, que l'on a donnés comme le type sauvage de nos moutons, et pour les aurochs, qu'on a regardés comme l'origine des boeufs domestiques.
Le Mouton [OvU aries) nous est surtout précieux par sa laine, qui fournit des tissus dont les qualités médicales ou hygiéniques sont connues de tout le monde , et par sa chair, si habituellement employée dans l'alimentation. Dans certaines parties de la France on la substitue pour la confection du bouillon à celle du bœuf. Enfin, le lait de brebis est usité, soit à l'état liquide, soit transformé en beurre ou en fromage. Voici sa composition ;
Beurre.. . ....4.. 7,50
Caséine 4,00
Albamine 1,70
Sucre de lait 4,30
Sels 0,90
Eau 81,60
100,00 donnant ensemble 1B,40 pour 100 de matières solides.
Le fromage de Roquefort est fait avec le lait des brebis de k irégion des Gévennes. Dans le même pays on fait aussi un usage habituel du beurre de brebis.
La laine est imprégnée d'une sueur odorante, le iuînt (of«uitov des Grecs, d'où l'on a fait œsypus). Dioscoride l'inscrit parmi les sub-
stances médicinales^ et on la trouve souvent citée dans les pharmacopées des deux derniers siècles. M. Ghevreul en a extrait deux espèces de corps gras, qu'il a décrits sous les noms d'élaiérine et de stéarérine.
La graisse du mouton fournit une grande partie du suif em-* ployé dans les arts. Elle rentre avec la graisse de bœuf, aussi très usitée, celle du veau, du bouc, de la chèvre, du chevreau, du cerf, du daim, du chevreuil et des autres animaux ruminants, dans la catégorie des substances grasses d'origine animale, que Ton désignait autrefois par le nom de sevum, répondant à notre mot suif, et qui. se trouvaient ainsi distinguées des graisses moins consistantes à la température ordinaire, qui recevaient le nom i'adepsy en langage vulgaire, graisse proprement dite. C'est dans cette seconde catégorie que Ton rangeait les graisses des carnivores dont nous avons parlé à propos des animaux de cet ordre, la graisse humaine, la graisse de porc ou Taxonge et la graisse de certains oiseaux , parmi lesquels Toie, le canard et le chapon étaient alors les plus employés.
Les recherches des chimistes modernes, et en particulier celles de Fourcroy, de M. Ghevreul, de M. Heintz, etc., ont déjà notablement élucidé Thistoire des substances grasses, en montrant quelle était la nature des principes immédiats qui les composent, et quelle analogie il y a entre les matières grasses d'origine animale et celles que Ton retire du règne végétal.
Les Antilopes, ou ruminants de la tribu des Ântilopins, comprennent une centaine d'espèces, réparties danjs les genres Alcéphale, Tragélaphe, Oryx, Gazelle, Saïga, Géphalophe, etc. Il y a des antilopes grandes comme des bœufs, tandis que d'autres restent aussi petites que les chevrotains, dont elles ont toute l'élégance. G'est surtout en Afrique que vivent ces animaux; cependant il y en a aussi un certain nombre en Asie. L^Amérique n'en a que très peu,^ et il n'y en a que deux en Europe : 4" Le Geamois (Bupicapra europœa), appelé /«arflf dans les Pyrénées : il vit dans ces naontagnes, dans les Alpes et en Grèce; 2° le Saïga [Saïga tartarica), animal plus commun dans les parties septentrionales de l'Asie, principalement dans les monts Altaï, et que Ton rencontre sur quelques points de l'Europe orientale . Il existait encore dans rUkraîne pendant le dernier siècle, mais il y était devenu rare; aujourd'hui on ne l'y rencontre plus. Cette espèce est le Colus de Strabon. C'est une de celles appartenant à la tribu des Antilopes dont oû recherchait jadis les bézoards.
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Les bézoardsy dont nous avons déjà prononcé le nom à propos du bouc et du porc-épic, sont des espèces de calculs que Ton trouve accidentellement dans Testomac de certains animaux^ particulièrement dans celui des antilopes ou de certains autres mammifères, les uns ruminants, les autres étrangers à ce groupe. Uéléphant, le cheval, le rhinocéros, le castor, le cochon, le chien et même le morse sont cités pour leurs bézoards, tout aussi bien que les animaux dont nous nous occupons en ce moment; mais c'est de ces derniers que Ton retire les qualités de bézoards qui ont eu autrefois le plus de réputation. Ces corps, que Ton faisait venir de TAsie ou de l'Afrique, se voient encore dans beaucoup de collections où Ton a conservé d'anciens droguiers; toutefois on ne s'en sert plus aujourd'hui, du moins en Europe.
. Les bézoards sont de consistance pierreuse, formés de couches concrétiques, émoussés à leur surface, amygdaloïdes, piriformes ou assez analogues aux bâtons les plus épais des échinides du genre Cidaris. On remarque habituellement au centre de leurs couches quelques brins de substance végétale, d'origine évidemment alimentaire, qui ont servi de centre aux couches superposées dont ils sont formés.
On a longtemps attribué à ces corps des propriétés tout à fait merveilleuses, telles que celle de détruire les poisons et surtout les virus, et on les regardait comme essentiellement sudorifiques. Un préjugé établissait même qu'il suffisait de les porter en amulettes pour se préserver complètement. Leur nom est tiré de l'arabe, et c'est par les médecins de cette nation, pendant tout le moyen âge à la tête de la science, qu'ils ont été introduits dans la médecine européenne. En effet, il n'en est pas encore question dans les auteurs grecs et romains, mais les Maures d'Espagne les mentionnent fréquemment. Matthiole, qui en parle sous le nom de lapides bezahar, donne d'ailleurs l'origine de ce nom (1), et il rappelle l'opinion des auteurs contemporains, que ces corps se formaient dans le larmier de certains cerfs (2). Pallas a imposé le nom A' Antilope bezoartica au pazan de Buffon , qui vit dans l'Afrique centrale; mais les bézoards de cette espèce n'ont été employés que postérieurement à la Renaissance. Ceux dont on s'est servi dans les siècles derniers ont été distingués en deux catégories : les bézoards orientaux, ou bézoards d'Asie et d'Afrique, et les
(1) « Lapis quem Arabes suo idiomate bezahar vocant, » (2] « In cervorufn oculorum angulis. »
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bézoards occidentaux, parmi lesquels on rangeait ceux que fournissent lés lamas des Andes et même ceux du chamois^ de la chèvre et du bœuf. Ces derniers avaient une valeur bien inférieure à celle des autres.
M. Woehler, qui a analysé les bézoards orientaux^ y a trouvé un acide organique, qu'il a d'abord nommé acide bézoardiquey mais auquel il a reconnu depuis lors les caractères de Tacide ellagique, découvert par Braconnot dans infusion de noix de galle longtemps exposée à Fair. M. Robin attribue la présence de cet acide dans les bézoards à Taltération de Tacide tannique que contiennent certains aliments usités par les animaux dont On tire les bézoards. II est possible d'ailleurs que ces concrétions présentent des différences dans leur composition, suivant les espèces dont elles proviennent; mais c'est ce qui n'a pa» encore été constaté*
M.Guibourtaanalysé un bézoard intestinal qui contenait--^j--d^oxa'*
late de chaux. Il suppose qu^il avait été formé dans le corps d*un chameau. Le même auteur a donné, sur ces bézoards, de nombreux renseignements auxquels nous renvoyons (1).
On confond quelquefois avec les bézoards, mais à tort, des pelotes pileuses à substance finement feutrée, et dont la surface est revêtue d'une concrétion lisse qui ressemble à du cartott trèsrésis* tant. Ces pelotes, dont la forme est circulaire, se rencontrent aussi dans le corps des ruminants, principalement dans leur panse; on les nomme égagropiles. Leur volume est habituellement celui d'une orange. Parmi les espèces qui nous en ont fourni, nous citerons la girafe, qui n'avait point encore été indiquée sous ce rapport. Les égagropiles résultent de la réunion, sous forme sphérique, des poils que les Ruminants avalent en se léchant.
La ïamille des GIRAFIDÉS, qui est la deuxième du sous-ordre des Ruminants, ne se compose que du seul genre Girafe {Cametih pardalis), qui n'existe qu'en Afrique.
La famille des CERVIDÉS, sans être aussi riche en espèces que celle des Bovidés, l'est beaucoup plus que celle qui précède, et l'on y distingue même trois genres, dont l'un, celui des Cerfs (Cerms), se partage à son tour en dix ou douze sous-genres [Daims^ RecurveSy Élaphes, Panolies, Axis y CariacouSy Blastocereiy Chevreuils, Guemuls, Daguets, etc.). Les trois autres genres de cette famille
(1) Revue scientifique, t. XIV, et Ftrf. nof. det drogues, V édition. Pari», 1S51, t. IV, p, 94. Voyez aussi Bull, de VÂcad. de méd. Paris, 1853, t. XVIH, p. 323.
sont ceux àe& Rbunis {Tarandm), Élaks (Alcei) et CiaivuLBS {Cêr^ vulus)»
Les différentes espèces des Cervidés ont, sous certains rapports^ les mêmes {Nropriétés, et ce que Von a dit du Gerf élaphe ou cerf ordinaire {Cervuê €laphm) peut s^appliquer à toutes les autres^ qull s^agisse des mœurs, des qualités de la chair ou de la nature des bois, etc.
Le cerf a fourni jdusieurs substances à la matière médicale : sa graisse, sa moelle ou graisse des os, sa verge [priapm cervi], Tos de son cœur (crux cervi onoscordù cervi], auquel on substituait souvent celui du cœur de bœuf, et ses bois, encore employés aujourd'hui sous le nom de corne de cerf (cornu cervi).
La corne de cerf est utile par sa substance oiganique, essentiel-' iement gélatineuse, ou par sa matière terreuse, qui est du phos^ phate de chaux. Par le premier principe, elle sert à composer une gelée que Ion édulcore avec du sucre, et qui est nutritive et émolliente, en même temps qu'elle peut servir d'excipient pour des médicaments plus actifs. Par le second, elle est utile après cal^ cination ou sans calcination, soit qu'on l'ait porphyrisée, soit qu'on Tait simplement réduite en fragments.
La corne de ccvf entre dans la décocticm blanche de Sydenhanl et dans divenes autres préparations. On la préfère à l'état de râpure. Par la distillation sèche, elle founit le 9el ou esprit volatil de corne de cerf^ souvttït employé comme anfrspasmodique par les médecins des siècle» précédents, mais |Ms%ue abandonné de nos jours. La mâve dbtillation donne wm iMÂle noire et empy^ reumatique nommée huile animale de Dippel ou huile pyro-animale^ dont oii s'est également servi comme antispasmodique. En ajoutant jusqu'à parfaite saturation au sel volatil de corne de cerf de l'acide succinique dissous dans l'eau, on obtient le succinate d'ammoniaque pyroligneux ou esprit de corne de cerf succiné. Cette préparation a été employée avec succès pendant l'épidémie de choléra qui a régné à Gand pendant Tété de 1834.
La corne de cerf que l'on vend sous forme de cornichons, c'est-^ à-dire la corne obtenue par la section des andouillers, est la seule forme sous laquelle on doive accepter cette substance dans les drogueries, si l'on veut avoir réellement de la corne de cerf. Râpée, elle devient la corne grise; la corne blanche n'est pas de la corne de cerf, mais tout simplement de la râpure d'os de bœuf.
Le cerf élaphe vit en Europe; il est encore commun dans les graades forêts de l'Allemagne et de la Russie; il existe aussi dans
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le nord de TAsie avec les mêmes caractères, et TAmérique septentrionale possède une race ou espèce peu différente, qui est remarquable par des dimensions supérieures. Celle-ci est le cerf wapiti [Cervus canadensis). Un cerf également supérieur à ceux d'aujourtfhui a laissé ses ossements dans les terrains diluviens de FEurope.
Le cerf de Corse (Cervus corsicanus), celui de la province de la Calle en Algérie (Cervus barbarus) et celui de Grèce diffèrent un peu du nôtre, et présentent pour principal caractère distinctif d'avoir Fandouiller basiliaire simple, au lieu d'être double, et la perche bifurquée au lieu d'être trifurquée.
Parmi les autres espèces de la famille des Cervidés, nous nous bornerons à citer:
Le Chevreuil (Cervus capreolus), dont on a recommandé autrefois la présure, le foie, le fiel et même la fiente, comme ayant des propriétés médicinales;
L'ÉLAN (Cervus alces, aujourd'hui A/ces mac/ts), animal de grande taille dont le bois acquiert un développement gigantesque, et dont
FiG. 8. — Bois de l'Élan.
les narines ne sont point entourées d'un mufle nu comme celles des autres animaux du même groupe.
On conserve encore dans quelques anciens musées des pieds isolés de l'élan (pieds gauches) dont le sabot passait autrefois pour avoir des propriétés antiépileptîques ;
Le Renne (Tarandus rangifer), est aussi un type de genre. C'est, par excellence, l'animal domestique des Lapons, des Samoyèdes et des Esquimaux. Il leur sert de bête de somme et d'animal de trait, leur donne son lait et leur fournit après sa mort sa chair, qui est une bonne viande ô^e boucherie; sa peau, qui leur sert de fourrure; son cuir, qu'ils emploient pour courroies, etc. Ses bois ont les mêmes usages en médecine et dans l'industrie que ceux des autres espèces des cerfs, et il donne encore d'autres produits. Dans
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Tespèce du renne^ les femelles ont des bois aussi bien que les mâles.
On a trouvé dans plusieurs parties de la France (dans le Loiret, dans le Puy-de-Dôme, dans le Lot), ainsi qu'en Belgique, des ossements de rennes appartenant à là même espèce que ceux du Nord, Us sont enfouis avec des restes de Téléphant fossile, du Rhinocéros tichorhinus et des autres mammifères diluviens.
Famille des MOSGHIDÉS. On pourrait la regarder, aussi bien que celle des girafes, comme une simple tribu de celle des cerfs; mais les espèces qu'elle renfenne sont plus petites que celles indiquées parmi les Cervidés proprement dits, toujours privées de cornes et de bois, et pourvues de fortes canines à la mâchoire supérieure, Leiur estomac manque de feuillet, et leur fœtus a un placenta zonaire, deux caractères qui indiquent leur infériorité par rapport aux Cervidés véritables.
On partage les Moschidés en trois genres, sous les noms de Moschus ou Chevrotdn, Tragulus et Byœmoschus.
Le genre Moschus a pour type Tanimal du musc; celui des Tragulus renferme les petites espèces propres aux îles de la Sonde, que Ton nomme improprement Chevrotains, et celui des Bycemoschus repose sur une espèce africaine dont le caractère le plus remarquable est d'avoir les métacarpiens et les métatarsiens principaux divisés dans toute leur longueur comme ceux des Porcins, tandis que ceux de tous les autres Ruminants sont réunis sous forme de canons.
Les Chevrotains porte-musc, que Linné nomme Moschus moschi-
Fi6. 9. — Chevrotain porte-musc.
férus, sont considérés par plusieurs naturalistes modernes comme
formant plusieurs espèces, savoir: le Chevrotain de Sibérie (Moschus sibiricus, Pallas), vivant en Mongolie et dans la Sibérie, depuis les monts Altaï jusqu'au bassin de la Lena supérieure; le Chevrotain porte-musc (Moschus moschiferu$ véritable), du Thibet et du Népaul; le Chevrotain a ventre blanc [Moschus leucogaster, Hodgson) , du Népaul , et le Chevrotain a ventre jaîîNE (Moschus chrysogaster, Hodgson), également du Népaul.
Les chevrotains, dont la taille est un peu inférieure à celle du chevreuil, sont des animaux timides qui fuient la présence de l'honMne. Ils vivent habituellement isolés, se tenant sur les rochers escarpés, dans les vallées des montagnes couvertes de bois épineux et auprès des glaciers. En hiver, ils cherchent des localités moins froides. A Tépoque du rut, les mâles se battent pour la possession des femelles, et ils se font de fortes blessures au moyen de leurs canines. Le rapprochement des sexes a lieu en novembre et en décembre. Ces animaux sont alors très gras. Les femelles mettent bas en mai ou en juin; elles ont un ou deux petits à diaque portée.
Ce sont les mâles qui sont odorants : aussi quand on tue un de
FiG. 10. ^ Organes génitaux et poche séerétoire da ChevroUin porte-masc (*).
ces animaux, lui enlève-t-on avec soin sa poche musquée, de manière à tirer partie de cet organe et en même temps à i\^ pomt
(*) a, La verge dans son fourreau 6. c, L*urkre d. d. Peau de Tabdomen. 0. La glande/. Le scrotum, g. Ouverture donnant passage au cordon testiculaire. h. Orifice de la poche du musc, i. Orifice prtfpucial k, k. Limites de la pocbe du musc y, o. La place où est situé l'anns.
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50uiHev par la sécrétion odorante quil renferme la chair, qui est employée comme aliment. C'est sous le ventre^ à Fextrémité du fourreau de la verge et en communication avec le prépuce, qu'est placé cet appareil sécréteur, dont M. Brandt donne une bonne description dans sa Zoologie médicinale. Il est oviforme, un peu aplati, pèse de 20 à 32 grammes, et atteint un pouce et demi en^ viron dans son plus grand diamètre. Le musc renfermé dans cette poche est à demi fluide, tant qu'il est frais, et de couleur rouxbrun; son odeur est très forte. Il est amer et possède à un haut degré les propriétés du musc desséché que nous employons. Celui-ci s'est durci; sa teinte est devenue encore plus foncée; il est d'apparence granuleuse et se laisse facilement réduire en poudre^ On le préfère conservé dans la poche qui Ta produit; mais ce n'est pas toujours une garantie contre la sophistication, et l'on a beaucoup de peine à obtenir cette substance parfaitement pure.
Nulle odeur n'est aussi subtile que celle du musc, et il n'en est pas de plus persistante. Elle se conserve pendant de longues années dans les armoires où l'on a placé de cette substance, et les objets que l'on serre ensuite dans les mêmes endroits s'imprègnent à leur tour de l'odeur musquée.
Indépendamment des chevrotains, il existe d'autres animaux qui répandent des émanations analogues. Certaines musaraignes, les dasmans, l'ondatra, plusieurs Viverridés que nous avons déjà cités, le bœuf musqué (Ovibosmoschatus), sont remarquables sous ce rapport. Les excréments des chauves-souris et les chauves-souris elles-mêmes sont aussi dans ce cas. Il y a des crocodiles à odeur musquée; l'élédon (Eledon moschatus), qui est un mollusque céphalopode de la famille des Poulpes, jouit de la même propriété, et on la retrouve chez certains insectes.
Le musc des chevrotains est l'un des meilleurs antispasmodiques que l'on connaisse, et son emploi en médecine est très fréquent. On lui reconnaît d'ailleurs plusieurs autres propriétés {l). C'est aussi un objet de parfumerie très usité, quoique son odeur, et surtout l'abus qu'en font certaines personnes, soient parfois des plus incommodes.
On ne peut affirmer que les anciens, soit les Grecs, soit les Romains, aient réellement connu cette substance, et qu'ils l'aient employée. Âristote, Pline et Dioscoride n'en parlent pas, non plus
(1) Matthiole diaâit d^à da maso: « Cor frigidam ac tremulam roborat, et « omnibus ipsias afTectibus opem prmtat polos «tque iXiïUu, •
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qu^Élien et Oppien^ qui vivaient cependant au troisième siècle de rère actuelle; mais il en est certainement question dans Aétius^ médecin grec de la fin du cinquième siècle^ et dans Sérapion^ naturaliste arabe du dixième. Au commencement du quatorzième^ on trouve le mUsc indiqué par Marco-Polo dans son histoire du Tbibet. Cependant^ vers la fin du dix*septième siècle^ on était encore assez mal renseigné en Europe sur Torigine du musc; c'est ce dont on peut juger par ce qu'en dit Demeuve dans son Dietionnaire pharmaceutique (1 ) .
Des analyses de ce produit de sécrétion ont été faites en 1803 par Tbienemànn; en 1805^ par Bucholz; en 1820^ par MM. Guibourt et Blondeau ; en 1824, par Westler et Buchner; en 1829, par Reinmann et Geiger; mais ces analyses ne nous donnent pas encore une notion suffisamment précise de cette précieuse substance. Ainsi elles ne nous disent pas quelle est la nature spéciale du principe auquel le musc doit, surtout ses propriétés. On y indique des corps gras fixes (stéarine, oléine, cholestérine) , une huile acide combinée avec de Tammoniaque, une huile volatile, de la gélatine, de l'albumine, et même de la fibrine, ainsi que différents sels calcaires auxquels s'ajoutent encore des substances étrangères provenant de là sophistication (sable, etc.) , des poils, également ajoutés par superdhterie ou provenant de la peau qui prot^e l'organe sécréteur.
Quelques chimistes ont comparé le principe odorant du musc au bouquet des vins, et ils ont admis qu'il était dû à un acide volatil, qu'on y trouve en effet, mais dont on n'a pas encore pu reconnaître la véritable composition. Cet acide serait lui-même uni à un alcali également volatil, et l'un et l'autre seraient susceptibles d'être isolés séparément par la distillation avec la chaux, ce qui permettrait d'en faire l'étude comparative, si l'on opérait sur une masse un peu considérable; mais c'est ce que l'on n'a pas encore fait, et il est jusqu'ici impossible de dire à quelle série chimique appartiennent les principes immédiats qui sont propres au musc.
Quelques substances ont la propriété de faire perdre aa musc son odeur ou de la dissimuler tant qu'elles lui sont associées.
En Sibérie, les chevrotains à musc mangent essentiellement des
(1) « Le musc, dit cet auteur, se fait du sang échauffé et bouillant de cet ani^ mal, au nombril duquel il se forme un abcès qui, étant mûr, il prend plaisir à se frotter le ventre contre les pierres et troncs des arbres pour faire ouvrir cet abcès et en faire sortir la matière ; laquelle, venant à se dessécher et digérer par le soleil, dégénère en un musc très odoriférant que les habitants de ce pays-là renferment dans des yessies. » Demeuye, loc, ciL
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plantes marécageuses, ainsi que des feuilles d'arbousiers, de rhododendron et de Vaccinium vitis idea. Au Thibet, ils trouvent des herbes plus savoureuses, et le musc y est de meilleure qualité. Le Delphinium glaciale, qui croît dans les monts Hymalaya, à quatre ou cinq mille mètres d'élévation, est aussi recherché par ces animaux. C'est une plante remarquable par son odeur musquée, et les habitants de ces contrées élevées pensent que les chevrotains lui doivent leur propriété odorante. Cette opinion n'est peut-être pas dépourvue de tout fondement; et il est possible que le principe particulier des chevrotains, de même que celui des castors, soient fournis à ces animaux par quelques-uns des végétaux qui forment leur nourriture habituelle. L'origine végétale de certaines substances que nous tirons des animaux est un fait aujourd'hui trop bien démontré pour qu'il soit nécessaire de faire remarquer l'intérêt d'un travail qui serait entrepris dans cet ordre d'idées sur les principales sécrétions des animaux.
Il y a difiFérentes sortes de muscs naturels; M. Guibourt, dans son histoire naturelle des drogues, décrit ceux de Chine, d'Assam, de Tonquin^ du Bengale (1) et de Sibérie ou de Kaàardin; ce dernier est apporté en Europe par les négociants russes.
Dans la droguerie, on distingue aussi les muscs d'après leur mode de conservation en deux sortes principales: 1" ceux qui sont en poche ou en vessie, c'est-à-dire encore retenus dans l'organe
FiG. 12. — Musc Kabardin.
(i) Cest-à-dire venu par voie du Bengale, les véritables Chevrotaios à musc manquant à cette partie de Tlnde.
décrétoire et laissés contre une rondelle de la peau du ventre encore revêtue de ses poils : le trou qui en perce le centre est celui de rorifice préputial; il sert aussi d'issue à la poche odorante; 2* ceux qui sont hors de v€s$ie; ces derniers sont les plus fréquemment adultérés.
La famille des CAMÉLIDÉS n'a pas avec les cerfs et les genres qui précèdent les mêmes affinités que celle des Moschidés^ et par rensend>le de ses^ caractères elle tient à la fois autant des Ongulés non ruminants, par les genres Anoplotherium et Oréodon (1), que des Ruminants proprement dits. Toutefois ce sont encore des animaux qui ruminent, et ils ont les métacarpiens, ainsi que les métatarsiens principaux, soudés en canon, ce qui n'avait pas lieu chez les anoplothères. Leur dentition est déjà moins anomale que celle des genres dont nous avons parlé; ainsi on leur trouve des dents incisives supérieures (2), et leurs canines inférieures ont la forme ordinaire.
Les (liameaux et les Lam^ sont les seuls animaux actuels de cette famille (S).
Les Chameaux (g. Camelus) sont originaires de l'Arabie et des parties de TAsie qui s'en rapprochent. A Test, ils vont jusqu'en Chine; au nord et à Touest, jusqu'en Crimée et dans quelques parties de la Russie d'Europe, ainsi qu'en Afrique, où les Arabes les ont répandus sur une surface très étendue, principalement ceux de l'espèce à une bosse, cette espèce est le Chameau sromadaibe (Ca^ melus dromedarius). Au contraire, le Chameau a deux bosses (Ca* melus bactrianus). est resté essentiellement asiatique.
Dans la Haute-Egypte et en Arabie, la fiente des chameaux sert depuis une époque très reculée à la fabrication du sel ammoniac (chlorhydrate d'ammoniaque). Autrefois l'Europe tirait cette substance de TÉgypte : d'où le nom de sel ammoniac, rappelant
(1) L*aaoploiliériam et les animaux voisins sont fossUes dans les terrains tertiaires moyens et inférieurs de l*Europe : les oréodons sont un genre également an^ cien , dont on trouve les débris dans l'Amérique septentrionale. Les premiers rappellent par certains de leurs caractères les chameaux, propres comme eux à rancien continent, et les seconds se rapprochent des lamas, qu'on n'observe qu'en Amérique.
(2) Nous avons montré qu'il y en avait trois paires, mais il faut les chercher sur des individus très jeunes. M. Owen a fait également cette remarque.
(3) Les Camélidés sont, avec une ou deux espèces de cerfs exotiques, les seuls mammifères connus dont les globules sanguins soient elliptiques comme ceux des vertébrés ovipares.
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que c'était vero le temple de Jupiter Ammon qu'on en faisait le commerce. C'est le chlorhydrate d'ammoniaque, qui sert à faire l'ammoniaque liquide. Depuis une cinquantaine d'années, on le prépare en Europe dans de grandes cornues, par la distillation sèche de diverses substances d'origine organique, telles que les osj les chiffons de laine, la corne, etc.
Les Chameaux servent comme bétes de somme et aussi comme, animaux alimentaires. Leur lait est, pour les peuples de l'Afrique et de l'Arabie, une précieuse denrée.
Les Lamas (g. Auchenia) appartiennent à la chaîne des Andes; ce sont des Camélidés plus petits que les chameaux, et dont l'espèce domestique (Auchenia glama) était d'une très grande utilité aux habitants du Pérou avant la conquête espagnole. L'Amérique était alors dépourvue de nos animaux domestiques; et par les qualités de leur chair, par leurs poils susceptibles d'être avantageusement tissés, par leur lait, les lamas remplaçaient à certains égards plusieurs de nos espèces; ils étaient aussi employés comme bétes de somme.
Le lait des lamas est intermédiaire par ses qualités à celui de l'ftnesse et à celui de la vache. En voici la composition:
Beurre... 3,10
CaséiBe 3,00
Albamine 0,90
Sacre de lait 5,60
Seli * 0,«0
Eaa 86,60
SouS'ordre de» Porcins*
Les Porcins sont des Bisulques non ruminants, et dont l'estomac n'est Jamais compliqué à la"manière de celui des espèces du sousordre qui précède. Celui des cochons est môme tout à fait simple, et l'on ne voit à celui des pécaris qu'une double dilatation des courbures. Ici les dents sont appropriées au régime omnivore, du moins celles des espèces actuelles, car dans certains genres fossiles elles étaient complètement herbivores. Leur formule la plus habituelle est : | incisives, \ canines et | molaires de chaque côté. Les métacarpiens et les métatarsiens principaux restent sépai^és l'un de l'autre à tous les âges, au lieu de se réunir en un canon unique, vers l'époque de la naissance, comme cela a lieu dans la très grande majorité des animaux qui ruminent. Toutefois les
pécaris prennent en partie la disposition propre à ces derniers.
Les genres actuds du sous-ordre des Porcins sont assez peu nombreux. On n'en compte que cinq.
Hippopotames (g. Hippopotamus). Les hippopotames sont d'énormes animaux à corps allongé, à gueule très fendue, à contours arrondis, ayant sous la peau, qui est épaisse, une fort« couche de graisse. Ils vivent dans les grands fleuves de l'Afrique, et perdent chaque jour du terrain devant les progrès de la culture et de la civilisation. On emploie l'ivoire de leurs incisives, et surtout celui de leurs canines, qui sont considérables. Il sert à la fabrication des dents artificielles et des faux râteliers, mais on lui préfère l'ivoire d'éléphant, qui jaunit moins rapidement. La chair des hippopotames est estimée. Leur peau, très épaisse, sert à fabriquer des boucliers et d'autres objets. Leurs testicules, préparés en infusion, ont été anciennement recommandés contre la morsure des serpents (Dioscoride, II, 25).
Phacochères (g. Phacochœrus). Singuliers animaux africains, à canines très grosses et très allongées; à dents incisives, en partie caduques, et dont la dernière molaire inférieure est complexe. Les phacochères ont des mœurs tout à fait sauvages.
Babiroussas (g. Babirussa). L'unique espèce de ce genre habite Célèbes et les Moluques où elle est estimée comme animal alimentaire. On la retient quelquefois dans un état voisin de la domesticité.
Sangliers et Porcs ou Cochons (g. Sus). Ces animaux sont particuliers à l'ancien continent; et il en existe naturellement en Europe, en Afrique, en Asie, dans les îles de l'Inde et jusque dans la Nouvelle-Guinée. Ils constituent plusieurs espèces. Les porcs, ou cochons domestiques, sont très utiles comme animaux alimentaires, et leur graisse, connue sous le nom d'axonge [axungia]) a de nombreux usages dans les prépari^tions pharmaceutiques. L'axonge est formée de -^ de stéarine et de :î^ d'élaïne.
Suivant les pays et les saisons, on mange la viande des porcs fraîche, cuite ou crue, ou bien encore salée ou fumée. Cuite, elle est sans inconvénient; mais il n'en est pas de même lorsqu'elle l'a été incomplètement ou lorsqu'elle est simplement fumée ou salée. Elle renferme des œufs de taenias, des cysticerques et des échinocoques, qui peuvent se transformer en taenias dans le corps des individus qui se nourrissent ainsi. L'infection vermineuse est plus certaine encore si la chair de porc est mangée crue, comme on le fait en Abyssinie. Les cochons, dont les tissus mous sont envahis
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par les hydatides du genre Cysticerque, sont dits cochons ladres, et cette maladie porte elle-même le nom de ladrerie; c'est sans doute pour en prévenir les suites que la loi de Moïse et celle de Mahomet ont défendu Tusage du porc.
Les cochons de lait ont été recommandés en médecine, à cause de Tabondance de leurs principes gélatineux, et c'est pour la même raison qu'on a employé, ou que l^on emploie encore, les jeunes chiens, les agneaux de naissance, les oiseaux nouvellement éclos, les grenouilles et certains poissons. Le poumon de cochon, son astragale (offTpoyotXo;, Dioscoride, -II, 62) et quelqueis autres de ses parties ont été autrefois préconisés commet ayant des vertus médicinales. Tout cela est également tombé en désuétude.
Pécari (g. Dicotyles). Ce genre comprend des suidés plus petits que les précédents et propres aux régions chaudes de TAmérique; leur chair est bonne à manger, et ils se reproduisent assez facilement en Europe; mais| ils sont sensibles au froid et sujets aux tu* hercules. On en admet deux espèces, qui sont très peu différentes Fune de Tautre; ce sont les Dicotyles torquatus et Dicotyles labiatus.
MARINS
Les mammifères dont nous avons parlé précédemment sont comme ceux dont nous traiterons dans nos quatrième, cinquième et sixième chapitres des animaux terrestres, et c'est à la surface des continents ou sur les îles qu'on les rencontre. Si quelques-uns d'entre eux peuvent, comme leç desmans, les castors, les loutres, les chironectes et les ornithorhynques, fréquenter les eaux douces, ils n'en ont pas moins la propriété de marcher avec plus ou moins de facilité sur le sol, et il est aisé de reconnaître, à l'examen de leurs principaux caractères, qu'ils appartiennent bien aux mêmes ordres que les espèces terrestres. Sous ce rapport, le nom de Géothériens ou mammifères terrestres leur convient également. Un seul d'entre eux, l'enhydre ou la loutre du Kamtschatka, qui est en même temps le plus complètement aquatique, peut passer pour réellement marin.' Au contraire, les mammifères marins auxquels nous donnons, par opposition aux précédents, le nom de Thalassothériens sont avant tout des animaux nageurs, et la marche leur est difficile
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ou même impossible ; leur corps est plus ou moins fusiforme ; leurs pattes sont courtes et empêtrées^ souvent même transformées à ce point en rames natatoires, qu'on n'y distingue plus extérieurement les doigts et que les ongles y font souvent défaut. Dans ce cas les membres postérieurs manquent même tout à fait, et la queue, qui prend une extension considérable, se transforme en un énorme gouvernail, qui rappellerait entièrement la queue des poissons s'il n'était transversal au lieu d'être vertical. C'est ainsi qu'elle est disposée chez les Sirénides et chez les Cétacés. Chez les Phoques, dont la vie est moins exclusivement aquatique, il y a encore des membres postérieurs, et, à rencontre de ce que Ton observe chez les deux groupes que nous venons de citer, la queue est toujours assez courte et de forme ordinaire.
On a essayé, mais sans succès, de classer les mammifères marins dans les ordres des mammifères terrestres qui sont comme eux pourvus de placenta, et l'on en a réuni les différents groupes à ceux dont ils ont le régime. C'est ainsi que l'on a proposé d'associer les Phoques aux Carnivores, ce qui est adopté par G. Cuvier et de Blainville, et, qu'à l'exemple du second de ces naturalistes, on a réuni les Sirénides aux Porcins ou aux Éléphants, et les vrais Cétacés aux Édentés ; mais il y a dans la structure des uns et des autres, et plus particulièrement dans la disposition de leurs appareils locomoteurs, des différences que ces associations méconnaissent, et un semblable mode de classification a en outre le désavantage d'éloigner les uns des autres les trois ordres des mammifères marins, qui, sous certains rapports, ont pourtant entre eux des affinités qu'en ne saurait contester.
Ces animaux sont tous placentaires, et leur cerveau a des hémisphères pourvus de circonvolutions; ils comptent parmi ceux qui sont doués d'intelligence, et à ces différents titres ils ont plus d'analogie avec les groupes qui précèdent qu'avec ceux qui suivent. Leurs dents ne sont pas aussi diversiformes que celles des mammifères énumérés dans le premier chapitre. Les Phoques ont cependant trois sortes de dents, mais leurs molaires ne se divisent pas en plusieurs catégories comme celles des mammifères placentaires à dents hétérodontes ; les Sirénides ont deux sortes de dents, des incisives et des molaires, et leurs molaires sont aussi à peu près uniformes ; enfin les Cétacés sont réellement homodontes, et c'est par ce caractère surtout qu'ils ressemblent aux Édentés.
La répartition hydrographique des mammifères marins présente des particularités dignes d'être remarquées et qui montrent que
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ces animaux^ pas plus que ceux qui vivent à terre, n'ont été répandus avec irrégularité à la surface de notre planète. Les phoques des mers boréales diffèrent spécifiquement, et même pour la plupart génériquement, de ceux des mers australes; et si Ton compare les Cétacés sous le même rapport, on remarque qu'une faune maritime occupe les régions boréales maritimes qui relèvent du grand bassin polaire et atlantique septentrional, tandis qu'un autre ensemble d'espèces peuple les eaux de l'hémisphère austral et celles du Pacifique ainsi que la mer des Indes. La Méditerranée relève de la première grande circonscription, mais elle y forme par certaines de ses espèces une sous-division digne d'être signalée. La mer Rouge se rattache au contraire, par ses espèces aussi bien que par sa position géographique, au système de la faune australe. Les Thalassothériens, qui nagent avec moins de facilité, les Sirénides par exemple, sont limités d'une manière bien plus étroite* Ainsi, dans l'Atlantique, les Lamantins des parages américains sont d'une autre espèce que ceux de la côte occidentale d'Afrique.
Quoique les eaux salées occupent à la surface du globe une étendue bien plus considérable que l'ensemble réuni des continents et des îles, les mammifères marins sont beaucoup moins nom* breux que les animaux de la même classe qui vivent à terre oU dans les eaux douces; mais si les Thalassothériens le cèdent aux autres par le nombre de leurs espèces, ils l'emportent sur elles par leurs dimensions. Vivant dans un milieu plus dense que le nôtre, ils sont parfaitement appropriés à ce mode d^exîstence, autant pai* leur masse et par la graisse qui les allégit, que par leur forme et la disposition de leurs organes locomoteurs. Plus volumineux en moyenne que les nuimmifères des autres ordres, ils ont aussi des espèces qui sont supérieures à toutes les autres par l'énormité de leurs dimensions.
Parmi les mammifères marins qui fréquentent les côtes de l'Europe tempérée ou qui les habitent constamment, on distingue plusieurs espèces de phoques et des cétacés de plusieurs familles; mais il n'y a pas de sirénides. Nous dirons cependant quelques mots des espèces de ce dernier groupe à cause des divers genres d'utilité que l'on peut en tirer.
Ordre des Plio4j|aee.
Les Phoques joignent au caractère d'être pourvus de quatre membres onguiculés, mais courts et empêtrés, celui d'avoir trois sortes de dents; toutefois leurs molaires sont uniformes, ainsi que
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nous Tavons déjà fait remarquer; leur cerveau a ses lobes olfactifs (nerfs olfactifs des anthropotomistes) de même forme que ceux de rhomme et des singes. Ces mammifères vivent de poissons et d'autres animaux marins. Il y a trois familles de Phoques :
La famille des TRICHÉCHIDÉS ou les Morses (g. Irtchechuê), dont Tunique espèce .est de grande taille et vit dans les régions arctiques;
La famille des OTARIDÉS ou Phoques à oreilles (g. Otarta et Arctocepkaius) ;
La famille des PHOGIDÉS, qui se partage elle-même en trois tribus: 1° les Stemmatopins (g. Macrorhine et Stemmaiope); 2* les Pélagins (g. Stémrhynque, Lobodon, Pelage, Leptonyx et Ommatophoque; 3° les Gallocéphalins (g. Callocephalus et Balichcerm),
On prend quelquefois sur nos côtes de la Méditerranée le Pelagius monachv^ ou phoque moine, et sur celles de TOcéan, de la Manche ou de la mer du Nord leSteinmatopus cristatus, ainsi que les Callocephalus vitulinus (veau marin ordinaire), Callocephalus discolor et Callocephalus leporinus.
Les Phoques sont nombreux sur les côtes désertes qui avoîsinent les pôles, ou dans certains parages peu fréquentés des côtes de ^Amérique du Sud ou de TAustralie. Des bâtiments armés exprès vont leur faire la chasse, afin de procurer au commerce Thuile et la peau de ces animaux. Leur chair a un goût désagréable, ce qui n'empêche pas qu'on la mange dans certains parages et dans certaines circonstances; ainsi MM. Quoy et Gaimard rapportent que, pendant le voyage autour du monde de la corvette française VUranie, l'équipage s'empara du phoque à trompe (Macrorhinus proboscideus), dont la chair contribua pendant trois jours à l'alimentation de cent vingt hommes.
Ordre des SIrénides.
Les espèces de cet ordre sont peu nombreuses; elles manquent de membres postérieurs , ont les membres antérieurs disposés en palettes natatoires, la queue forte et élargie transversalement près de son extrémité, les mamelles, au nombre de deux et pectorales, et les dents de deux sortes. Leur corps est pisciforme et presque dépourvu de poils.
Les Sirénides constituent trois genres bien distincts, auxquels il faut ajouter celui des Halithériums, qui a autrefois vécu en Europe, et n'est connu que par les ossements qu'il y a laissés dans le sol.
SIRÉNIDES. Si
Les Rytines ou Stellères (g. Rytina) paraissent manquer entièrement de dents, du moins dans Tâge adulte. Leur espèce est propre aux régions les plus septentrionales du grand Océan, où elle est devenue tïès rare ; on croit même qu'elle y a été complètement anéantie depuis une cinquantaine d^'années.
Les Dugongs (g. Halichore] ont une forte paire dincisivès supé« rieures et plusieurs paires rudimentaires de dents inférieures qu'on peut également regarder comme des incisives; leurs molaires sont uniradiculées. Ces animaux ont la queue échancrée.
Ils vivent dans la mer Rouge, dans la mer des Indes et dans certains parages de la Nouvelle-Hollande, principalement vers Je détroit de Torrès. En Australie on se sert actuellement de Fhuilé de leur foie, à laquelle on reconnaît les mêmes propriétés médi-^ cinalesqu'à Thuile de foie de morue.
Les Lamantins (g. Manatns) ont les incisives si rudimentaires, qu'on peut dire qu'elles sont nulles ; leurs dents molaires sont multiradiculées. Les supérieures ont trois racines et les inférieures deux seulement. La queue de ces animaux est arrondie, au lieu d'être échancrée. ,
Il y a des lamantins au Sénégal et au Ghadda ou Benne [Manatm senegcUensis et M. Vogelu)yei d'autres en Amérique, dans le golfe du Mexique et dans les grands fleuves de l'Orénoque et des Amazones (Manatus americanus et M. latirostris).
Ces animaux mériteraient de fixer l'attention des naturalistes. Leur chair est abondante et, dans beaucoup de lieux, on peut encore se les procurer abondamment. Leur peau est susceptible d'être employée dans les arts, et il est également possible d'utiliser avanta^ geusement plusieurs a^utres de leurs organes.
Comme nous l'avons fait remarquer ailleurs, les animaux de ce genre pourraient être inscrits sur la liste des espèces donieçticables à plus de titres que beaucoup d'autres qu'on y a déjà placés. Il serait facile, en effet, de parquer les lamantins dans des lacs d'eau douce ou d'eau gaumâtre, comme ils le sont naturellement en Afrique et dans l'Amérique. Leur transport dans nos régions offrirait seul deà difficultés ; mais, en fait de domestication, il ne faut pas songer uniquement à l'Europe. Ce serait déjà faire un. grand pas que de donner aux autres parties du monde le moyen de* profiter plus utilement des animaux qui y vivent à l'état de liberté. En effet, beaucoup d'espèces, faute de ménagements, tendent déjà • à disparaître devant les progrès de la culture et de la civilisation, qui devraient au contraire chercher à les conserver pour les utili^r.
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Cto Téflesikwi treuvMii en partie leur justification^ surtout en ce Qui isonoerBe les lamantins^ dans le passage suivant que nous f^pmntoois ^ttx voyagea de M. de Castelnau :
« Pf>eâque tous les jours^ pendant que l'expédition descendait ^e Nauta à Pebas (haut Amazone)^ on péchait^ dit cet inMigabte ^$^W^a\iate> de& Vm^m marina» (lamantins)^ qui forment la base 4f^ \^ naQmtUfe aniiBale des habiteknt». L\in de ces animaux a été Igijtéé cinq ^a d»»^ im pane à tortues. Lorsqu'on ¥y mît^ 11 était très jeune et p'avait qu'un mètre de \o»f. PendMit quil y avait l^j^iv^j^ il ^\9i^ aoquis «nviixm la moitié ^i sus (i). »
Qa trquv^^ le;^ ^aixw^tia& eité& dan» quelques anciennes pharfni^pé^ ffiW^ \^mi r^hef ou coreilto inl^me dont on faisatt une PflA^e vfii^^ wtfef6Î3 egk médeekie.
Les. Cétacés sont, de tous les Matftwifèyes^ ceux doa( TorgantaH ttoKi est le mieux appropriée pour la vie aquatique : aussi le^jv forme est-elle en apparence peu différente de celle des Poissons j toutefois il est facile de les en distiiiguer, ntiêwe e)^térieu?eBfteiit, et l'ensemble de leurs caractères, soit anatonûques, $oit pitiy«îok^ giques, montre de la manière la plus évidente que c^ wnf^ b^eA dea animaux de la première classe. Par leur génération pl^çentaiçe et par le grand développement de leur cerveaw, les Cét^^ïé& çiçcupient même un rang élevé parmi les Mam.<nifèi:es> et autsuat que VoQ peut en juger par le petit nombre d'observatiojçis do^t \ewy$» di)fér vents genres ont été. l'objet, ils sont c^us$i remaf qi^l^- P^ \^^^ ittteltigence.
Leur corps fusiforme se termine par y,r^ çâme caudale large et échancrée, et ils ont le plus souvent siir le dos une nageoire eu* twée; leurs narines sont disposées en évent et ouvertes sur le front par un orifice shnple ou doublé; leurs mamelles sont placées près de Panus,€t leurs dents, toujours uniradiculées et souveat fort nombreuses, ont en général une forme conique, et elles sont appointies.. Lbt peau des Cétacés n'est pas entièrement dépourvue de poik, mais elle n'en présente que quelques-uns épars. sur le corps ou sur la tête ; cependant le museau de Tlnia de Bolivie qxs est habituellement couvert. Par contre le pannicule graisseux des Cétacés es* très développé, et ces animaux fournissep^t en quantité considérable une huile que l'on emploie à de nombreux usages.
(t) De Castelaa^, HistQm dfi «oi» l'9V<i0« éws l'Amérique du Sud, t» V, f* 83«
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Cette huile defs èétacés est un mélange d'oléine, de margarine et d'un peu de Gétine ou blanc de bdeine associés à un autre principe gras que les chimistes ont nommé Phocénine, On retire aussi des Cétacés diverses substances utiles pour la médecine, et les fanons des baleines, ainsi que les dents ou les os des Cachalots, sont également des objets importants pour le commerce. La cétine, nommée h tort spennaceti ou blanc de baleine, se trouve abondamment dans la matière huileuse qui gonfle la tête dés cachalots.
On peut partager les Cétacés en deux sousr-ordres : les Cétodontes ou les cachalots et les dauphins, qui sont les Cétacés pourvus de dents apparentes, et les Baleines ou Cétacés à fanons.
Som-oriire des CéiodonteSf
Les espèees de ce groupe ont des dents et point de fanons. Elles ferment trois familles : les Physétéridés ou Cachalots, les Xiphidés et les Deiphinidés.
La famille des PHYSÉTÉRIDÉS comprend les deux genres Caehaiûi et Kogia.
I^es CiCHÀLOTS (g. Physeter) sont d'énormes Cétacés à tète renflée en avant, et à dents inférieures fortes et coniques. Ils doivent le premier de ces oaraetères à l^accmnulation d^ine substance grasse, mélange de cétine et d'huile proprement dite, qui s'amasse au-dessus de leur rostre et dans toute ta grande excavation en forme de cirque qui se voit sur leur tête osseuse, en avant d'une crête due au relèvement des ©s maxillaires et de la partie postérieure des inclslfc. C'est à cause de ce grand développement céphalique que les Physétéridés ont reçu le nom de Cétacés macrocéphales, sous le(|uel 6n les déjsigne souvent, et c'est surtout pour se procurer la cétine contenue dans cette énorme masse qu''on leur fait la ebasse.
Laee/en^, aussi appelée «^«rma ceti et Uanc de baleine y était autrefols encore plus employée en médecine qu'elle ne l'est aujourd'hui; son utilité dans les arts est des plus grandes. On s'en servait, sous forme de potion, contre les phlegmasies des organes pulmonaires et contre les coliques néphrétiques. De nos jours, on l'emploie en eérat et en pommades poiir oindre les crevasses du sein, les pustules de la variole, etc.; elle joue aussi un rôle en parfumerie, principalement dans la fabrication du cold-cream, sorte d'adoucissant employé pour la peau.
Pourcroy l'avait considérée comme identique avec l'adipocire ou gras de cadavre^ mais elle a une autre composition. Quand on l'a
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isolée des corps gras auxquels elle est associée dans le cachalot^ c'est une substance blanche, plus brillante que la cire, cristalline, à cassure écailleuse, et d'apparence onctueuse. Considérée au point de vue chimique, elle peut être regardée comme unpalmitate de cétyle, c'est-à-dire comme une combinaison de Tacide palmitique, que fournissent aussi certains palmiers, avec de Téthal, ou alcool éthylique. Ce dernier s'obtient en saponifiant le blanc de baleine.
L'huile des dauphins contient aussi de la cétine, et il est très probable qu'il en existe avec plus d'abondance encore dans l'excavation crânienne des Kogies (g. Kogia), qui sont de petits cachalots propres à la mer des Indes et au grand Océan, ainsi que dans la tête des hyperoodons, des ziphius et des platanistes.
Vambre gris [ambra cinerea des officines) est une concrétion spéciale aux véritables cachalots,^que l'on emploie assez souvent en médecine. On la trouve en pleine mer, flottant à la surface des eaux; dans d'autres cas elle est rejetée sur le rivage par la vague. Il y en a. surtout auprès de Madagascar, à Java, aux Moluques, aux Maldives, en Chine, aux Antilles, et en général dans tous les parj^es habituellement fréquentés par les cachalots. Les courants en portent aussi dans d'autres lieux.
L'ambre s'amasse dans les intestins des cachalots, et il est rendu sous forme de boules irrégulières composant en partie les excréments de ces animaux. C'est donc une sorte de coprolithe, et l'on y voit fréquemment les débris des mollusques dont les cachalots se nourrissent, par exemple des becs cornés de céphalopodes de la famille des Poulpes. Cependant l'opinion la plus répandue est que l'ambre gris ne se forme que dans certaines maladies des gigantesques Cétacés qui le fournissent, et Ton 4it que tous les individus n'en produisent pas.
Il a l'apparence pierreuse, et ressemble un peu à de la pierre ponce ou à certains lignites terreux. Sa densité n'est pas très grande; on peut le rayer avec l'ongle ou l'entamer avec les dents. Sa cassure est irrégulière et il est un peu friable. Son odeur, dans les circonstances ordinaires, est faible, un peu suave; sa couleur est gris noirâtre, légèrement cendrée et piquetée. Certains cachalots le fournissent en grande quantité, et l'on cite un baleinier qui en trouva 50 livres dans les intestins d'un seul de ces animaux, et 130 livres dans ceux d'un autre. La Compagnie hollandaise des Indes orientales possédait une masse d'ambre du poids total de 982 livres^ mais cette masse énorme résultait peut-être de l'agrégation des fèces de plusieurs cachalots, car àsasoj^ie des intestins.
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OU lorsqu'on Ten extrait, Tambre n'a pas habituellement la consistance que nous lui cminaissons dans le commerce.
On a émis des opinions assez diverses et presque toujours fort erronées sur Torigine de Fambre. Avicène croyait que c/était un bitume qui découlait de quelque fontaine de la mer; d'autres y ont >Ti des excréments d'oiseaux, de crocodiles ou de phoques, et le produit des organes génito-urinaires ou biliaires des cachalots. Marco Polo avait déjà dit qu'il provient des baleines, c'est-à-dire de certains Cétacés de grande taille ; et les détails donnés par l'Écluse dans ses Exotica, par Kaempfer dans ses AmœnitateSy ainsi que par Swediaur (1) et par les voyageurs modernes, ont montré que les cachalots la fournissent exclusivement.
Pelletier et Caventou, qui en ont donné l'analyse à une époque très rapprochée de nous, la regardaient comme formée par des calculs biliaires; mais la présence de débris de céphalopodes montre bien qu'elle s'amasse dans l'intestin et point dans la vésicule biliaire où les aliments n'entrent pas. La bile que l'ambre renferme est de la bile versée dans les intestins. D'après les chimistes que nous venons de nommer, elle y est représentée par f^ d'une substance assez analogue à la cholestérine, qu'ils ont nommée ambréine. Des principes odorants sont mêlés à cette ambréine et lui donnent son odeur. Rome de Lille pensait, sans doute avec quelque raison, que cette odeur, dont l'analogie avec celle dû musc a été souvent remarquée, était due aux poulpes musqués (g. Elèdon) dont les cachalots paraissent faire une ample consommation. On pourrait également supposer que l'ambre doit sa couleur noirâtre à l'encre de ces mollusques et des autres céphalopodes dont ils se nourrissent. Quelques auteurs assurent que l'ambre s'amasse principalement dans le caecum des cachalots.
Cette substance a une pesanteur spécifique moindre que celle de l'eau ordinaiife (de 0,844 à 0,849). Elle est employée comme antispasmodique et comme stimulant. Elle passe aussi pour avoir des propriétés aphrodisiaques.
n y a probablement plusieurs espèces de cachalots > mais on n'a pas encore réussi à établir leur diagnose comparative, et le plus souvent on les réunit encore sous la dénomination unique de Phyteter macrocephalus. Il échoue quelquefois de ces animaux sur nos côtes. Un cachalot est venu se perdre en 1741 à l'embouchure de TAdour^ auprès de Bayonne (2) ; uçi autre a été laissé par le reflux
(1) Journal de physique , 1784.
(2) Demeuve {Diet, pharmaceutique , édition de 1695) dit que Ton trouve de
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dans la baie de laSomme^ le 19 janvier 1769> auprès de Saint- Valery^ et^ en 1784, trente ont échoué simultanément gur la oôie de Bjetagne^ à Primelin, non loin d'Âudierne (Finistère). On en voit aussi de temps à autre sur les côtes de la Grande-Bretagne ou sur celles de la Belgique^ de la Hollande^ du Hanovre^ etc. (i]« Leur présence dans la Méditerrannée est beaucoup moins certaine^ et Ton ne mentionne encore comme étant de ce genre qu^un grand cétacé qui se perdit auprès de Nice en 1726. Mais était-ce bien un cachalot? C'est ce qui n'est pas démontré^ et Risso n'y voit qu'une grosse espèce de dauphin, à laquelle il donne le nom de DelphinuÈ Bayeri (2) .
Autrefois la pèche des cachalots, de même que celle des baleines, se faisait principalement dans les régions du Nord ; mais ils y sont devenus rares, et les progrès de la navigation ont permis de les poursuivre dans le Sud. Il a été publié, il y a quelque temps>en Amérique, une carte de la distribution hydrographique de ces animaux.
Les cachalots mâles deviennent notablement plus grands que les femelles.
La famille des ZIPHIDÉS réunit quelques espèces moins grandes que les cachalots véritables, et qui, sauf quelques petites dents rudimentaires, ne présentent qu'une ou deux paires de ces organes réellement comparables par leur volume aux dents des cachalots* Us se partagent en cinq genres, dont quatre ne comprennent qu'une seule espèce chacun. Ce sont les Hyperoodons [ff. Rutzkopf^ de l'océan Atlantique] ; les Ziphius [Z. cavirostrisy de la Méditerranée) décrits par G. Cuvier comme fossiles; les Berardius [B. Arnouxii, des parages <le la Nouvelle-Zélande); les Dioplodons [D. demi*
Pambre gris « aux côtes du Médoc , principalement lorsque le vent d^occident souffle impétueusement; ^ etDonadei {Journ, de physique pour 1790) rapporte eu avoir trouvé aussi dans le golfe de Qascogoe uti morteau du poids d*uQ Irilogramnie et qui, d'abord mon et visqueut, acquit bieûtdt ta eioltdité et la dureté de celui du commerce.
(1) Albert le Grand a parlé du blanc de baleine d*aprèidéai ctehalots éehottAs Fun à Utrecht et Tautfé sur les côtes de la Frise* Ambroise Paré ea signale on autre laissé par les eaux à rembouchure de l'Escaut, à peu de distance d'Anvers, eo 1577 {Œuvres complètes d^Arab. Paré, nouvelle édition. Paris, 1840, t. UI^ p. 779), et rÊcluse, que nous avons déjà cité, en a enregistré deux autres : Tan pour 1601, Tautre pour 1605. En 1723, il en vint un à Tembouchure de l'Elbe, et en 1788 douze périrent à Walderwick, sur la cAte de Suffolk.
(2) Lacépède cite un cachalot qui aurait été pris en l7l*( sur les côtes de U Sardaigne; mais on n'a pas non plus la preuve que ce serait bien un eachilot^ véritable. On a aussi parlé d'aiiinuiux de ce genre pris dans TAdriatique*
GÉTA(^ (t^TODOKTES. •)
roêtrisy de la mer des Indes^ et />.- ^rôpcpus, de la Manche)^ et les Mésoplodons {M. sowerbensis, ou Delphinus micropttrus , de Tocéan Atlantique, de la Manche et de la mer du Nord) .
La famille des DELPHINIDB8 se partage en cinq tribus^ èont chacune offre quelque esjp^èce digne d'être mentionnée ici.
Les PiATANisTiNS Comprennent trois genrfes fort curieux ayunl encore une certaine analogie avec les précédents : ces genres sont ceux des Platanist^ ou Dauphins du Gange> des inhi ou Dauphins è long bec, de rAma?one et de ses affluents, et des Stenodetpkis, do Tembouchure de la Plata. Les anciens connaissbi^it déjà le plataniste, et nous savons par Élien qu'ils en recherchaient la matikti grasse pour en faire des emplâtres (1).
Les DsLFHiNiNS se divisent en La^énorhynqnes, Belphimptèf^s, Tursiops ou Tursio, Delphinus ou Dauphins véritables, et Delphino^ rhynques.
Les Orcins, en général plus gros que les autres et à rostre pluB court, sont les genres Orque, Globitépàale, Grampus et Bélupa.
Les MoNODoNTiNs, ou Narwals^ n'ont qu'une seule eôpèce, le Monodon momceros, remarquable par la grande dent qui lui sort de la bouche comme une épée» Cette dent^ qui est quelquefois double, fournit un très bel ivoire; on en donnait autrefois un prix fort élevé. Elle sert à cette espèce, qui est par excellence le Géiacédes mers polaires, à percer la glace de manière à pouvoir arriver jus* qu^à la surface pour y respirer> et comme les narwals vivent en troupes, ce sont les mâles adultes qui soht spéciatement ehargés de ce soin.
Le Béluga serait peut-être mieux classé avec les Narwals, auxquels il ressemble. à tant d'égards, qu'avec les Orcins, quoi qu^il manque de la grande dent des premiers» On a de la peine à le distinguer du narwal femelle^ et les Groênlandais le désignent par le même nom.
Le Béluga, qui a reçu le ndm générique de Delphinaptère parce qu'il manque de nageoire dorsale, a des dents aux deux mâchoires, tandis que les Narwals en manquent, ou du moins n'en ont d'autres que la grande . défense qui les a fait appeler Monodon par Linné et Ceratodon par Palïas.
Les Phocénins, ou les Marsouins, sont le Marsouin de nos mers (g. Phocœna) et le IVeomeriSy espèce sans nageoire dorsale qui fréquente les côtes du Japon.
(i) Élien dit en parlant da Gange: * C$î9 procréai^ quorum àd^sun^UêH» tmrum usum frmikUt » Ub, XII, e. 41,
On possède au musée de Copenhague la tôte d'une très petite espèce de marsouins propres aux côtes du Groenland.
On mange encore dans beaucoup d^endroits la chair des dauphins, et Fusage n'en est pas même abandonné en France. Autrefois elle y était plus estimée, et Belon nous apprend qu'il en paraissait de son temps sur la table de François I". La cervelle de ces animaux n'a pas comme leur chair le goût d'huile de poisson qui répugne dans cette dernière. Quant à leur graisse, elle sert pour l'éclairage; on Tutilise cependant aussi dans les arts.
Les côtes de la France et de la Belgique sont visitées ou même habitées constamment par une douzaine d'espèces de Delphinidés, dont voici les noms :
Orca gladiator [Orque, Épaulard ou Gladiateur) de la Méditerranée et de l'Océan;
Globicephalm mêlas ou Delphinus globiceps de quelques auteiu» : de l'Océan et de la Manche;
Grampusrissonius ou Dauphin de Risso : de la Méditerranée;
Grampus griseus ou Dauphin gris: de l'Océan;
Tursiops tursio ou Nésarnack : de la Méditerranée et de TOcéan;
Delphinorhynchm rostratus : de l'Océan, de la Manche et dfe la mer du Nord;
Lagenorhynchus leucopleurus : de la mer du Nord, où les pêcheurs l'appellent Temninck;
Delpfnnus. delphis ou Dauphin proprement dit, nommé aussi Bet-d*oie, etc. : de la Méditerranée, de l'Océan, de la Manche et de la mer du Nord;
Delphinus Tethyos : de la Méditerranée ;
Delphinus maryinatus : de la Manche, à Dieppe ; Delphinus duàius : de l'Océan ;
Phocœna Rondeleti ou Marsoin proprement dit : de l'Océan, de la Manche et de la mer du Nord.
Sous-ordre des Baleines.
Gros Cétacés dépourvus de dents apparentes et dont la mâchoire supérieure porte de longues papilles cornées constituant les fanons ou baleines du commerce. Ces animaux ne forment qu'une famille :
La famille des BALÉNIDÉS. Elle se subdivise elle-même en deux genres principaux : les vraies Baleines, ou Baleines congénères de la Baleine franche, et les Rorquals ou Baleines «à ventre plissé, dont on fait deux sous-genres.
Ces Cétacés sont, avec les cachalots, les plus volumineux de tous
CÉTACÉS BALI5II7ES
les Mammifères et aussi de tous les animaux existants ; ils ont jusqu'à 60 pieds (20 mètres) et plus de longueur. Leur tête est plus forte à proportion que celte des Delphinidés^ et elle est allongée ou régulièrement arquée ; dans aucun cas elle n'est renflée ni brusquement tronquée en avant comme celle des Physétéridés. Les mâchoires inférieures ont dans leur rainure gingivale de petites dents rudimentaires biparties qui n'apparaissent point à l'extérieur, et ne sont un peu reconnaissables que chez les jeunes sujets (1).
On recherche ces animaux pour leurs baleines ou fanons et pour leur huile. Leurs os servent, à fabriquer du noir animal. On arme spécialement des navires pour la pèche des baleines, et les campagnes auxquelles cette pêche donne lieu sont toujours longues et difficiles, parce que ces grands Cétacés ont fui les baies plus rapprochées des pays civilisés, où on les prenait autrefois, ce qui a obligé les baleiniers à se rendre sur les côtes occidentales de l'Afrique, dans les parages du cap Horn, à la Nouvelle-Zélande et dans les mers du Japon, ainsi que sur la côte nord-ouest d'Amérique, ou dans les régions arctiques et antarctiques les plus voisines des pôles. Les Russes, tes Danois, les Anglais, les Français et tes Américains se livrent surtout à cette pêche.
Les Groënlandais sont très friands de la couche graisseuse sousépidermique des baleines mangée fraîche. Ils lui trouvent, disentils, un goût de fruit.
On prenait autrefois des baleines jusque sur tes côtes de France, dans le golfe de Gascogne et /dans d'autres parties des mers de l'Europe; mais on n'a que trop constaté qu'elles avaient abandonné successivement les parages où l'homme les inquiétait. Quelques naturalistes pensent, mais à tort, que c'étaient bien des baleines franches que l'on péchait alors sur nos côtes; mais il est plus probable que c'étaient des rorquals, ou bien encore, des baleines australes, animaux qui, tout en étant devenus plus rares dans les mêmes régions, s'y montrent encore quelquefois. Comment, en effet, expliquer dans la première opinion que les vraies baleines ne viennent plus même individuellement dans nos mers.
Les Baleines proprement dites [g. Balœna) ont la partie rostraledu crâne étroite, fortement arquée et supportant de longs fanons noirs. C'est à cause de ce dernier caractère, et parce qu'elles sont plus massives et plus grosses, qu'on les préfère aux Rorqual». L'espèce des régions arctiques est le Balœna mysticeius; celles de
(1) Voir les travaui d'É. QeoStoy etceui de M. Escbricbt.
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Tocéan Atlantique et du Pacifique ontreçu plusieurs dénominafions; mais on n'en distingue encore avec certiUide qu^une seule sorte : celle nommée Balœna austrulis.
Les RofiQUALS (g. Rorqualus) ont, sous la gorge et sous le ventre, de grandes cannelures longitudinales formant comme des plis de la peau. Leur tête est plus allongée et moins arquée > et leurs ÎB* nous sont plus courts. Ces animaux sont aussi plus élancés et moins chargés de graisse que les baleines du genre précédent* Clomme ils sont aussi plus vifs dans leurs mouvements et plus dangereux, let qu'ils donnent moins de profit, on évite le plus smivsnt de les poursuivre. Lorsqu'on les attaque, ils fuient horizontalemetit au lieu de plonger comme les baleines. L'huile qu'on en retire et qui passe quelquefois dans le commerce provient surtout d'indivi-» dus échoués naturellement. Des échouages ont lieu de temps en temps sur nos côtes, et il se passe peu d'amiées sans que l'on n'en signale.
C'est aux Rorquals qu'appartiennent les baleines à longues na* geoires [Balcena longimana, capensiSy etc.), dont on a vu des exem* plaires dans des lieux très éloignés les uns des autres, tels que les côtes de la Hollande, les îles Bermudes , le Cap et les mers dii Japon. On en a fait un genre à part, sous le nom de Kyphobaiœna. Quelques auteurs pensent qu'elles ne constituent qu'une seule espèce.
D'autres Rorquals, distingués gértériquemebt sous le nom de Pterobalœna^ ont les nageoires moins allongées ; nous en avons de trois espèces dans les mers d'Europe : le Ro^ual rostre [Rorgm^ lus rostratus) (1) qui vient presque sur nos côtes, soit dans l'Océan, soît dans la Manche et qu'on appelle aussi Pierobalœm communisy parce qu'il est plus répandu; le Rorqual grand (Ptero* balœna gigas) et le Rorqual mineur [Rorqualus minor), qui se tient plus au Nord. Celui-ci n'a que quarante-huit vertèbres; sa longueur totale ne dépasse pas 10 mètres.
CHAPITRE IV
DES ÈDENTÉS OU MAMMIFÈRES TERRESTRES ET PLACENtATRES QUI SONT IIOMOBONTES.
Les Édentés sont des mammifères terrestres, à génération placentaire, à dents uniformes et quelquefois nulles, dont les espèces, (1) RépoDdaat aa Balœna mmcudits de Liane. U vAjasqiie âins \û Méditer-
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bien moins nombreuses que celles dont nous avons parlé sous le nom de Placentaires hétérodvntes, diffèrent aussi de celles-ci par la singularité de leurs formes^ et leur sont toujours inférieures par Fensemble de leurs caraotères. Ces animaux sont^n même temps assez difië* rents les uns des autfes pour qu'on les divise en plusieurs ordres, ou tout atl moins en sousHordres distincts. Gomme il» n'ont aucune importances soit pour la médecine^ soit pour rindustrie, nous en parierons très brièvement et en leur conservant les noms da IhrdtgradeSf MégathèreSy Myrmécophages , Oryctéropei , DoBypodes et MmùdeSi soub lesquels ila ont été indiqués dans le tableau dé la page 13.
SouS'Ordre des Tardigrades.
Les Tardigrades sont les mêmes animaux que Ton nomme aussi Paresseux^ et dont Buffon a écrit l'histoire d'une manière asaez peu exaote sous les noms A'Unau et d'Af . La première de ceâ espèces est le type du genre Cholètb (Cholœpus) ; «Ue est remar« (fttable^ efitrg autres particularités^ par le grand nombre de sel eôtes (3â patres); la seconde^ et deux ou trois autres fort sembla^ blés à elle par l'ensemble de leur organisation^ forment le genre Ai (Bradypus ou Achœus] . Les Aï sont les seuls mammifères qui aient plus de sept vertèbres cervicales. On leur en trouve tantôt huit, tantôt neufs selon les espèces. Leur système artériel présente des particularités intéressantes. î)e même que les Cholèpes, ces animaux sont de l'Amérique equatoriale.
Sous-ordre des Mégatkères.
Ced espèoM sont fossiles. C'étaient des animaux gigantesques, tous propres à l'Amérique > et dont les différents genres peuvent être rapportés à deux familles :
1» Les MËaALONYCIDÉS> dont les mieux connus ont été décrits sous les noms de Lestodon, Myiodon^ Megalonyxei Scelidoiheriwn;
2* LesMÉGATHÉRIDËS; ou le g. Megatherium.
Quoique terrestres et très trapus les Mégathères avaieat de grands rapports d'organisation avec les Tardigrades, qui vivent au contraire sur les arbres, et il serait peut-être plus conforme aux principes de là méthode naturelle de les classer dans le même groupe qu'eux.
rsttée: e*eit alors le fioliNa «iiiî(p«Mrtttiides «aicon» am lUUmnopim'm iraient es FaruMf si Garstiisittie.
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Sous^ordre des Myrméeopkages.
Il y en a trois genres^ souvent indiqués sous la dénomination commune de Fourmiliers : ce sont les TAHANonis (g. Myrmecophaga) , les Tamanduas (g. Tamandua) et les Myrmidons (g. Myrmidony Didùctyle^ Dionyx ou Cyclothurus). Tous trois sont de rÂmérique équatoriale. Ils sont remarquables par Tabsence de dents^ par le grand développement de leurs glandes salivaires, et par la disposition pour ainsi dire filiforme de leur langue. Ils rentrent dans une famille unique, celle des MYRMÉGOPHAGIPÉS.
Sous-ordre des Oryctéropes.
Animaux africains ne constituant qu'une seule famille (ORYC- TÉROPIDÉS), et qu'un seul genre, Orygtérope [Orycteropus)f^&alêtre même qu'une seule espèce. On les trouve en Abyssinie, en Sénégambie et dans l'Afrique australe. Il est possible que l'on doive en rapprocher les grands Ëdentés fossiles en Europe, auxquels on. a donné le nom de Macrotkerium.
SouS'Ordre des Dasypodes.
Cesontlesrû^owsoulafamilledesDASYPODlDÉS, dont les espèces, soit éteintes, soit vivantes, sont toutes américaines et se laissent aisément partager en plusieurs genres. Ces animaux ont des dents, mais ils n'en ont pas tous le même nombre. Leur peau est transformée sur le dessus de la tête, sur le dos et à la queue, en une cuirasse formée par un grand nombre de petits compartiments* On trouve de bons caractères pour la diagnose des genres dans la disposition, coalescente ou non, des zones de cette carapacie, dans te nombre et la forme des dents, dans les variations du système digital et dans la disposition de la queue. Certains Tatous fossiles (g. Glyptodon, Hoplophorus, C/damydoikerium) atteignaient des dimensions gigantesques.
Sous-ordre des Manides.
Il comprend les Pangolins (g. Manis), qui forment dans la nomenclature mammalogique la famille des MANIDÉS. Leur principal caractère consiste en ce qu'ils ont, indépendamment de quelques poils, de nombreuses plaques onguiformes, formées de matière
DIBELPHES OU MAMMIFÈRES MARSUPIAUX
comée et disposées comme des écailles imbriquées sur leur tête, leur dos et leurs flancs, ainsi que sur leur queue et leurs pattes. Ces animaux vivent en Afrique et dans TAsie méridionale. En Guinée on mange leur chair. Leur similitude avec les Reptiles les a fait quelquefois appeler Lézards écailleux. On les connaît en zoologie sous les noms de Pangolim et de Phatagins, et Ton en fait souvent deux genres.
CHAPITRE V
BUS DIDELFHBS OU MAMMIFÈBES MARSUPUUX.
lia quatrième grande division des Mammifères est celle des Mar-' mpiauxy aussi appelés Dideîphes, parce qu'ils répondent au genre Didelphis de Linné. Ces animaux, dont les formes rappellent fréquemment ceUes des Géothériens hétérodontes, et dont les dents sont aussi dé plusieurs sortes comme celles de ces derniers, présentent la singulière particularité d'être dépourvus de placenta. Leurs fœtus ne séjournent que pendant un temps très court dans Tutérus, qui a une disposition particulière. Ils en sont expulsés par suite d'une sorte d'àvortement normal, avant d'avoir terminé leur premier développement^ et c'est aux mamelles, auxquelles ils restent suspendus immobiles pendant un certain temps, qu'ils le complètent.
Habituellement les organes mammaires sont entourés par un repli de la peau du ventre qui forme au-devant d'eux une sorte de poche : d'où le nom de Marsupiaux (tiré de margupiumyUnQ boitise) qui a été donné aux mammifères sans plaoenta rentrant dans cette catégorie, et celui Didelphis qu'on laisse en propre aux marsupiaux américains, c'est-à-dire aux Sarigues; il s'appliquait dans Linné à tous les animaux à bourse, et faisait allusion au dédoublenlent de leur vagin, ou bien encore à la double gestation, interné d'abord et ensuite mammaire, qu'on n'observe que chez eux seuls.
Les Marsupiaux présentent, en outre, plusieurs particularités dignes d'être signalées. Leur cerveau montre une infériorité marquée sur celui de la plupart des mammifères placentaires. Le corps calleux y eist rudimentaire; mais les lobes olfactifs, ainsi que les tubercules quadrijumeaux, y sont assez volumineux ; cependant il y a quelquefois des circonvolutions à la surface des hémisphères. Le pénis des mâles est bifide et dirigé en arrière, tandis que celui das
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Monodelphes Fest en avant. Chez les Martupiam le aeretum pend au-devant de sa raeine. Le bassin est pourvu en avant dn pubis ë'une paire d'os aeeesseires^ dits og martupimiXy qui peuvent être eonsidéréd comme représentant une paire de fausset oôtes abdominales. La tête supérieure du péroné est plus dévek^péa cpie ehez la plupart des Monodelphes; elle s'articule avec le fémur et représente homologiquement^ par son extrémité supérieure, la saiUie olécrânienne du cubitus; elle a même une petite rotule dans le tendon du biceps crural. Cette saillie en forme d'olécrâne du péroné et son articulation avec le fémur sont d'ailleurs une disposition dont on voit déjà la trace chez les Monodelphes insectivores et chez les Ëdentés, et on la retrouve avec plus de développement encore chez les Monotrèmes, qui sont bien évidemment les derniers de tous les Mammifères par l'ensemble de leur organisation.
Les Marsupiaux fournissent à rAmérique la curiettse familte 'des 8arigues ou Didelphidés^ et à la Nouvelle-HoUande pi^que toute la population mammifère de ce continent, ^a effi^^è part quelques Rongeurs, un certain nombre de Chauvesrspuris et les IfonotrèiD^s dont il n'y a que deux genres, on ne connaît en Australie, en (iût 4e mammifères, que des Marsupiaux, et ils y sont assea variés pour y remplir à certains égards les principaux rèle^ que les Mofiodelpbes hétérodontes et homodontes jouent daps les diverses contrées de l'aneieii continent; fait curieux qui acquiert un nouveau degré d'intérêt, si l'on remarque que certaini^ mammifères fossiles, dont on recumlle les débris sur le même continent^ étaient au^si 4^ mammifères marsupiaux,
• Les espèces actuelles 4e ee groupe remarquable scmt utiles à l^hbmme par leur fourrure (Kangurous, Pbalangers, Tbylacypeft, Daayures) ou par leur cbair (Kangurous> Phalangers, etc*). Oq a proposé l'acclimatation de plusieurs d'entre eux dans nos contrées. Celle des Kangurous serait surtout à désirer, et l'on constate déjà avee satisfaction que ces animaux ont reproduit dans plusieurs parties de l'Europe : en Angleterre, par exemple, en Belgique^ en France, dans le royaume de Naples et en Espagne. Ils fourniraient un excellent gibier dont on pourrait peupler nos forêts, et }eur peau serait avantageusement employée comme fourrure» Indépendamment des Marsupiaux particuliers à l'Australie, il existe quelques animaux du même groupe dans plusieurs des archipels qui sont situés entre cette partie du monde et l'Inde continentale* Ainsi l'on en trouve à la Nouvelle-Guinée, et il y en a aux lies l^Ioluques. Le eoaliaent asiatique n'en possède point, et il n'y en a pas non plus
dasa TAfrique ni dams l'Europe. Cependant il en a existé dans cette dernière pendant r^que tertiaire (1).
Les difféienees par lesquelles les einq groupes principav|x de Marsupiaux ae distinguent les uns des autres^ sont assez importantes pour faire oenaidérer chaeun de ces groupes comme un ordre à pari* Ainsi que nous Pavons fait pour les Édentés^ nous ne les indiqaerQn& ici que comme des sous-oMlres^ et comme ils ne possèdent non pfaia fiucune propriété utilitaire bien saillante^ nous Qe ({ûQSaererana qu'un petit nombre de lignes à chacun d^eux.
I. MARSUPIAtnC AUSTRALIENS
Ce sont les Phascotemes, les Syniaetyles, les Bàsyures^ les il/^r* wdcMe9, auxquels s'ajoutent les Nototkerium et les Diprotodons, genres éteints dont les espèces étaient supérieures en dimensions aux plus grands Marsupiaux existant de nos jours.
Sous-ordre des Phascolomes,
Ds ne fonmnt que la seule famille des PHASCOLOMYDËS et le 8«4ire unique des Phascolomes {Phascoiomys) qui ont les doigts libres 0t au noinadH^e dei cinq à chaque pied^ la queue tout à fait rudimentaire>et les dei&tadedeux sortes (incisives et molaires). On les Qcwwe aussi Wombats.
SoiUrQrdrt ée$ Sifnéàôiyle$.
Ainsi appelés parce qu^^ leurs second et troisième orteils^ qui sont grêles, sont réunis sous la peaii jusqu'à la phalange ongnéale. Ils sont ds quatre familles différentes :
U ffiiPiiUe des MACROPOûlCÉS ou Kangurous, dont il y a trois espèce, ^ I4 NouveUe-Guiuée^ les autres, assez nombreuses, étant de l'Australie et d^ la Taamanie.
La famille des PHALANGIDÉS, partagée à son tour en trois tribus : les Phasgolarctins (g. Phascolarctos ou Koala) ; les Pha- LANGISTINS (g. Phalmgista ou Phalanger, Frichosurus, Pseudochirus et Dromicia); les Pétauristins ou Phalangers volants (g. Petau^ mÈUj Belideus et Aarobates) .
(i) Ces Marsupiaux européens, dont la première espèce a été décrite par 0. Cuvier, paraissent avoir été fort rapprochés des Sarigues, et plus particulier»la petila» espèces dftcelta iimille qui ?i?enit dans ^Amérique méridionale. .
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Certains phalangers vivent à la Nouvelle-Guinée, aux lies Moluques et à Célèbes. On suppose que ceux de ces dernières îles ont peut-être été connus des anciens^ et que Plutarque fait allusion à des phalangers lorsqu'il dit dans son Traité de Tamour des parents pour leurs enfants : a Fixez votre attention sur ces chats qui, après avoir produit leurs petits vivants, les cachent de nou*veau dans leur ventre, d'où ils les laissent sortir pour aller chercher leur nourriture, et les y reprennent ens^ite pour,qu*ils dorment en repos. » Il est vrai que d'autres auteurs ont pensé qu'il s'agissait ici de chats de mer, c'est-à-dire de poissons de la famille des Squales, dont plusieurs sont vivipares.
La famille des TARSIPÉDIDÉS ne renferme que le genre Tarsipes, dont l'espèce unique n'est pas plus grosse que la souris.
La famille des PÉRAMÉLIDÉS comprend les Péramèles ou les g. Chœropus , Perameles et Peragalea.
SouS'Ordre des Dcayures.
Ils représentent les Carnivores dans la sous^lasse des Marsupiaux. Les uns ont les allures et la taille du loup, d'autres celle du glouton, d'autres encore celle des genettes, des fouines ou des belettes. Ils rentrent également dans une famille unique, celle des DâSYURIDÉS. Leurs genres ont été décrits sous les noms de ThylacynuSj Sarcopkilus ou Diobolus^ Dasyurus, Phascogale et Antechinus. Une seule espèce est étrangère à l'Australie : c'est l'Anteckinus mêlas, qui est de la Nouvelle-Guinée.
SouS'Ordre des Myrmécobies.
La famille des MYRMÉCOBIDÉS, formée du seul genre MtkbiécoBiE [Myrmecobius], a de l'analogie avec celle des Dasyuridés; mais ses dents sont différentes, et elle a plus de molaires (§) qu'aucun autre groupe de mammifères hétérodontes , soit mono* delphes, soit didelphes.
IL Mabsupiaux américains.
Ils ont 50 dents (| incisives, \ canines et | molaires de chaque côté) ; leurs pouces de derrière sont opposables, et ils n'ont pas la disposition des second et troisième orteils qui caractérise les Syn— dactyles, dont quelques-uns, les Phalangers par exemple, ont égà?-
MONOTRÊMES OU MAMMÏl^ÉRES ORNITHODELPHES. 97
lement le pouce des pieds de derrière aussi opposable '^^uc celui des Singes ou des Lémuridés.
Ce sont les Sarigues ou la famille des DIDELPHIDÉS, divisée elle-même en quatre petits genres, sous les noms de Sarigues (DidelpMijy Chiroîtbctes iCkirmecies), Micourés [Micourem] et Hé- MiuREs [Hemiurus] . Les Didelphes fossiles en Europe sont provisoirement classés dans cette famille sous le nom générique de Peratherium.
CHAPITRE VI
BBS MONOTRÊMES OU MAMMIFÈRES ORNITHODELPHES.
Les derniers des Mammifères sont, comme nous avons déjà eu Toccasion de le dire, les Échidnés et les Ornithot'hynques, deux genres }m)pres à TÂustralie; qui ne comprennent probablement qu'une espèce chacun. Leur organisation, considérée d'abord comme très paradoxale, devient plus facile à interpréter, si on les reporte à leur véritable place dans la classification, c'est-à-dire au point où s'opère le passage de l'organisation mammifère à celle des Ovipares aériens. Toutefois ces animaux ne sont pas, comme on Ta cru d'abord,dépourvusde mamelles, et le produit de leur conception ne sort pas du corps des femelles sous la forme d'un œuf ordinaire pourvu d'une coquille calcaire et propre à subir extérieurement son développement.
Les tubes galactophores des Monotrèmessont considérables, mais ils sont pour ainsi dire dissociés, et leur point d'affleurement à la surface de la peau des flancs ne se relève pas sous forme de tétine ou mamelon; quant à leurs œufs, ils apparaissent dans Fovaire sous la forme d'ovules plus volumineux que ceux des autres mammifères, et lorsqu'ils sont passés dans les oviductes (il n'y a point ici d'utérus, ni par conséquent de trompes proprement dites), ils y subissent leur développement embryonnaire et fœtal, mais sans fournir de placenta, et c'est lorsque le fœtus est à terme qu'il déchire ses enveloppes pour venir au monde extérieur à la manière de celui des Ovovivipares (vipères, blennies, squales, etc.). Un autre caractère des Échidnés et des Ornithorhynques qui révèle aussi leur infériorité par rapport au reste des mammifères est de n'avoir qu'un seul orifice terminal pour les organes de la génération, de l'urine et de la défécation : ce qui constitue un véritable cloaque analogue à
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celui des Oiseaux. C^est à ce caractère, qu'on ne retrouve dans aucun autre groupe de la même classe, que ces animaux doivent le nom de jMonotrhnes par lequel on les désigne collectivement. Celui d'Ornithodelphes que de Blainville leur a imposé fait allusion à la ressemblance de leurs organes génitaux femelles avec ceux des Ojseaux,
Ces particularités remarquables ne sont pas les seules que présentent les animaux de ce groupe. Leur bassin porte des os marsu-^ piaux aussi développés que ceux des Didelphes les mieux doués sous ce rapport, et leur appareil scapulo-sternal ressemble autant à celui des Sauriens qu'à celui des Mammifères. Le manubrium, ou partie antérieure du sternum, s'y divise en deux branches ayant la forme d'un T, et , en même temps qu'il y a chez les Monotrèmes une omoplate et une clavicule bien développées, il existe aussi à leur épaule un os coracoîdien distinct^ ce qui ne s'observe que chez les Ovipares.
. Les deux genres de cette sous-classe servent l'un et Tautre die type à un ordre particulier.
Ordre des Ëehidnèe.
Animaux terrestres;, fouisseurs, d^urvus de deiit8> fiyant les lèvres enveloppées dans un étui c(M*né, ce qui constitue une sorte de bec ou de rostre; leur cerveau a des cifconvolutiaDS.
La famille des ÉCHIDNIDÉS ne renferme que le seul genre ÉcHtiHXÉ [Echidna), qui a pour principaux caractères génériques d'avoir le corps en partie recouvert de piquants aigus, la queue courte, La rostre assez allongé et comme tubulaire, la langue longue et filiforme,.les ongies forts et bien disposés pour creuser le sable. La seule espèce authentique est I'Éghibwé bpineux {EMina hystrix), qui dépasse peu la grosseur du Hérisson, mais qui a les formes moins ra^aassées. ^
Ordre des Ornithorliynqaes.
Animaux nageurs, palmipèdes, à cerveau tisse, à dents de consistance cornée peu nombreuses et de forme obsolète, à be<5 carné, élargi et aplati.
La famille des ORNITHORHYNGHIDÉS est composée du seui g. ORNiTHORHyNQUE {Omiihorkynchus) , formé par l'ORNiraoRHyKOUK PARADOXAL [Omithorhynchus paradoom). Cet animal vit dans les rivières ou dans les lacs; la membrane de ses pattes antérieures déborde les ongles; son bec rappelle en quelque sorte celui des Ca-
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nards; ses poils ne sont pas épineux; sa quéiie e«t de Imîgtieilt médiocre et subaplatie. De même que TÉchidné, FOrnithofhynque vit à la Nouvelle-Hollande; c'est aussi un animal peu volumineux. L'ergot corné que les mâles ont près du talon a passé pour venimeux, mais il ne l'est pas : c'est un organe qui sert à faciliter le rapprochement des sexes.
CLASSE DEUXIÈME
Les Oiseaux forment, sans contredit, la plus naturelle des cinq classes dans lesquelles on a divisé les animaux vertébrés, et letlt caractéristique est facile à établir. Les plumes dont leur corps est couvert sont des organes phanériques de même nature que les poils, mais bien différemment conformés ;elles fournissent leur éigne distinctif le plus apparent. En outre, les mâchoires des Oiseaux sont garnies d'un bec corné au lieu d'avoir des lèvres molles, comme celles de la plupart des Mammifères, et elles manquent de dents; leurs membres antérieurs n'ont que trois doigts, plus ou moins inconiplets, et ils portant sur toute la longueur de la main ainsi que sut l'avant-bras, des pennes ou plumes plus longues que les autres, qui dans le plus grand nombre des. espèces étendent considérablement la surface de ces membres et les transforment en larges rames appropriées à la locomotion aérienne. C'est ainsi que les membres antérieur* des Oiseaux sont transformés en ailes. Leurs membres postérieurs servent seuls à la marelle. Ils ont ordinairement qnatre doigts; quelquefois moins Jamais plus. Le nombre des phalanges y varie de deux à cinq. Le doigt postérieur, appelé pouce ^ n'en à que deux; mais les phalanges des autres doigts augmentent progressivement en nombre à partir de l'interne jusqu'à l'externe.
Les os métatarsiens des trois doigts principaux sont soudés ensemble en une pièce unique; leur forme est allongée et ils ne portent point sur le sol, de telle sorte que le talon est toujours plus ou moins relevé, ce qui fait souvent prendre son articulation pour celle du genou et le véritable métatarse pour fe jambe. Ces os métatarsien», à ^ensemble desqiïels on donne dans les descriptions ornithologîques- le nom de tarse ^ sont liabitu(»llement recouverts par un épi* <j^fme d'apparence éCaîlleuse. Cependant ils sont garnis de. plume*
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dans certaines espèces. Des phimes plus fortes que celles du corps, comparables à celles des ailes et constituant aussi de véritables pennes, sont implantées à la partie postérieure du corps des Oiseaux; elles sont supportées par les vertèbres coccygiennes, et constituent ce qu^on nomme leur queue, sorte de gouvernail qui leur est très utile pour se diriger pendant le vol (1).
A ces caractères extérieurs on pourrait en ajouter beaucoup d'autres, qui, pour appartenir à des organes profonds, n^en sont pas moins importants. Ceux que Fon tire du squelette sont assez nombreux: la mâchoire inférieure est décomposée en plusieurs pièces, à droite et à gauche, comme chez les autres Ovipares, et elle s'articule avec le crâne par l'intermédiaire d'un os tympanique distinct (os carré); l'ossification de la boîte crânienne est précoce; il n'y a qu'un condyle occipital; les vertèbres cervicales sont toujours plus nombreuses que chez les Mammifères ou les Reptiles (on en compte de 11 k 2U suivant les genres); il n'y a pas de vertèbres lombaires indépendantes de la région iliaque; le sacrum est formé d'un nombre d'éléments vertébraux plus considérable que chez les autres animaux; les vertèbres caudales sont toujours peu nombreuses, et le plus souvent l'os qui les termine et qui supporte les rectrices, est en forme de soc. On peut reconnaître, en l'examinant dans la série des espèces, que cet os coccygien terminal est lui-même formé par la coalescence de plusieurs corps vertébraux. Les côtes ont presque toujours des apophyses récurrentes, soit articulées, soit ankylosées sur le milieu de leur bord postérieur. Le sternum est
(1) C'est ce qui avait engagé de Blaioville à donner aax Oiseaiii le nom dg PennifèreSf niais ce terme D*a pas prévalu. Les plumes de certaines espèces d*Oiseaux sont remarquables par la singularité de leur forme, par leur couleur ou par leur éclat métallique; aussi sont-elles recherchées comme objets d'ornementy ou comme moyens de préserver du froid.
La plupart de celles qui sont employées appartiennent à la catégorie des pennes (Autruche, Coq, etc.); d*aulres sont de Tordre de celles qu'on nomme couvertureSf et qui dans la condition ordinaire garantissent la base supérieure ou in* férieure des pennes alaires ou caudales (Paradis, Marabous, Paon, Aigrette). On utilise .aussi comme fourrure les plumes proprement dKes, c'est-à-dire celles da corps (Grèbe, Mapchot, etc.) ; ou comme coussins (Poule, etc.). Le duvet n'est pas moins précieui (Cygne, Eider, etc.). L'édredon est un duvet fourni par une es* pèce de Canard propre aui régions du Nord, V Eider {Anas mollissima).
En 1853 il est entré en France 104,390 kil de plumes de toute espèce, représentant une valeur de 703,639 fr. L'Algérie compte dans cette importation pour 284 kil. de plumes blanches d'Autruche, k 100 fr. le kil., et 316 kil. de plumes noires, à 10 fr. le kil.
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grand et large; une forte saillie carénifornae, nommée brechei, s'élève sur sa face antérieure dans la plupart des espèces. Elle a été comparée à la quille d'un navire: son principal usage est de fournir une insertion plus solide aux muscles pectoraux, dont le développement est ici proportionné à celui des ailes. Le bord postérieur dut sternum est souvent échancré, d'autres fois simplement festonné, ou même entier, dispositions qui ont une fixité remarquable dans les différentes-espèces de chaque sous-ordre, et dont on tire de bonnes indications pour la classification. L'épaule de tous les Oiseaux est composée de trois paires de pièces (omoplates, clavicules, dont la réunion forme la fourchette y et os .coracoïdiens ou présischions); le bassin manque de symphyse pubienne, sauf chez T Autruche, et ses trois paires d'os (ilium, pubis et ischion) ont une disposition et un développement particuliers. Le coude des Oiseaux présente souvent un sésamoïde rotuliforme, sésamoîde qui est même double dans le Manchot; le radius et le cubitus restent séparés Tun de l'autre; le squelette de la main est incomplet; le péroné est grêle etrudimentaire; il n'y a pas de véritable tarse; les trois métatarsiens principaux sont déjà réunis en un canon unique au moment de l'éclosion; le quatrième est rudimentaire.
Les os des Oiseaux manquent presque toujours, et cela de très bonne heure, de substance médullaire ; ils reçoivent dans leur intérieur une certaine quantité d'air qui leur est fournie par l'appareil respiratoire, ou même par l'oreille et les narines; ce dernier cas est celui des os du crâne. Cet état de pneumaticité est l'un des traits caractéristiques des animaux de cette classe.
Le poumon des Oiseaux diffère aussi à plusieurs égards de celui des Mammifères; il communique avec des sacs aériens, auxquels la disposition presque toujours rudimentaire du diaphragme permet de s'étendre dans l'abdomen. Le cœur ressemble à celui des Mammifères, et la circulation est double comme celle des animaux de cette dernière classe, ce qui, joint à une respiration plus active (on dit qu'elle est double et que celle des Mammifères est simple), donne aux Oiseaux une température plus élevée encore que celle des animaux mammifères (de 39 à ^^•). Cette plus grande production de chaleur est en rapport avec une plus grande énerçie des Ccmctions vitales, et surtout avec une plus grande activité locomotrice.
Le cerveau des Oiseaux est moins parfait que celui des Mammifères* On n'y trouve que des faibles rudiments du corps calleux et de la voûte; le cervelet y est proportionnellement volumineux, sur-
tout dans son vennis; il n'y a que deux tubercules optiques (les iubercules quadrijumeaux des Mammifères; mais ils sont grands et rejetés sur le côté, et les hémisphères), qui ne sont pas assez étendus pour les recouvrir, sont lisses ou à peine sillonnés à leur surface. Les tubercules olfactifs sont rudimentaires.
Quant aux organes des sens^ ils participent à cette dégradation. Celui du goût est pi^esque toujours imparfait. Lescavitésolfactives ont peu d'étendue. Il n'y a pas de véritable conque auditive, et Foreille moyenne n^a qu'un seul osselet, qui répond à Tétrier. Mais Toeil le cède peu à celui des Mammifères et paraît même lui être supérieur H certains égards. On y remarque toujours une troisième paupière; la partie antérieure de la sclérotique est soutenue par un eercle de pièces osseuses; enfin il est presque toujours pourvu intérieurement d'un repli de la choroïde auquel on donne le nom de peigne. Les Oiseaux devant voir de fort loin, leur cristallin est presque toujours déprimé; néanmoins celui des espèces aquatiques approche plus ou moins de la forme sphérique, et il ressemble sous ce rapport à celui des Poissons ou des Mammifères aquatiques.
La voix des Oiseaux est variée et souvent très agréable; son organe principal réside dans une modification de la trachée-artère au point qui avoisine les bronches : on le nomme larynx inférieur. Cet organe est quelquefois assez compliqué dans celles de ses parties qui entrent en vibration, et Ton y trouve des muscles particuliers. Leur nombre s'élève jusqu'à cinq ou six paires dans nos Oiseaux chanteurs et chez les espèces exotiques qui ont une vpix analogue.
Si nous examinons maintenant les viscères de la digestion et ceux de la reproduction, nous y remarquerons des particularités non moins curieuses. La bouche manque de dents; la partie Infé* rieure de l'œsophage est souvent dilatée en jabot; la portion de l'estomac qui répond au cardia est fortement crypteuse : elle reçoit ie nom de ventricule succenturiê. Au contraire, les parties qui dépendent de la région pylorique sont souvent renforcées par un grand développement musculaire, et elles constituent un gêner y ce qui a lieu chez le Moineau, le Coq, le Canard, etc. L'intestin est plus ou moins long, suivant la spécialité du régime, et Von y remarque, principalement dans les Oiseaux qui se nourrissent de substances végétales, un double caecum qui est quelquefois fort allongé; en outre diverses espèces ont un troisième esecttm, lequel est toujours rudimentaire et placé sur le trajet à» l'iiitestin grêle.
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Le rectum aboutit dans la poche nommée cloaque, qui ressemble au cloaque des Monotrèmes et de beaucoup d^Ovipares. Cette poche lui est commune avec la terrrtinaison des uretères (1) et celle des conduits génitaux (oviductes ou canaux déférents, suivant le sexe). Les ovaires des (Mseaux sont médians; leur oviducte gauche est le seul qtil se développe.
La gétiéïatton de tous les oiseaux est Ovipare, et leurs œufs sont enveloppés d'une coque calcaire. Ces œufs, une fois pondus, ne se développent qu'à la condition d'être soumis à une température constante, à peu près aussi élevée que celle des Oiseaux eux-mêmes, et les femelles les couvent, du moins dans la plupart des espèces. Cependant TAutruche les place dans le sable chaud du désert, ce qui suffit le plus souvent à leur éclosion. Le Megapodius tumuluSy oiseau gallinacé de la NoUveHe-Hollande, les recouvre d'une couche épaisse de débris Végétaux dont la fermentation leur fournit autant de chaleur qu^il en faut pour les faire éclore. Leê Anis et quelques autres espèces couvent en société.
On peut faire incuber artificiellement len œufs de tous les Oiseaux. Déjà les anciens Égyptiens pratiquaient cet art, et la même industrie subsiste encore dans leur pays ainsi que sur quelques points de Hnde. On l^a perfectionnée en Europe, et Ton voit dans certaines villes des couveuses artificielles qui font éclore des Poulets par centaines. C'est un genre d'industrie qui paraît appelé à rendr d'incontestables services.
Les œufs de la Poule contiennent en moyenne 15 grammes 2 décigrammes de jaune et 23 grammes 6 décigrammes de blanc.
Le blanc d'œuf ou albumen est en grande partie composé d'al-
(1) Les Aatruches rendent upe urine liquide qui s'amasse dans un réservoir particulier dépendant de leur cloaque. L'urine des autres Oiseaux est au contraire épaisse et boueuse; elle renferme une grande quantité d'acid« nrtque sous tatme d'urate d'ammoniaque. Le guano, qu'on rapporte en si grande quantité des liés situées près de la côte occidentale de T Amérique équatoriale où s'abritent un nombre immense d'Oiseaui aquatiques, est essentiellement formé par l'urine dessécbée de ces animaux. C'est une substance très azotée, et dont on fait un excellent engrais. L'urine de nos espèces domestiques a des propriétés analogues. Oo a autrefois employé en médecine l'urine ou même toute la fiente des Oiseaux, et dans les anciennes pharmacopées il est souvent question sous ce rapport de celle de» espèces suivantes i
Birondelles : leurs excréments ont été employés en topicfuc contre les ophthaïmies;
Huppes : leurs excréments ont passé pour résolutifs ;
Pigeons î leof flfente e ^ervi à faire des te^iqués.
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bumine; il renferme cependant aussi quelques sels et un principe sulfuré. Coagulé par la chaleur, il devient opaque et prend une belle couleur d'un blanc mate. Celui du Vanneau devient au conr traire transparent, opalin et verdâtre. Il est alors tellement dur, qu'on peut le tailler en petites pierres qui sont employées dans plusieurs contrées de TAUemagne pour la bijouterie commune. Le blanc d'œuf non coagulé est plus fluide dans certaines espèces d'œufs
FiG. 13. — Coupe théorique de Tœuf de ta Poule (*)•
que dans ceux de Poule; quelquefois sa consistance est comme gélatineuse.
Le jaune d'œuf ou vitellus est blanc et séparé de lui par une membrane propre dite vitelline. Il est formé en très grande partie d'une matière grasse phosphorée et d'une petite quantité d'albumine ainsi que de certains sels, et il donne un abondant précipité d'un principe azoté particulier que MM. Dumas et Cahours ont appelé vitelline. MM. Valenciennes et Fremy, qui ont étudié plus récemment ce principe, lui trouvent une très grande analogie chimique avec la fibrine.
Indépendamment des produits que nous avons déjà mentionnés, les Oiseaux sont précieux par leur chair, et l'on peut citer parmi
(*) J el B. Gros bout et pclil boul de Tœuf. a. Coquille, b. Espace viJc enlre la coquille et Tœuf ou chamhre à uir. c. Membrane exte'iicuie du bhiuc. d. d. Limites du blanc du côté do la chanabic 4 siir. e. e. Limites des couches fluides et des couches ëpuissee on profondes du blauc././. Couches 1res tipaisses ou tout à fuit internes du blanc, g. g. Les cfaalases, sortes de ligami'nts glaireux qui Kervent de moyen d^anion entre la membrane de Talbumen et le |aune. h. h. Le jnuue enveloppe' par la membrane vitelline. i. Cavité' centrale du jauue qu renferme une mulicie claire communiquant par un canal (A) avec les cellules qui forment le cumulus proligère ( / ). m. La cicatricule, tache blanche adhérente ù la suriace da |aune et qui peodanl riocu'oulion devieul le lieu du premier développement embryonnaire.
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eux d'excellents gibiers ainsi que des espèces domestiques donnant lieu à une exploitation lucrative, quoique susceptible de faire encore de grands progrès. Les œufs des Oiseaux occupent dans Talimentation une place aussi importante qu^ leur propre chair^ la substance vitelline et Falbumine dont ils sont formés étant au nombre de nos meilleurs aliments azotés. La multiplicité des préparations auxquelles ils se prêtent,, et la facilité avec laquelle on les conserve, les rendent également précieux.
A répoque de la ponte, on va chercher dans certains parages du Nord, les œufs des Oiseaux aquatiques; les peuples de l'Afrique recueillent ceux des Autruches, et il en est de même dans beaucoup d'autres lieux pour les œufs de certains autres Oiseaux; mais Timportance de ceux de la Poule est supérieure à celle de toutes les autres. Sur tous les points du globe on élève ce précieux volatile, et ses œufs sont une des bases de l'alimentation.
On vend sur les seuls marchés de Paris plus de 140 millions d'œufs de Poule chaque année, sans compter ceux que les ccmsommateurs reçoivent directement du dehors ou qui sont pondus en ville, et dont le total peut être évalué à un sixième du chiffre précédent. Indépendamii^ent des œufs qui sont consommés sur son propre territoire, la^ France en exporte encore pour l'Angleterre presque autant qu'il s'en mange dans Paris.
Les œufs sont non-seulement employés comme substance alimentaire, ils ont aussi de nombreux usages dans l'industrie des vins, et dans beaucoup d'autres circonstances. Ils sont aussi très souvent utilisés en pharmacie.
Autrefois on attribuait des propriétés particulières a leur coquille (putamen opi), qui entre encore dans quelques poudres dentif^ces; à leur pellicule [pellicula ovi), que l'on donnait copime fébrifuge dans les cas de fièvres intermittentes; au blanc d'œuf [albumen ovi) ; au jaune d'œuf [vitellus ovi) ; à l'huile qu'on extrait de leur jaune durci [oleaovi]. Fraîche, elle est douce. On s'en sert contre les gerçures des seins, contre les hémorrhoïdes, contre les engelures, etc.
Les œufs entrent dans la pommade antilaiteuse et dans les lavements adoucissants; on s'en sert aussi pour l'emplâke jaune, pour la mixture analeptique, pour l'alcool all?umineux et pour la mixture antiaphteuse.
L'analogie qui existe, sous certains rapports, entre la composition chimique des œufs et celle du lait des Mammifères a fait supposer récemment qu'on pourrait les substituer à ce dernier dans l'alimentation des nouveau-nés. C'est ainsi que le fait vulgaire de la fabri-
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cation du laît de Poule ou bouillon à la reine, a presque acquis auprès de quelques savants Trinportance d'une théorie scientifique. M. le professeur Joly a publié un mémoire sur ce point, parmi ceux de l'Académie de Toulouse et dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences de Paris. Il en a également fait le sujet de sa thèse inaugurale pour le doctorat en médecine (1).
— n y a des Oiseaux sur tous les points du globe, aussi bien à la surface des continents que dans les archipels ou sur les moindres îles, et beaucoup de ces animaux sont essentiellement nageurs. Les ornithologistes modernes qui ont, il est vrai. Compté comme espèces beaucoup d'Oiseaux qui n'eussent été pour Muflfon et même pour Cuvier ou de Blainville que de simples variétés, portent à 8 300 le nombre des Oiseaux actuellement connus; ils comprennent toutefois dans ce chiffre les quelques espèces éteintes que Texamen des débris fossiles recueillis dans plusieurs dépôts tertiaires, principalement en Europe, a permis de classer génériquement. Le nombre des Oiseaux actuels est donc très considérable si on le compare à celui des Mammiftjres ou des Reptiles. Les particularités si remarquables qu'ils présentent dans leur genre de vie, l'art qu'Us apportent dans la constructicm de leurs nids ou dans l'éducation de leurs petits, sont des plus curieux ; mais les développements qu'ils exigeraient nécessiteraient plus de place que nous n'en pouvons accorder à l'ornithologie tout entière. Nous chercherons seulement à donnée au lecteur une idée exacte de la classification des Oiseaux, et en même temps que nous ferons cet exposé nous continuerons à signaler les substances que certaines espèces d'Oiseaux fournissent à Téconomîe domestique ou à l'industrie.
Classification. — Ainsi qu'on en a souvent fait la remarque, la classification des Oiseaux présente encore plus de difficultés qufe celle des Mamiraifères. Quoique les espèces y soient pins nombreuses et plus semblables entre elles, on a plus de peine à les répartir en groupes naturels, et dans la plupart des cas la subordination de ces groupes les uns par rapport aux autres y est en même temps incertaine. Les caractères du bec, des narines et des pattes, auxquels on a presque toujours eu recours, sont loin d'avoir la même importance que ceux que l'on obtient de la dentition et des pieds envisagés chez les Mammifères, et le cerveau des Oiseaux a été bien moins étudié que celui de ces derniers animaux. Aussi les ornithologistes, presque entièrement privés d'une base précise sur lâfqueMe ils puissent faîte reposer leurs classifications, ont-rls
(1) Faculté dû Paris, année 1851.
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souvent changé du tout au tout leurs systèmes, et cette instabilité se trouve parfoîs dans les travaux d'un même auteur sans qu'on le voie arriver pour cel^ à des résultats plus définitifs.
Tel auteur place à la tête de la classe les Autruches, tandis que tel autre y met au contraire les Oiseaux de proie, ou bien encore les Perroquets.
Brisson admettait vingt-trois ordres d'Oiseaux, tandis que Linné, Cuvier et beaucoup d'autres avec eux n'en reconnaissent que six.
On est également très éloigné d'être d'accord à propos de 1» sériation des groupes.
L'observation anatomique n'a pas encwe permis de triompher de toutes ces difficultés, mais elle a néanmoins conduit à quelques résultats qui méritaient d'être pris en considération. C'est du canal intestinal, du cerveau et surtout du squelette, qu'elle a tiré ses meilleures indications.
Les données fournies par le squelette, et plus particulièrement par le sternum et ses annexes, sont principalement dues aux re^ cherches de Blainville ainsi qu'à celles de l'un de ses élèves, M. Lherminier, aujourd'hui mé^cin praticien à la Guadeloupe, Elles ont une grande importiuioe lorsque l'on chew^e à établi la délhnitation des groupes naturels de cette classe. C'est ce que nous essayerons de faire voir en traitant successivement des six catégories admises par Cuvier, et en cherchant à établir les modifications principales dont chacune d'elles est susceptible.
Nous en parlerons conformément au suivant, mais sans prétendre qu'il indique définitivement la série naturelle des groupes.
Ordres admis par G. Cuvier. Difisions à établir dans ces ordres.
i ACCIPITIB8 . ^ Accipitres diurnes.
PAUnpiDKt ( Lamelliràstres
I Plongeons.
\ Manchots.
lUb OISEAUX.
Ordre des Aceipi4rca.
Les Accipitres ou Oiseaux de proie, dont les principaux caractères consistent dans la forme crochue et acérée des ongles, dans la disposition également crochue du bec, et dans la présence à la base de ce dernier d'une membrane appelée cire, se laissent facilement partager en deux groupes principaux dont nous ferons seulement des sous-ordres, pour rester autant que possible dans les errements suivis par la majorité des auteurs ; ces deux sous-ordres sont ceux des Accipitres diurnes, qui chassent de jour, et des Strîges ou Accipitres nocturnes qui chassent pendant la nuit ou au crépuscule.
SouS'Ordre des Accipitres diurnes.
Ces oiseaux, les plus redoutables de tous par leurs habitudes carnassières, représentent dans la classe qui nous occupe les espèces carnivores de la série des Mammifères. Us se rapportent à deux familles principales.
. La famille des VULTURIDÉS ou Vautours, qui répond à Fancien genre Vultur, n'est pas aussi bien armée que celle dont nous parlerons ensuite. Elle a des espèces dans les deux continents, mais elle n'en fournit aucime à l'Australie.
Les Vulturidés propres à l'ancien continent rentrent dans les genres Vultur, Otogyps et Neophron ; nous en avons plusieurs dans le midi de l'Europe. Ceux d'Amérique sont les Sarcàramphus^ ou Condors, les Gryphus, les Cathartes et les Coragyps.
Les Gypaètes (g. Gypaetus) qui fréquentent les grandes montagnes du midi de l'Europe et de l'Asie ainsi que celles du nord de l'Afrique, étabUssent une sorte de transition entre les Vulturidés et les Falconidés. Leur espèce européenne est connue en Suisse sous le nom de Lœmmergayer,
De Blainville rapprochait des Vulturidés une espèce d'oiseaux un peu plus grande que les Vautours ordinaires, mais plus lourde et à ailes rudimentaires et inutiles au vol, qui fut trouvée à l'île Maurice par les premiers navigateurs qui y abordèrent à la fin du XV* siècle. Cet oiseau, dont la race fut bientôt anéantie, est souvent cité sous le nom de Dronte [Didus ineptus). On ne le connaît plus que par un petit nomb'^e de débris, restés dans les collections européennes, principalement en Angleterre, en Hollande et en Danemark. Sa classification est encore incertaine et l'on a proposé de le placer tantôt auprès des Vautours, tantôt avec les
Autruches^ tantôt avec les Albatrosses, tantôt avec les Pigeons, sans qu'aucune de ces manières de voir ait réellement prévalu. Cependant il paraît certain qu'on ne doit associer le Dronte ni aux Autruches et autres Brévipennes ni aux Palmipèdes. L'étude de son ostéologie décidera si c'est un Vulturidé ou un Colombin.
La famille des FALCONIDÉS ou Faucons est bien plus nombreuse en espèces que celle des Vautours. On lui en connaît déjà deux cent soixante-quinze environ.
Elle se partage en tribus et en genres sous les noms A* Aigles^ A'AutourSy de Milans, de Faucons [Falco], de Buses^ de Busards, de Caracara, de Gerfauts, de Pygargues, etc., etc.
Demeuve et d'autres auteurs d'anciennes pharmacopées citent plusieurs médicaments que l'on tirait de leur temps du fiel, de la fiente et de quelques autres produits de ces oiseaux. Leur fiente était principalement recherchée à cause de l'urée qui s'y trouve mêlée dans une grande proportion.
Le Secrétaire (g. Secretarius ou Gypogeranus), dont quelques auteurs forment une famille à part, ressemble beaucoup aux Falconidés par son apparence générale; mais ses tarses sont allongés comme ceux des Échassiers. C'est un oiseau coureur qui fait la chasse aux serpents, et que l'on trouve dans l'Afrique australe.
SouS' ordre des Striges.
Les Striges ou Oiseaux de proie nocturnes sont moins nombreux que les Falconidés, cependant on en a décrit cent cinquante espèces environ. Linné réunissait celles que l'on connaissait de son temps dans le genre unique des Strix, aujourd'hui la famille des STRIGIDÉS.
Ces oiseaux, que les naturalistes modernes ont partagés en différents genres, fournissent à nos contrées les espèces appelées Grand- Duc, Hibou, Hulotte, Chevêche, Scops ou Petit-Duc, Effraye, etc. A part l'Effraye, elles otit pour caractère commun d'avoir deux échancrures au bord inférieur du sternum; tandis que les Accipitres diurnes n'y ont qu'une seule paire de trous, lesquels manquent même dans beaucoup d'espèces.
Ordre» des drimpenr» et des Pasaereaax.
Les Grimpeurs et les Passereaux sont également des Oiseaux pa$^ seriformes. Leur réimion constitue un ensemble très considérable d'espèces, en général moins grosses que celles des autres ordres.
liO OtS£AUX«
Le nom de Grimpeurs ou Zygodactyles appartient en pîopre àcdles qui ont deux doigts dirigés en avant, et deux en arrière, conune les Perroquets, les Pics et les Coucous, et Ton a confonde sous la dénomination de Passereatw toutes celles qui n'ont qu^un seul doigt en arrière, les trois autres étant dirigés en avant comme ceux de tous les autres oiseaux. La plupart de no» petites espèces appartiennent à cette catégorie des Passereaux, pour laquelle on n'a pas trouvé 4e meilleure définition que de dire qu'elle manquait des caractères propres aux autres ordres, sans en présenter aupun qui lui fût spécial. Il est possible néanmoins, si l'on examine avec plus de soin les particularités distinctives des Passereaux,et surtout si l'on décompose ce groupe ^n ses véritables éléments, d'arriver à en donner i^ne définition moins imparfaite.
On peut admettre cinq groupes principaux d'oiseaux passéri* formes, soit Grimpeurs^ soit Passereaux véritables, et chacun de ces groupes semble devoir être considéré comme constituant vin sousordre distinct. Ce sont ceux des Perroquets, des Grimpeurs, des DysodeSy des Syndactyles et des Déodactyles,
SouS'Ordre des Perroquets (1).
Les Perroquets ou Préhenseurs ont le bec fort et recourbé à sa pointe, sans qu'il soit pour cela semblable à celui des Rapaces. Leur langue est épaisse, charnue, habituellement dactyloïde. Ils ont en général les tarses courts, et leurs doigts, qui sont robustes, sont zygodactyles, cest-à-dire dirigés deux en avant et deux en arrière. Ces oiseaux sont essentiellement grimpeurs, et à cet effet ils se servent également de leur bec et- de leurs pieds. Presque tous passent la plus grande partie de leur vie sur les arbres; quelquesuns seulement préfèrent se tenir à terre. Leur sternum est assez peu différent de celui des oiseaux de proie diurnes, mais un peu plus long, et pourvu dans la majorité des espèces d'une, paire de trous. Leurs clavicules sont faibles, et dans certains cas, au lieu de se réunir sur la ligne médiane pour former, par leur ankylose entre elles, la pièce unique appelée fourchette dans les autres oiseaux, elles restent imparfaites et disjointes. Le gésier des Perroquets est musculeux; leur canal intestinal est long, mais sans caecum.
Ces oiseaux sont intelligents et irascibles. Leur voix est criarde, mais néanmoins on les recherche parce qu'ils s'apprivoisent vite,
(1) Pst7<aci, Scopoli (1777). — Prc/icn50fes, BUinvilIe(1816).
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apprennent avec facilité à répéter des phrases entières^ et sont à la fois remarquables par leurs formes^ par leurs couleurs et par leur intelligence.
Il y a des Perroquets en Afrique^ en Asie^ à Madagascar, dans les îles du grand Océan^ à la Nouvelle-Hollande et en Amérique.
Ils ont été souvent comparés aux Singes^ qu'ils semblent repré^ senter dans leur propre classe^ et ^e Blainville les place en tète de tous les oiseaux.
L'Europe et la régioq du périple méditer^ranéen en sont ^é* pourvues, ainsi que TAsie septentrionale et l'Amérique du Nord.
La Perruche à collier est le premier Perroquet qu'on ait apporté en Europe; on suppose qu'elle le fut à l'époque de la conquête de Tlnde par Alexandre, ce qui Fa fait appeler Psittacus Alexandri, C'est une espèce de groupe des Palœomis qui n'a de représentants que dans le midi de l'Asie et dans les îles qui en sont peu éloignées.
Les espèces, et même les genres du sous-ordre des Perroquets, sont différents suivant les grands centres de populations animales. Ainsi les Perroquets proprement dits, les Eclectus de Wagler et les espèces analogues, appartiennent à la même région que les Palaeomis et en même temps à ^Afrique ; tous sont étrangers à l'Amérique. L'espèce de Perroquets à corps cendré et à queue rouge, que l'on nomme habituellement le Jaco {Psittacus erythracus)yesi une des espèces africaines de ce groupe, et si elle nous vient maintenant du Brésil, c'est parce qu'on Ty a acclimatée.
H existe à Madagascar des Perroquets d'un genre assez peu différent, et en Amérique la même tribu est représentée par les espèces dites Perroquets amazones, qui forment aussi un genre assez rapproché quoique néanmoins distinct.
C'est également dans l'Amérique que l'on trouve les Perruches de la division des Conwms, les Psittacules, tels qu'on les définit maintenant, et les Aras, Ces derniers sont plus grands que la plupart des autres Perroquets; leur queue est longue et étagée, et ils ont les joues dénudées.
L'Océanie et TAustralie possèdent des Perroquets de formes encore plus variées. C'est dans ces régions que l'on trouve les Banksiens, les Cacatoès, les Microglosses, les Lathams, les Loris, les Piatycerques ou Perruches laticaudes, les Trichotjlosses et les Strigops.
L'unique espèce de ce dernier genre est la plus grosse de toutes celles du même sous-ordre. Elle est remarquable, entre autres particularités, par l'état rudimentaire de son bréchet. Ses habi^
tudes sont nocturnes et terrestres. Elle a pour patrie Tile Norfolk, qui est située au nord de la Nouvelle-Zélande. La plus petite des espèces de Perroquets est aussi un oiseau océanien. C'est le P$itiacu8 pygmcBus, type du genre Natitema ou Micropsitta, que MM. Quoy et Gaimard ont découvert à la Nouvelle-Guinée. Sa taille est comparable à celle du Serin.
Les Perroquets sont des oiseaux plus curieux qu^utiles. On se sert cependant des plumes de certains d'entre eux, qui sont employées comme ornement chez les peuples civilisés aussi bien que chez les sauvages, et dans beaucoup d'endroits on mange leur chair.
SouS'Ordre des Grimpeurs (1).
Ces oiseaux sont, avec les Perroquets, les seuls qui aient les pieds zygodactyles. Les dispositions de leur bec sont très diversiformes, et, à part le caractère précédent, on trouve peu d'indications pour tes séparer des autres espèces passériforiiies. Cependant leur sternum a le plus souvent deux paires d'échancrures, tandis que celui des vrais Passereaux n'en a qu'une seule, du moins dans la majorité des cas.
Les Grimpeurs se laissent aisément partager en plusieurs groupes dont on fait autant de familles, malgré le peu d'importance des caractères qui distinguent la plupart d'entre elles.
La famille des PICIDÉS ou Pics (g. Picus de Linné) réunit plus de deux cent cinquante espèces, que l'on partage maintenant en un certain nombre de genres, parmi lesquels il faut surtout distinguer les PicumneSy ou Pics tridactyles, et les Yunx ou Torcols. 11 y a des Pics dans toutes les parties du monde, sauf cependant en Australie.
A côté de ces oiseaux se placent les deux petites familles des BUiCGONIDÉS ou barbus, Barbicans et Tamatias, et des GALBU- LIDÉS ou Jacamars. Les premiers sont africains, asiatiques ou sud-âméricains; les seconds ne se rencontrent qu'en Amérique.
La famille des RAMPHASTIDÉS (Toucans et Aracaris) est plus nettement caractérisée par le grand développement du bec chez toutes ses espèces. Eile^ n'a de représentants que dans les parties les plus chaudes du nouveau monde.
La famille des CUGULIDÉS ou Coucom n'a pas moins d'importance que celle des Pics, et ses espèces sont également très dispersées géographiquepent. Elle répond à l'ancien genre Cvculus,
. ^1) Grimpeurs, Lacépèdc. — Scansores, lllig.
auquel sont venues s'ajouter une foule d'espècQ^ qui ont souvent servi à rétablissement de coupes génériques nouvelles; tels sont, avec les Coucous proprement dits auxquels appartient notre Cuculus canorus d'Europe, si remarquable par Thabitude qu'il a de n^ pas couver lui-même ses œufs, et de confier à d'autres oiseaux le soin d'élever ses petits : les Indicateurs^ les Couas, les "Coucals, les TaccoSy les Malcohas, les Centrops, les Scythrops et même les Anis dont les femelles se réunissent en grandes associations pour l'incubation de leurs œufs.
La famille des TROGOISIDÉS ou Couroucous (g. Trogon), dont les espèces, toujours remarquables par la -beauté de leurs couleurs, vivent dans les régions chaudes de l'Asie et de l'Amérique, appartient également aux Grimpeurs, et il en est de même des Touracos,' dont les ornithologistes font également une famille distincte.
Celle-ci estlafamilledesMUSOPHAGIDÉS (g. Musopkageei Touraco] qui a d'ailleurs beaucoup d'analogie avec celle des Coucous, et qui pourrait n'en être pas séparée. Ses espèces, qui appartiennent k l'Afrique intertropicale et australe, présentent une particularité digne d'être signalée. Leur quatrièmie doigt, au lieu d'être constamment dirigé en arrière, comme c'est l'habitude chez les Grimpeurs et chez les Perroquets, est versatile, c'«st-à-dire susceptible de se porter tantôt en avant, tantôt en arrière; c'est une dispositioil que l'on observe aussi chez certains oiseaux de proie.
Sous-ordre des ûy sodés (1).
L'unique genre de cette division est celui des Hoazins [Opistho^ cornus), dont il n'y a qu'une seule espèce connue (l'O. cristatm)^ oiseau de l'Amérique équatoriale dont la classification a beaucoup embarrassé les naturalistes. Buffon en faisait un Faisan sous le nom de Faisan de la Guyane; mais l'ensemble de. ses caractères, et en particulier ceux de son sternum, ne rappelle en rien ce que l'on voit chez les Gallinacés. Quoique plus semblable aux Passereaux sous ces difierents rapports, l'Hoazin se distingue cependant des autres groupes de cette grande division, et il parait devoir former un sous-ordre à part.
Cet oiseau singulier a les doigts libres et disposés d'après le type déodactyle ; mais son sternum est tout différent de celui des Passereaux de ce sous-ordre, et son anatomie montre encore d'autres particularités qui semblent justifier le rang que' nous lui .assi-
(I) Ordre des Dyyiàss, Lalreillc, FamiUmnal. du rèi/iw animai* Pari», 1825.
gnons (1). C'est qa animal phytophage^ dont la chair répand une odeur très prononcée que Ton a comparée à celle du castoréum.
Sous-ordre des Syndactyles (2).
Certains oiseaux pourvus de trois doigts antérieuns ont deux de ces doigts, l'interne et le mitoyen, réunis Tun à l'autre jusqu'à Tavant-dernière phalange. Ils forment une association d'espèces fort curieuses par- la singularité de leurs formes, et que l'on partage aisément en plusieurs familles.
La famille des BUGÉRIDÉS ou Calaos (g. Buceros) appartient à l'ancien continent, et fournit des e»pèces à l'Afrique, à l'Asie méridionale, ainsi qu'aux îles indiennes. Ce sont les plus gros des Passériformes, et leur bec, qui est considérable, est ordinairement surmonté par une protubérance cornée, de forme très variée, qui lui donne un aspect singulier.
. On rapproche des Calaos VEuryceros Prevostii, qui vit à Madagascar.
La famille des PRIONITIDÉS ou Momots (g. Prionites), qui fournit quelques espèces aux régions chaudes de l'Amérique; la famille des MÉROPIDÉS ou Guêpiers (g. Merops, etc.), plus nom* breuse et entièrement de l'ancien continent; enfin la petite famille des TODIDÉS ou Todiers (g. lodus), qui sont des oiseaux américains, ont entre elles d'incontestables affinités. Les Méropidés sont représentés en Europe par le Guêpier apiastre (Merops apiaster)^ qui visite annuellement le midi de l'Europe, et en particulier la Provence et le Languedoc, où Ton voit quelquefois aussi, mais bien plus rarement, le Merops Savignyi, ordinairement africain.
La famille des ALCÉDINIDÉS, ou Martins-pêcheurs^ Martins-chas* seursy etc. (g. Alcedoy L.], est facile à reconnaître; ses espèces sont dispersées sur tous les points du globe, même en Australie et en Océanie. Elle nous fouiuiit le Martin-pêgheur ispide [Alcedo is^ pida) (3).
(\) Voy. Paul Gervais, DescripL ostéol, de VHoazin, du Kamichi, du Ca^ riavfid et du Savacou, suivie de remarques sur les affinités naturelles des Oiseaux (Mémoire inséré dans la Zoologie da voyage de M. de Castolnao dans l'Amérique du Sud).
(2) Ordre XIV* de la claMificatiou de Briason» — Picœ peUbus gressorUs, Linné. — Platypodes, Lacépède. •— Syndactyles, G. Cuvier.
(3) Les anciennes pharmacopées donnent le nom d'alcedo à une substance médicinale que l'oo tirait sans doat« de rinde.
Parmi les Syndactyles qui précèdent, les Calaos ont le sternum un peu échancré à son bord inférieur, mais sans échancrures véritables. Les autres ont au contraire deux paires d'échancrures apparentes, du moins dans le plus grand nombre de leurs espèces, mais on ne voit qu^une seule paire dans les Syndactyles suivants, qtfil est convenable de rapprocher des Passereaux déodactyles, auxquels ils ressemblent sous ce rapport.
Ils forment trois petites familles :
Celle des EURYLAIMIDÉS ou Eurylaimes (g. Eurylaimm)^ oiseaux propres à Tlnde et à ses îles;
Celle des RUPIC0LIDÉ8 comprenant les deux genres des Rupicola ou Coqs de roche et des Calyptomènes : le premier sud-américain, le second indien;
Et celle des PIPRADÉS ou Manakins (g. Pipra), qui ne se trouve qtfen Amérique.
Sous'^of'dre de$ Déodactyles (1).
On nomme Déodactyles, c*est-à-dire à doigts libres, ou Passereaux proprement dits, les oiseaux de la grande division des Passériformes chez lesquels il y a trois doigts en avant, Texterne et l'interne n'étant réunis Tun à l'autre qu'à leur base, et, suivant l'expression de G. Cuvier, ce par une ou deux phalanges seulement, j) Presque tous ont le sternum pourvu à son bord inférieur d'une seule paire d'échancrures de forme £gigulaire; chez les autres il est entièrement plein (2). Au contraire, on observe la duplicité des échancrures dans un seul des groupes de cette nombreuse division.
Ce groupe est celui des RoLUEftâ (g. Coracias) qui servent de type à la famille des CORACIADÉS. Cette famille, tout en ressemblant aux Corvidés sous certains rapports, a aussi des analogies incontestables avec les Guêpiers. Nous en avons une espèce en Eul'ope, le Coracias garrula, qui se montre dans plusieurs de nos chaînes de montagnes.
Les autres Déodactyles, c'est-à-dire les oiseaux passérifornies pourvus d'une seule paire d'échancrures sternales ou tout à fait san?^ échancrure se laissent assez facilement partager en quatre catégories principales répondant aux divisions des Fissirosires , de» Conirostres, des Denttrostres et des Ténuirostres de G. Cuvier.
(1) Passereaux déodactyles^ U. GeoChroy.
(2) Cette disposition est fréquente chez les Fissirostres.
I. Déodactyles fi$siro$tres
Les Fissirostres doivent leur nom à la forme élargie et fendue de leur bec, qui est en même temps court et aplati, en sorte que Touverture de leur bouche est très grande, et qu'ils peuvent engloutir aisément les insectes qu'ils poursuivent au vol.
Ils se partagent en trois familles :
La famille des GAPRIMULGIDÉS comprend les Guacharos (g. Steatomis]y les Podarges (g. Podargm, etc.) et les Engoulevents (g. Caprmulgus], qui sont des oiseaux nocturnes;
La famille des CYPSÉLIDÉS ou des Martinets (g. Cypselus), réunit des espèces à vol infatigable, dont le sternum n'a point d'é- -chancrures;
La famille des HIRUNDINIDÉS, ou Hirondelles (g. HimniOy etc.), est formée par les différents genres d'hirondelles.
C'est à cette troisième famille qu'appartiennent les Salanganes, espèces propres à l'Asie méridionale et à quelques îles de la mer des Indes. Ces oiseaux sont célèbres par leurs nids , qui forment un aliment très recherché des Chinois, et que l'on apporte quelquefois en Europe.
Les Salanganes connues (g. Callocalia, G.-R. Gray) forment cinq espèces (2), dont les quatre premières appartiennent à l'Inde et à ses îles. Ce sont :
Callocalia esculenta [VHirundo escvlenta de Linné), qui se reconnaît à la belle tache blanche que porte antérieurement vers la base chacune des pennes de sa queue ;
Callocalia troglodytes, G.-R. Gray, connue à M alacca, aux Philippines et à la Nouvelle-Calédonie;
Callocalia Linchi, Horsfield, de Nicobar;
Callocalia fuciphaga [Hirundo fucipliaga de Thunberg), que M. G.-R. Gray appelle Callocalia nidifica; M. Mac Clelland, Hirundo brevirostris; M. Jerdon, H. unicolor, et M. Blyth, Cypselus unicolor et C. concolor. Elle est entièrement brune, sans blanc à la queue ni ailleurs. C'est la plus répandue et celle dont on mange principalement les nids. On la trouve à Java, à Sumatra, à Bornéo, et, sur le continent asiatique, à Malacca, dans la Chine, dans l'Assam et dans le Boutan. Elle est aussi des îles Mariannes et de l'île
(1) Ordre des CliclidoneSy Meyer.
(2) Voyez G.-R. Gray, Gênera of Birds. et Ch. Bonaparte, Camples rendus hebi. de l'Académie des sciences, 3 décembre 1855.
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d'Oualan. G^est le Jens des Japonais, le Patong des Indiens, VEnno des Chinois, le Layong des habitants de Sumatra, et le Wahalœnu de ceux de Ceylan.
VHirundo francicay qui vit à Tile de France, à Rodrigucz et aux Séchelles, est aussi un Callocalia,
^ Les nids des Salanganes ont assez bien l'apparence de Pichthyocolle ; ils sont secs, cassants, de couleur blonde, demi-transparents, à peu près en hamacs, plus rugueux et plus épais à leur bord libre
FiG. 14. — Salangane et son nid (le nid est de grandeur naturelle).
que le long du bord par lequel ils adhèrent, et la substance qui les compose est disposée en bandelettes longitudinales qui laissent par intervalle quelques petits vides entre elles. Ces nids ont 6 à 7 centimètres dans leur plus grand diamètre, et h k peu près dans le plus petit. On en recueille beaucoup dans les parties monta-
il8 OISEAUX.
gneuses des tles de Tarchipel Indien^ principalement à Java^ à Sumatra et à Bornéo. La récolte en est très périlleuse dans certains lieux. Il y en a de diverses qualités^ et par suite de plusieurs prix.
Les nids de première qualité sont toujours de couleur claire^ par* faitement nets et sans mélange d'aucune plume : ce sont ceux de la première nichée^ presque aussitôt enlevés que construits^ et où l'oiseau n'a pas eu le temps de déposer ses œufs; ils se vendent jusqu'à 200 francs le kilogramme. La Salangane, pressée de pondre, se hâte d'en construire un second dans lequel la matière se ressent déjà des eiforts qu'elle a faits pour la faire produire à son estomac. Les pointe d'attache de ces nids sont sanguinolents, et il se mêle à leur substance quelques plumes. Ces sortes de nids constituent la qualité moyenne, qui vaut communément de 120 à 150 firancs le kilogramme. Lorsqu'on lui a enlevé jusqu'à deux et trois fois son nid| rHirondelle en construit rapidement un quatrième ; mais épuisée par la dépense de matière occasionnée par les nids précédents, elle cherche à y suppléer en .y ajoutant des plumes qu'elle s'arrache et quelques brins d'herbe. Ces nids, qui forment la dernière qualité^ ne valent plus que de 12 à 20 francs le kilogramme. Les Ôiinois les nettoient avec soin et parviennent à les rendre mangeables (1).
Quelques auteurs ont pensé que ces nids étaient du nombre des substances nommées alcyons par les anciens, et dont Dioscoride énumère cinq sortes différentes (2) ; mais cette opinion a été abandonnée, et l'on ne cite aucune mention des nids de Salanganes antérieure à celle qu'en a donnée Bontius, célèbre naturaliste hollandais qui mourut à Batavia en 1631. Depuis lors tous les voyageurs qui ont visité l'Inde ou la C!hine ont parlé de ces nids et vanté les bons effets que les Chinois ou d'autres peuples do l'Asie méridionale en obtiennent. La substance qui forme les nids des Salanganes est insoluble dans l'eau froide; mais elle se ramollit dans l'eau bouillante, ce qui permet d'en faire des soupes ayant l'apparence et presque le goût de la soupe au vermicelle, et que l'on trempe habituellement avec du bouillon de poulet. Mudler, qui en a fait l'analyse, y signale 90,25/100 de matière animale, le reste étant, d'après ce chimiste, composé de matières salines.
On a attribué à la substance dont les Salanganes composent ces nids des origines très diverses. Ainsi on a cru qu'elle était la même
(t) Détails empruntés à M. Itier : JounuU d'un voyage en Chme^ 1. 1, p. 221.
(2) Hipl aXxuovtcu, Diosc, lib. V, c. 136.
que le suc d'un arbre appelé caiambouc, ou que c'était du frai de certains poissons, de la chair de polypes ou d'holothuries-trépangs ou bien encore certains fucus dont on peut d'ailleurs faire des gelées susceptibles d'être employées dans Talimentation de Phomme. Mais les Salanganes ne s'en servent pas. Lamouroux, Kuhl et Meyer citent parmi ces Fucus le Gelidium corneum. Cependant si Ton étudie la substance des nids au microscope, comme l'ont fait MM. Montagne (1) et Trécul (2), on n'y trouve aucune trace de structure cellulaire, et dès lors il n'est plus possible d'admettre cette opinion, quoique beaucoup d'ouvrages la reproduisent. D'ail* leurs on sait, par les observations de Hooymann (5), que les Salanganes ne se nourrissent que d'insectes qu'elles trouvent en abondance sur les lacs ou dans les plaines de l'intérieur de Java. Les Salanganes font leur nid avec une humeur muqueuse qu'elles rendent par le bec, principalement à l'époque des amours, et qui doit être analogue à celle que nos Hirondelles emploient pour pétrir la terre qui fait la base de leurs nids. Chez les Salanganes, cette substance reste sans mélange de matériaux étrangers. Ëverard Home a fait voir qu'elle était sécrétée par les cryptes du jabot, ce qui est confirmé par des recherches plus récentes faites au Bengale par MM. Blyth et Laidley. On peut donc comparer la substance employée par les Salanganes à l'hypersécrétion du jabot des Pigeons qui nourrissent. Aussi est-ce avec beaucoup de justesse que M. Hier, dans son Journal d\un voyage en Chine (û) explique, d'après un médecin chinois, les propriétés spéciales du bouillon au nid de Salanganes en disant de ce nid : « C'est du suc gastrique pur et concret. »
Les Hirondelles de nos pays, Hirundo rusticoy du genre CecropiÈ, Boie, et Birundo urbica^ du genre Chelidon, B., ont été employées en médecine par les anciens; on les mangeait pour fortifier la vue, et leur cendre mêlée d'huile formait un topique auquel on supposait des propriétés analogues. On les employait aussi contre l'angine.
Déodactyles conirostres
Leurs différents groupes sont également considérés comme autant de familles par les naturalistes. Nous nous bornerons à en
(1) Dict. univ. d'hist,nat,, article Phycologie,
(2) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. XLI, p. 878 (1855).
(3) Trans. de la Société de Batavia pour 1781.
(4) Tomel, p. 301, 4848.
donner une courte énumération en renvoyant aussi^ comme nous Tavons fait pour les autres familles de la même classe, aux ouvrages spéciaux d'ornithologie.
La famille des CORVIDÉS, qui a pour type les Corbeaux (g. Conms], comprend aussi les Pies, les Geais et beaucoup d'autres oiseaux analogues.
Le Corbeau ordinaire (Corvus corax) et les espèces voisines ont été longtemps vantés en pharmacie. On employait leur cervelle ou la cendre de leurs chairs contre Tépilepsie. Leur graisse et leur sang passaient pour empêcher les cheveux de blanchir, et leurs œufs étaient particulièrement recommandés contre la dysenterie. La famille des PARADISIDÉS, ou Oiseaux de Paradis (g. Paradisea), dont les espèces sont si remarquables par la beauté de leur plumage, est bien voisine de celle dont nous venons de parler. Ces magnifiques oiseaux sont essentiellement australiens.
On peut rapprocher aussi des Corbeaux la famille des IGTÉRIDÉS ou Cassiques et Troupiales, qui ont l'Amérique pour patrie.
Nos Chardonnerets (g. Carduelis) s'y rattachent cependant par plusieurs particularités, quoiqu'on les classe dans la famille des FRINGILLIDÉS, qui est si distincte de celle des Corbeaux. C'est aux Fringillidés qu'appartiennent lesFringilles proprement dits (g. Fringilla)y les Loxies, les Veuves, les Bengalis, les Paroares, les Paddas, les Pinsons, les Serins, les Durs-Becs, les Becs-Croisés et une foule d'autres encore. Ce groupe de Passereaux est cosmoplite.
La famille des ALAUDIDÉS, ou Alouettes (g. Alauda, etc.), se distingue aussi par un certain nombre de caractères assez tranchés; quelques-unes de ses espèces ont été citées dans les ouvrages de matière médicale.
Dioscoride (liv. II, ch. 59) attribue à la chair rôtie de deux espèces d'Alouette qu'il nomme KopoSoîkXoç la propriété de guérir les coliques. Ce Corydallos est aussi le Galerita des Latins, et, comme Rondelet en fait la remarque, le même oiseau que l'on appelle dans le midi de la France Coquillade [Alauda calandra).
C'est aussi parmi les Conirostres que prennent rang les espèces de la famille des PARIDÉS ou Mésanges (g. Parus ^ etc.), dans laquelle il faut comprendre les Pardalottes de l'Inde, et, suivant quelques auteurs, les Roitelets (g. Requlus],
Déodactyles dentirostres
Ils ne sont pas moins nombreux que les Conirostres; mais au lieu d'être granivores comme la plupart d'entre eux, ils sont gêné-
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ralement insectivores. Leur mandibule supérieure est échancrée près de la pointe, caractère peu important sans doute, ainsi que G. Cuvier en fait la remarque, qui manque même quelquefois, mais qui peut être assez facilement constaté dans la majorité des cas et que sa constance rend utile.
On partage les Dentirostres de la manière suivante :
La famille des LANIADÉS comprend les Pies-grièches (g. Lams) et les autres oiseaux ayant des habitudes ainsi que des fonnes analogues.
La familte des TANAGBIDÉS ou Tangaras (g. Tanagra, etc.) s'en rapproche, à certains égards, et tient en même temps de certains Fringillidés.
La famille des TURDIDÉS ou celle des Merles (g. Turdus), des Grives, des Cincles, des Martins et des Philédons, est très riche en espèces, et Ton doit en rapprocher les Lyres (g. Menura), singuliers oiseaux à queue remarquablement développée, plus gros que les autres Passereaux du même sous-ordre, dont on ne connaît que deux espèces. Tune et l'autre de la Nouvelle-Hollande.
La famille des ORIOLIDÉS ou Loriots (g. Chnolus).
La famille des SYLVLVDÉS ou Becs-Fins (g. Sylvia, etc.), qui comprend, outre les Fauvettes et les Rossignols, les PoulUots, les Bergeronnettes, les Traquets, les Troglodytes, et d'autres genres qui fournissent aussi des espèces à la faune de nos contrées.
U. Déodactyles ténuirostres.
Ils ont le bec grêle, allongé, non échancré, tantôt droit, tantôt au contraire sensiblement arqué : c'est une réunion peu naturelle. Les groupes que Ton établit parmi eux constituent cinq familles dans les ouvrages actuels d'ornithologie, savoir :
La famille des PROMÉR.OPIDÉS, comprenant les Promérops, oiseaux d'Afrique, et les Épimaques de TOcéanie. Ils ont des rapports avec les Corvidés et les Paradisidés, et devront sans doute en être rapprochés dans la classification.
La famille des UPUPTDÉS ou des ffiippes (g. Upupa), peu nombreuse et propre à Tancien continent. La Huppe épopb [Upupa epops) la représente en Europe.
La famille des CINNYRIDÉS se rattache, au contraire, aux Philédons et aux Turdidés; elle comprend des oiseaux de petite taille, à plumage élégant et souvent métallique comme celui des Colibris, dont ils sont les représentants dans les parties chaudes et australes de l>ncien continent. Ce sont les Soui-manga (g. Cimyris, etc.).
La famille des GERTHIADÉS ou Grimpereaux (g. Certhia) réunit aussi les Tichodromes, les Sittelles, etc. Elle fournit des espèces aux différentes parties du monde. Ses habitudes sont essentiellement grimpeuses.
Il en est de même de la famille des ANABATIDÉS (g. Anabateê, Fourmilier, Synallaxe, Dendroeolapte, etc.) ; mais celle-ci appartient à TAmérique.
La charmante famille des TROGHÏLIDÉS, qui se compose des Colibris [Trochilus] et des Oiseaux-Mouches [Omiètnyay etc.), ne s'observe aussi que dans le nouveau monde. Ses nombreuses espèces sont toutes fort petites, et c'est parmi elles que Ton trouve les plus petits de tous les oiseaux. Les Trochilidés sont remarquables extérieurement par l'éclat métallique, ainsi que par les ornaments de leur plumage. Ce sont des oiseaux qui volent parfaitement, et qui bourdonnent autour des fleurs à la manière des insectes. Leur sternum manque d'échancrures. On connaît plus de 300 espèces de ces charmants petits oiseaux.
Ordre des Gallinaeés.
En établissant l'ordre des Gallinacés sous la dénomination de GallincBy Linnaeus y avait placé, indépendamment des Gallinacés proprement dits, les Outardes et les Autruches, et il avait au contraire associé aux Passereaux les Pigeons, dont G. Cuvier fait aussi des oiseaux du groupe dont il est ici question. Les Autruches et les Outardes ont été reportées parmi les Échassiers ; quant aux Pigeons, bien qu'ils aient avec les Gallinacés plus d'analogie qu'avec les Passereaux, dont ils diffèrent en particulier par la forme de leur sternum, leur réunion aux premiers de ces oiseaux a été contestée, et Latham ainsi que de Blainville proposent d'en faire un ordre à part. Nous les laisserons avec les Gallinacés, mais en les distinguant comme sous-ordre.
SouS' ordre des Gallides ou vrais Gallinacés,
C^s animaux ont été comparés aux Ruminants, et, comme eux, ils nous sont aussi d'une grande utilité. Nos principales espèces d'oiseaux domestiques appartiennent au sousr-ordre des Gallinacés proprement dits, et ce groupe peut fournir à la domestication plus d'espèces qu'elle n'en possède encore. Les Gallides ont le régime granivore; leurs habitudes sont sociales; ils ont le vol lourd, sont pulvérulents, et leurs petits ont déjà en naissant assez de force pour suivre leur mère et butiner avec elle. Les mâles sont poly-
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games, et ce sont les femelles seules qui s'occupent de la couvaison ainsi que de l'éducation des jeunes.
On reconnaît aisément les oiseaux de. ce sous-ordre ; ils ont les doigts libres^ sauf à la base^ où Ton remarque un commencement de palmature ; leur bec est voùté^ et leurs narines sont recouvertes par une écaille molle ; leur sternum porte habituellement deux paires de très grandes écbancrures ; enfin leur gosier est muscu* leux^ et ils ont deux longs csBCums.
Les vrais Gallinacés peuvent être partagés en plusieurs familles :
La famille des PHASIANIDÉS réunit un certain nombre de genres qui appartiennent à Tancien continent^ et sont essentiellement propres au midi de l'Asie, tels que les Paoruj dont les Éperonniers (g. Polyplectron) se rapprochent à tant d'égards, les Argus, les Lt^hophores, les Tragopam, les Faisans et les Coqs. Les espèces domestiques de ce dernier genre sont d'une très grande utilité pour Thomme.
Il y a évidemment plusieurs espèces domestiques du genre Coq, mais on les désigne ordinairement par le nom commun de Gallu» domestîcus.
Indépendamment de leurs usages alimentaires que tout le monde connidt, le Coq, la Poule et même les Poussins ont été préconisés contre certaines maladies, et l'on a même eu recours à leurs excréments. La castration et une alimentation particulière sont les principaux moyens employés par les fermiers pour rendre plus savoureuse la chair des poulets ou celle des poules et pour les engraisser. C'est ainsi que l'on obtient ces Chapons et ces Poulardes si prisés des gourmets, et dont l'élève se fait avec tant de succès dans plusieurs parties de la France.
La graisse de Chapon [adeps caponts) et celle de la Poule (adeps Galtinœ) avaient autrefois une certaine utilité dans les pharmacies.
Quant aux œufs des oiseaux de ce genre, tout le monde sait quelle est leur importance dans l'alimentation ordinaire, ainsi que dans l'hygiène ou même la préparation de certains médicaments; c'est un sujet dont nous avons parlé en détail en commençant cette histoire des oiseaux (p. 103).
Les Peintades (g. Numida), dont on 'fait tantôt une famille à part, tantôt une tribu des Phasianidés, sont des Gallinacés africains.
Les Dindons (g. Galioptm), mal à propos désignés par le nom générique de Mdeagris (jpX revient aux Peintades, sont, au contraire, des oiseaux américains, et leurs trois espèces connues vivent dans l'Amérique septentrionale. C'est de cette contrée en
effet que nous sont venus les Dindons domestiques dont l'importation en France remonte au règne de Charles IX. L'Espagne fut le premier pays de l'Europe où il en parut, et ils passèrent de là en Angleterre, puis ensuite en France.
Les Gallinacés sont surtout représentés dans les parties chaudes de l'Amérique par la famille des CRACIDÉS [ffoccos, PauxiSy Pénélopes, etc.), dont plusieurs espèces sont déjà à demi domestiques en Amérique et commencent à l'être dans plusieurs parties de l'Europe, principalement en Angleterre où l'élève des oiseaux exotiques a pris, dans ces dernières années, une extension si remarquable.
La Nouvelle-Hollande est la patrie principale de la famille des MP!1GAP0DIDÉ&, qui comprend les Talégalles et les Mégapodes.
Vient ensuite la famille des TÉTRA0NIDÉ8 ou des Tétras, c'està-dire des Coqs de bruyères , des Gelinottes et des Lagopèdes y doni les espèces, essentiellement monticoles, sont répandues dans l'hémisphère boréal, en Amérique aussi bien qu'en Asie et en Europe.
Les Lagopèdes [Tetrao lagopus, etc.), qui acquièrent la taille de nos Perdrix, ont les pieds garnis de plumes piliformes et deviennent blancs en hiver ; ils forment un des genres de la famille des Tétras. Ces oiseaux se nourrissent en grande partie de bourgeons et de jeunes pousses de saules, ce qui donne à leur chair et surtout à leurs viscères une odeur très prononcée de castoréum. On les employait autrefois en pharmacie sous le nom de gélines.
C'est peut-être à tort que l'on sépare des Tétras, comme famille, les PERDICIDÉS, dont les Perdrix (g. Perdix] , les Colins, les Cailles et les Twraix font partie. Leurs espèces sont plus disséminées que celles des groupes' précédents. Il y en a dans toutes les parties des deux continents, et l'on trouve des espèces du genre Caille jusque dans la Nouvelle-Hollande.
Un petit groupe, aussi remarquable par ses caractères extérieurs que par la forme spéciale de son sternum, est celui des PTÉ- ROCLIDÉS ou Gongas (g. Pterocles), dont on fait également une famille distincte. Ces oiseaux volent beaucoup mieux que les précédents, et sous ce rapport, comme sous plusieurs autres, ils ressemblent déjà aux Pigeons. Leurs espèces, assez peu nombreuses d'ailleurs, appartiennent à l'Europe, à l'Asie et à l'Afrique.
C'est encore aux Gallinacés proprement dits que nous rapporterons la famille des THINOCHORIDÉS (g. Attagis et Thinoc/iorus) , sur les affinités de laquelle beaucoup d'ornithologistes sont restés incertains. Le sternum de l'Attagis n'a qu'une paire d'échancrures. . Quant au genre Mésitb de Madagascar, dont on fait aussi une
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famille à part^ les MESITIDÉS^ il est difiScile de se prononcer sur sa classification avant qu'on ait observé ses caractères ostéologiques : ce' qui n'a point encore été possible ; et nous ne le mentionnons ici que pour le rappeler à Tattention des naturalistes qui auront Toccasion de Tétudier.
Sous-ordre des Colombins (1).
Les Pigeons domestiques^ qui sont des oiseaux alimentaires fort utiles ; réunis aux nombreuses espèces sauvages du même groupe^ ils ne constituent à vrai dire qu'une seule famille naturelle : la famille des COLOMBIDÉS. ^
Il n'y en a pas moins de 275 actuellement connues; elles sont répandues sur tous les points du globe^ dans les îles aussi bien qu'à la surface des continents. Leurs caractères consistent dans récaille molle qui recouvre leurs narines^ dans leurs doigts sans membrane basilaire^ et surtout dans la forme spéciale de leur sternum.
Tous ces oiseaux sont monogames, et leurs petits ne sont pas précoces comme ceux des Gallinacés proprement dits.
On les partage en plusieurs tribus parmi lesquelles les nomenclateurs modernes ont établi un grand nombre de genres.
Indépendamment de la chair des Pigeons, on a aussi vanté en médecine, la fiente de ces oiseaux; maintenant elle ne sert guère que comme engrais; on lui donne le nom de colombine. C'est à la présence d'une quantité con^érable d'urée que cette substance doit surtout ses propriétés, et sous ce rapport elle est comparable au guano.
Ordre ^es Ëchasalcrs.
Les Échassiers doivent leur nom à la longueur habituellement considérable de leurs tarses, disposition qui élève beaucoup plus leur corps au-dessus du sol que ne l'est celui des autres oiseaux, et les fait paraître comme portés sur des échasses. En outre ils ont presque toujours le bas de la jambe dénudé, ce qui, joint à la longueur de leurs tarses, leur permet d'entrer facilement à gué dans les lieux inondés. Leurs doigts, assez souvent grêles et allongés, les aident aussi dans beaucoup de cas à marcher, sans enfoncer, sur les plantes qui flottent à la surface des eaux dormantes.
On ne connaît qu'un petit nombre d'Échassiers qui soient exclusivement terrestres : ce sont les Autruches et les autres espèces du
(1) Premier ordre des oiseaux, Brisson. — Coluniba, LaUiam. <— Sponsores, de Blaioville. — Gyrantes, Ch. Bonaparte.
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même groupe. Ces oiseaux sont aussi les seuls des Échassiers et en même temps les seuls de tous les animaux de la même classe qui aient le sternum dépourvu de bréchet, aussi en a-t-on fait quelquefois à cause dé cela un ordre à part. Conformément à la règle que nous nous sommes imposée nous ne les regarderons que comme un soûs-ordre, et nous accorderons le même rang aux trois autres groupes principaux dans lesquels nous croyons devoir partager l'ensemble des autres espèces qui ont été réunies sous la dénomination commune d'Échassiers. Dans cette occasion encore nous tiendrons plutôt compte, comme noys Favons fait précédemment, des particularités anatomiques que de celles de Tétat plus ou moins avancé du développement au moment de l'éclosion. En effet, des oiseaux d'une même série peuvent être, les uns précoces, c'està-dire dispensés de nourrir eux-mêmes leurs petits à l'époque de la naissance, et les autres nourriciers {aiirtces), c'est-à-dire forcés, à cause de la débilité de leurs jeunes, de leur fournir la subsistance et de les protéger dans le nid où ils sont éclos. Tout en tenant compte de ce caractère, dont la valeur est d'ailleurs incontestable, on ne doit donc pas, comme un savant ornithologiste a récemment proposé de le faire, lui accorder plus d'importance qu'à tous ceux dont on s'était servi jusqu'ici pour classer les oiseaux, et il ne paraît pas utile d'établir parmi cçs animaux deux groupes pritnordiaux qui seraient caractérisés l'un par les habitudes précoces [aves prcBCoces), et l'autre par ses habitudes nourricières [altrices aves) des oiseaux qu'on y rapporterait.
Sous-ordre des Coureurs (1) *
A part le soUs-ordre des Dysodes, ît n'y en a aucun kixite qui soit aussi peu nombreux en espèces que celui dont nous allons parler sous ce nom; mais ce groupe est, en revanche, celui de tous qui renferme les plus grosses espèces. Les Coureurs, aussi appelés Brévipennes à cause de l'état incomplet de leurs ailes et de la brièveté ou de l'insuffisance des pennes qui garnissent ces organes, sont des oiseaux incapables de voler. Ils se tiennent loin des eaux, ha* bituellement dans les pays de grandes plaines, et se nourrissent en majeure partie de substances végétales; aussi leur intestin est-îl pourvu d'une paire de longs caecums. Cependant leur estomac est
(i) Quinzième (Ardre des oiseaux, Brissoa. -* Ordre ile« Struthioneif Làiham* — Aves ratitœ, Merrem. — CursorÉs ou Coureurs, de Blainville. — Échassiers hirévipennes, G. Ciivielr. ^ Rudipennes, Is. GeoOVoy.
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membraneux. Ils sont gloutons^ courent avec rapidité et n*ont qu'une médiocre intelligence.
Leurs clavicules ne se rejoignent pas sur la ligne médiane comme celles des autres oiseaux, et, ainsi que nous Tavons déjà dit, leur sternum manque de bréchet. Leur bassin présente des dispositions assez bizarres, et, dans TAutruche d'Afrique, les deux pubis sont réunis par ankylose sur la ligne médiane, tandis que, chez tous les autres oiseaux, ils restent séparés Tun de l'autre et sans union symphysaire.
On ne distingue en général que deux familles parmi les Coureurs: celle des Struthionidés et celle des Aptérygidés,
La famille des STRUTHIONIDÉS se compose des Autruches d'Afrique (g. Siruthio), des Nandous ou Autruches d'Amérique (g. Rhea), des Casoaks (g. Casuarius), oiseaux particuliers aux îles Moluques, et des Émeus (g. Dromaitis) qu'on ne trouve qu'à la Nouvelle-Hollande. Ce sont les plus grands de tous les animaux de cette classe. On espère les acclimater en Europe et en faire, comme on Fa dit souvent, des oiseaux de boucherie. L'Emeu [Dromaius Novœ-ffoltandiœ) est celui qui se prête le mieux à ces essais, et déjà sa domestication est presque un fait accompli, puisqu'on a plusieurs fois réussi à le faire reproduire en Angleterre et en France.
Dans les pays où on les trouve naturellement, les Struthionidés et plus particulièrement les Autruches véritables sont recherchés pour leurs plumages, dont on fait divers ornements, des tapis et d'autres objets encore ; ils le sont aussi pour leur chair et pour leur graisse. Leurs œufs, qui sont volumineux, fournissent en même temps un excellent aliment.
C'est à cette famille des Échassiers coureurs qu'ont appartenu plusieurs espèces d'oiseaux, maintenant éteintes, dont on a formé les genres Dinomis et yEpyomis.
Les Dinofnisy qu^on divise en Dinornis proprement dits, Palaptérîrx,etc., ont vécu à la Nouvelle-Zélande, et ils y ont laissé de nombreux ossements d'après lesquels les natui'alistes ont refait leur description. Les naturels savent de leur côté que ces ossements ont appartenu à des oiseaux; mais ils Croient que c^étaient des oiseaux (ie proie, et ils leur donnent le nom de Movis, Une des espèces de ce genre était bien supérieure à PAutruChe en dimension ; on l*a comparée sous ce rapport à la girafe.
Les jEpyomis ne sont connus que par dés œufs et un petit nombre d^ossements. Ces ossements indiquent un oiseau bien plus
robuste et bien plus grand que TAutruche, et les œufs qui les accompagnent confirment cette indication. Leur capacité équivaut à peu près à six de ceux des Autruches africaines. Il est probable que c'est la connaissance de ces œufs, dont les chefs malgaches se servent d'ailleurs pour y tenir des liquides, qui aura donné lieu à la légende arabe du Roc^ cet oiseau gigantesque qui passe pour enlever le rhinocéros et Téléphant dans ses serres» C'est sans doute aussi aux -^pyornis que Flacourt fait allusion dans son récit sur le Vouroupatra. « C'est, dit-il, un grand oiseau qui habite les Ampatres et fait des œufs comme l'Autruche.... Ceux desdits lieux ne le peuvent prendre; il cherche les heux les plus déserts. » Nulle part, en effet, on n'a vu dans l'île de Madagascar ni ^Ëpyornis vivants, ni oiseaux analogues aux Autruches; et il est probable que les données recueiUies par Flacourt n'ont d'autre base que l'observation de débris fossiles analogues à ceux qui sont venus depuis quelque temps à la connaissance des naturalistes. C'est ainsi que les Jakoutes attribuent les qs des éléphants qui sont enfouis dans leur pays à une espèce gigantesque d'animaux souterrains qui meurt dès qu'elle voit la lumière, et que les Indiens de l'Amérique ont une croyance analogue fondée sur l'observation des ossements de mastodontes que l'on trouve de temps en temps dans les contrées habitées par eux.
La seconde famille des Coureurs est celle des APTÉBYGIDÉS (g. Aptéryx] y oiseaux bien plus petits que les Gasoars, à bec bien plus long, et dont on distingue maintenant plusieurs espèces, d'ailleurs assez peu différentes les unes des autres et toutes également propres à la Nouvelle-Zélande.
Sous-ordre des Hérodiens (1).
Une seconde série d'Échassiers a pour espèces principales les Grues, les Cigognes et les Hérons, qui présentent dans tout leur développement les vrais caractères des oiseaux de rivage.)Vivant principalement de poissons, de reptiles et de mollusques aquatiques^ ces oiseaux, auxquels nous étendrons le nom d'Hérodiens, fréquentent le bord des eaux. Ils sont élevés sur jambes, et leur bec est fort en même temps que pointu et tranchant ; ce qui a fait réunir la plupart d'entre eux sous le nom de Cultrirostres, Les Hérodiens ont en général le vol puissant, et, suivant les genres
(I) GraVatore$ herodiif Illiger. — • Échassiers cullriroslres, G, Cuv.
ÉGHÀSSIESS. 129
que Ton étudie, leur sternum présente certaines variétés de forme et de longueur dont on peut tirer de bonnes indications pour la classification. Dans certaines Grues, la trachée-artère s'enfonce dans une cavité de cet os, particularité que nous retrouvons, avec une disposition un peu différente il est vrai, chez nos deux espèces de Gygne$ sauvages.
Le caractère principal du sternum des Échassiers Hérodiens consiste <ians Tabsence fréquente d'échancrures ou dans Fétat habituellement plus ou moins rudimentaire de celles-ci, qui sont alors larges et disposées autrement qu'elles ne le sont chez la plupart des autres oiseaux.
Dans certains de ces Échassiers appartenant à la famille des Grues, la clavicule se soude par son extrémité inférieure avec le bord antéro-supérieur du bréchet.
C'est avec les Hérodiens que nous classerons les Palamédéidés, curieux oiseaux de l'Amérique méridionale, que l'on associe ordinairement aux Poules d'eau et aux Ralles, dans le sous-ordre des Macrodactyles, mais qui ne paraissent pas devoir être confondus avec ces derniers. Les Gariamas sont plus évidemment encore des Hérodiens, et c'est aussi à propos du même sous-ordre que nous citerons les Flamants, qui en ont bien les formes échassières, mais dont les doigts sont palmés comme ceux des Ganards, et dont le bec mérite, tout autant que celui de ces derniers, la qualification de Lamellirostre. Cette disposition du bec a même fait penser à plusieurs auteurs que les Flamants étaient des Anatidés graliiformes et non des Gralles ressemblant sous certains rapports aux Canards, et on les a placés à cause de cela auprès de ces derniers.
La famille des GRUIDÉS ou des Grues, des Numidiques, etc. , forme une quinzaine d'espèces auprès desquelles il faut ranger comme tribu distincte les Agamis (g. Psophia) dont il y a larois espèces, peu différentes entre eUes, toutes trois de l'Amérique équatoriale. On utilise quelquefois dans les fermes de ce pays l'espèce d'ascendant que les Agamis savent prendre sur les autres oiseaux de bassecour, et que l'on a comparé à l'action bien connue des chiens de berger dans la conduite des troupeaux.
La famille des CICONIDÉS ou Cigognes (g. Ciconia) comiN^end aussi les Marabous dont on tire des plumes si recherchées pour la toilette, les Jabirus, les Tantales y les Becs Ouverts y etc., en tout une quinzaine d'espèces.
La famille des ARDÉIDÉS est plus nombreuse; on y place les Hérons de toutes sortes, tels que Us Hérons ordinaires, les Crû'
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biers, les Aigrettes, aux Jolies plumes décomposées servant comme leUr nom l'indique pour faire des aigrettes, les Bytars, les Bihareaux, et d'autres espèces plus petites qui prennent rang après celles dont nous venons de citer les noms génériques. Certains Ardéidés différent notablement des autres par la forme élargie^ en cuiller ou en nacelle, de leur bec : tels sont les Savacous. de TAmérique (g. Cancroma) et les curieux Balœnieeps de TAfrique centrale* Ces derniers^ qui sont un peu plus grands que les Bavaeous, ont le bec beaucoup plus large proportionnellement^
Les Garlàjwas (g. Coriama ou Dicholopht») ne possèdent qu'une espèce, le Cariama de Marcgrave, qui habite la Guyane et le Brésil.
La famille des PHÉNiœPTÉRIDÉS ou Flammts (g. Phœnicoptertis) n'a que quatre espèces j elles sont répandues en Afrique, en Asie et dans certaines parties de l'Amérique. Nous voyons assez régulièrement dans le midi de l'Europe le Pkœnieopterua ruber ou P. arUiquorum; il vient même quelquefois jusqu'en Belgique et en Angleterre. En Asie Mineure et dans l'Egypte, il est plus abondante On lui fait une chasse active. Sa chair est bonne à manger, et l'on tire de sa langue, qui est épaisse et charnue, une matière grasse ayant à certains égards l'apparence du beurre, et que l'on peut employer aux mêmes usages. Ses œufs sont également recherchés.-
La famille des PALAMÉDÉIDÉS renferme les genres Kamichi \palcmeded), Ghavaria ou Chaia [Chamria] et Ischirome [IschirQmi$)\ 4ous trois sud-américains.
SouS'Ordre des Limtcoles.
On peut réunir^ pour en former une troisième division, un grand nombre d'Échassiers, presque tous plus petits que ceux du groupe précédent, souvent moins haut montés sur jambes, assez sem- Uables, dans beaucoup de cas du moins^ à des Passereaux, et dont tes habitudes sont essentiellement palustres. Ces oiseaux, dont on avait fait deux groupes sous les noms de Presnrostres et de Longi^ rostres^ forment par leur réunion un ensemble assee naturel, et l'ori trouve dans la disposition de leur sternuhi un caractère presque constant i celui d'avoir, comme les Striges et les Palmipèdes longipennes, deux paires de petites échancrures au bord Inférieur de cet 08. Quelques-uns cependant n'ont qu'une seule paire de ces échancrures, et ils répètent ici un genre d'exception dont il y a aussi ded exemples dans les deux sous-ordres qUe nous venons de citer: c% sont les Combattants et les JBécftsaeSi
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Le nom de Limicoles, déjà employé par le natut^allste prussien Illiger dans un sens peu différent de celui que nous lui donnons, rappelle que ces oiseaux fréquentent les marécages. On les trouve en effet dans les lieux inondés, soit par les eaux douces, soit par les eaux salées, et leur nourriture consiste principalement en vermiS" seaux et autres substances animales qu^ils vont chercher jusque dans la vase. Ce sont, pour la plupart, d^excellertts gibiers* On en connaît près de trois cents espèces;
La famille des 0TIDÉ9 ou des Outardes (g. Otis) a plus d'analogie que les autres avec les Gallinacés, et Linnaeus l'associait aux oiseaux de cet ordre; ses espèces ont aussi quelque ressemblance avec les Hérodiens. Certaines espèces surpassent en dimensions les autres Limicoles et s'éloignent d'eux à plusieurs égards. On le& connaît sous les noms Ûl Outardes , de Houbaras, de Canepe- Hères, etc. Le» difierentes parties de l'ancien continent en fournissent, et il y en a aussi à la Nouvelle-Hollande.
La famille des' IBIDIDÉS réunit les Ibis, les Courlis et d'autres oiseaux encore, parmi lesquels les plus ' curieux sont les Spatules (g. Spatvda) qur doivent leur nom à la forme de leur bec.
La famille des SCOLOPAGIDÉS renferme, indépendamment des Béeasses (g. Scolopax), le» Barges^ les MmbecheSy les Sanderlings, les CmnbaitantSy etc.
D'autres Limicoles ont encore donné lieu à l'établissement de plusieurs famiHes particulières: tels sont les Pluviers (g. Charadrius), les Vanneaux (g. Vanellus), les Échasses (g. Himantopus) , les Avo^ cettes (g. Avocetta], les Glaréoles (g. Glareola), les Huîtriers (g. Hœmatopus)y et même les CAtonw'si semblables aux Longipennes, malgré leur défaut de palmatures, qu'on les a quelquefois associés à ces demiers.
SouS'Ordre des Macrodactyles (1).
Ce sous-ordre fournit les plus aquatiques de tous les oiseaux que l'on a réunis sous la dénomination commune d'Échassiers. Ils sont moins grands que les Hérodiens et n'ont pas les jambes aussi longues; mais leurs doigts sont habituellement longs et grêles, ce qui leur permet de marcher sans enfoncer sur les herbes des marais. Leur corps est étroit, et leur sternum ne présente qu'une seule
(1) Ordre dix-huitième, Brisson. — Pinnatipèdes et partie des Échass^ers, Lattaam. -^ Grallatores macrodactyli, l\\\%er,^ Macrodactyles (partim), G. Cuv. — PwnaUpWéS et partie des Gralles, Temm. — Macrodactyles, Blaiov.
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paire d'échancrures; mais celles-ci sont profondes et ont la forme d'un angle aigu.
Les Échassiers macrodactyles associent les herbes aquatiques aux petits mollusques et aux vers dont ils font leur nourriture. Quelques-uns d'entre eux plongent avec facilité y et il en est qui, tout en ayant les doigts séparés, les ont au contraire lobés, c'est-à-dire pourvus de membranes latérales qui en élargissent la surface. Ces derniers Macrodactyles ont quelquefois été séparés des autres, et constitués en un ordre distinct sous le nom de Pirmatipèdes; mais le caractère sur lequel repose cette distinction n'est pas assez important pour la justifier, et Tordre des Pinnatipèdes n'a été admis que par un petit nombre de naturalistes.
Nous rapportons aussi aux Macrodactyles les Tinamous, dont on a fait souvent des vrais Gallinacés. Leurs échancrures stemales sont beaucoup plus profondes que celles des autres Macrodactyles, et, dans son mémoire relatif aux caractères de l'appareil stemal, M. Lherminier les regardait comme constituant Tune des familles primordiales entre lesquelles il divisait la classe des Oiseaux.
La famille des TINAMIDÉ8 ou Tinamous est spéciale à l'Amérique du Sud. Elle se partage en trois genres: les Tinamous (g. Tinamus), les Rynchotes (g. Rhynchotus]yei les Eudromies (g. Eudromia).
La famille des RALLIDÉS est de toutes les parties du monde et comprend, indépendamment des Baies (g. Rallus), les Talèves ou Poules sultanes (g. Porphyrio), les Notomis (1) (g. Notomis), lés Gallinules ou Poules d'eau (g. Gallinula)^ les Marouettes (g. Porzona) y les Oeydr ornes (g. Ocydromus], etc.
La famille des FULICIDÉS ou des Foulques (g. Fulica) a les pieds lobés. Ses espèces peu nombreuses, mais de pays assez distants les uns des autres, sont mises par l'Église au nombre des aliments maigres. Une de ces espèces abonde en certaines saisons sur les étangs saumâtres du midi de l'Europe, particulièrement en Provence et en Languedoc, où on la chasse sous le nom de ^acreuse: c'est la Fulica atra. .
Des Foulques aux Grèbes (g. Podiceps) la transition est facile, en apparence du moins, et la conformité de ces oiseaux dans la disposition lobée de leurs pieds les a fait classer les uns et les autres dans Tordre, inadmissible à notre avis, des Pinnatipèdes. Malgré cette analogie, nous n'osons pas affirmer que la famille des Grèbes ou
(1) Oiseaux de la Nouvelle-ZélaDde qu*oa a d'abord conous tMir des os re« cueillis dans le sol avec ceux des DinorniSi et que Ton a crus d'espèce éteinte.
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PODICTPIDÉS, dont le sternum est assez sensiblement différent de celui des vrais Macrodactyles, doive être associée à ce sous-ordre, dont elle semble pourtant à certains égards n'être que la dégradation finale. Il serait peut-être tout aussi convenable de faire des Grèbes un groupe de Palmipèdes, et plusieurs naturalistes admettent qu'il doit en être ainsi. Ils relient d'ailleurs les Macrodactyles aux Plongeurs.
Les Grèbes sont encore plus aquatiques que les Foulques. Leur plumage est assez souvent employé comme fourrure.
Les Béliomes (g. Heliomis] et les Grébifoulques (g. Padoa) sont une tribu des Podicipidés que Ton a désignée sous le nom d'HÉ-
LIORMNS.
Ordre des Palmipèdes.
Quelques oiseaux appartenant à la grande division des Ëchassiers ont les doigts complètement palmés : tels sont en particulier les Flamants et les Échasses; mais chez tous les autres la palmature n'est que rudimentaire, ou bien même elle est nulle. Elle est au contraire constante dans tous les animaux de la classe des oiseaux dont il nous reste à parler, et c'est ce qui les a fait réunir sous la dénomination commune de Palmipèdes.
Pas plus que les Ëchassiers ou les Passériformes, les oiseaux palmipèdes ne forment une réunion naturelle, et ils ne répondent pas davantage aux ordres que nous avons énumérés dans la partie mammalogique de cet ouvrage. Les véritables ordres , tels que les admettent les zoologistes, ont la même valeur que les divisions nommées par les botanistes des Familles naturelles, et les Palmipèdes sont bien plutôt une réunion artificielle de grandes familles qu'un groupe unique. Toutefois nous ne les partagerons qu'en simples sous-ordres dont nous porterons le nombre à quatre, savoir : les CryptorhineSy les LongipenneSy les Lamellirostres et les Pion-geurs,
Sous^rdre des Cryptorhines (1) .
Les Palmipèdes de ce sous-ordre doivent leur nom à la disposition linéaire de leurs narines, qui sont étroites et comme cachées dans une rainure bilatérale de leur bec. Ils ont les quatre doigts compris dans la palmature et méritent sous ce rapport le nom de Totipalmes, sous lequel G. Guvier les a désignés; mais comme ils
(I) Palmipèdes cryptorhines, BlaiDV. — Totipalmes (en majeure partie), Guy.
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partagent cette disposition avec les Pbaétons^ qui nous paraissent appartenir au groupe des Longipennes, nous avons préféré les nommer diaprés le caractère de leurs narines, ce caractère leur étant spécial.
Les oiseaux cryptorhines sont bons voiliers, et ils ont le sternum établi sur un modèle particulier qui simule cependant un peu ce que l'on voit chez certains Hérodiens. Cet os n'a pas d'échancrures véritables; il est simplement entaillé à son bord inférieur par un large feston rappelant assez bien ce que Ton voit chez les Palamédéidés, et la fourchette se soude ordinairement au bord supérieur du bréchet, comme chez certaines espèces de Grues.
Il n'y a, à proprement parler, qu'une seule famille de Cryptorhines : la famille desPÉLÉCANIDÉS, qui se partage en genres sous les noms de Pélican [Pelecanus) , Frégate [Tachypetes] ^ Fou {Sula)^ Anhiinga [Plotus] et Cormorcin [Carbo]^
Sous^rdre des Longipennes»
Les Longipennes sont des oiseaux bons voiliers n^ayant habituellement que trois des doigts compris dans la palmature, et dont le sternum a presque toujours deux paires de petites échancrures, ce qui le fait ressembler à celui des Échasgiers limicoles. Ils se partagent en Procellaridés, en Phaétonidés et en Laridé».
La famille des PROCELLARIDÉS a pour caractère principî^ d-^voir les narines tubuleuses, tantôt écartées l'une de Tautre con)me dans les DiûJutÉniNs ou Albatros (g. Diomedea)^ tantôt réunies sur la ligne médiane comme chez les PaoGELLARms, divisés pux-mêmes en Pétrels (g. Procellaria]^ ffaloctrames (g. Baiodrmna), Prions (g. Pachypiila)^ Thalassidromes oxjl oiseaux de tempête (g. Tha* lasaidroma), etc.
La famille des PHAÉTONIDÉS est moins riche en espèces et ne comprend qu'un seul genre, celui des Pkaétans, vulgairement nommés Paille-en-queue. Les Phaétons connus sont des mers intertropicales. Ils ont les narines de forme ordinaire, ce qui les rapproche des Laridés, mais leurs doigts sont totipalmes comme ceux des Pélicans. .
Lfi famille des LARIDÉS compte près de cent cinquante espèces dispersées sur les rivages de toutes les mers et dont les unes saQs être aussi grosses que les Albatros, sont cependant assez fortes^ tandis que jî'autres sont beaucoup plus petites et rappellent par la faiblesse de leurs dimensions les plus petits Procellaridés. On constate dans ce groupe, comme dans beaucoup d'autres en zoologie.
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que la série des espèces concorde, en général, avec la décroissance de leur volume respectif.
Les principaux genres de la famille des Laridés sont ceux des Labbes [Lesiris], des Goélands {Larus), des Mouettes [Gavià)^ des Noddis {Stolida), des Sternes [Stemà] et des Quifettes [Stemula).
On doit encore rapporter à la même famille, en faisant une tribu particulière, les Rhyncopes (g. Rhyncops), aussi appelés Bec-* en-ciseaux, et qui sont remarquables par cette particularité, que la moitié inférieure de leur bec dépasse notablement la supérieure en longueur. Les Rhyncopes vivent dans les parties intertropicales de Tocéan Atlantique, principalement dans la région des Antilles*
SouS'Ordre des Lamellirostres (1).
Les Palmipèdes, auxquels on a imposé ce nom, le doivent à la disposition lamelleuse et comme serratiforme ou dentée des bords de leur bec. Leur langue, également frangée sur ses bords, est plus charnue que celle de la plupart des autres oiseaux. Leurs ailes sont 'presque toujours capables de soutenir un vol prolongé, et leur sternum, en général plus allongé que celui des Gryptorhines et des Longipennes, n'a qu'une seule paire d'échancrures ovalaîres (2). Les Lamellirostres ont le gésier musculeux comme les Gallinacés, et comme eux aussi de longs caecums. Ils nagent et plongent facilement, et leurs petits sont précoces, c^est-à-dire capables de suivre la mère dès le moment de leur naissance. Ces oiseaux constituent d'excellents gibiers, et ils nous ont fourni plusieurs de nos oiseaux domestiques : le Cygne à bec rouge, TOie, le Canard, et beaucoup d'autres, dont la domestication, quoique récente, n'est pas moins assurée, comme le Cygne noir, le Céréopse, l'Oie de Guinée, l'Oie des îles Sandwich^ et différentes sortes de Canards.
Les grands parcs de l'Angleterre abondent en oiseaux de ce groupe, qui s'y reproduisent avec facilité. Des succès analogues, mais moins nombreux, ont aussi été obtenus en Hollande, ep Belgique, en France et en Allemagne.
La graisse de nos principales espèces d'Anatîdés domestique^,
(1) Ordre vingt-qualrième (oiseaux à bec dentelé), Brisson. — Palmipèdes ser • rirostres ou prionorhamphes (moins les Flamants), Duméril. — Natatores lamelloso-dentatû Meyer. — Palm, lamellirostres, G. Cuv. — Natatores dermorhynchi^ Vieillot.
(2) Cette dispoiitioD se retrouve par exception dans 1e larus catarwies.
était autrefois employée en médecine. Aujourdliui on ne s'en sert plus que pour les usages domestiques. Leur chair est une ressource pour Talnnentation. Le foie de plusieurs de ces oiseaux est susceptible de prendre^ dans certaines conditions de séquestration^ et sous rinfluence d'une alimentation particulière, un développement exagéré^ et il constitue alors la base de plusieurs préparations culinaires.
Le duvet des Cygnes sauvages encore adhérent à la peau est una fourrure très estimée, et les plumes molles et décomposées qui doublent inférieurement celles des Ëiders [Anas mollissima) sont em« ployées pour la confection des coussins de lits, à la fois si légers et si chauds, que Ton connaît sous la dénomination A'édredons.
Les Lamellirostres ne forment qu'une seule grande famille, celle des ANATIDÉS, dont les principaux genres constituent quatre sections des Ctgnins ou Cygnes (g. Ci/gnus), des Anséwns ou Oies (g. Anser, etc.), des Anatins ou Canards (g. Anas, etc.), et des M£R- OINS ou JBaries (g. Mergus).
Sous-ordre des Plongeurs (1).
Ces oiseaux doivent occuper le dernier rang. Ils sont plus aqua-* tiques que les autres, ont le vol difficile, ou parfois même impossible; et leurs pennes alaires sont quelquefois si petites, qu'au premier abord elles ressemblept plutôt à des écailles de reptiles qu'à des plumes véritables : dans ce cas, les membres antérieurs des oiseaux plongeurs sont transformés en rs^mes natatoires. C'est ce qui a lieu chez les Manchots, dont on a même proposé de faire un ordre distinct (2) . D'autres genres du même groupe ont les ailes moins rudimentaires, et ils peuvent encore s'en servir pour le vol.
Tous les oiseaux de ce sous-ordre sont embarrassés lorsqu'ils viennent à terre, ce qui tient à la position reculée de leurs pattes et à rallongement de. leur corps. Us trébuchent ou chutent même à chaque pas. Leur vie est essentiellement aquatique, et la plupart d^entre eux affectionnent les eaux marines.
La chair des Plongeurs est en général peu estimée; mais dans les lieux où ils abondent on recherche leurs œufs, qui fournissent en
(1) Nataiorei pygopodes et Impennes, Hliger. — Palmipèdes plongeurs (moins Ici Grèbes), G. Cuv. — Nageurs hrachyptères ei Ptiloptères, Vieillot. — Urina-* tores^ Vieillot. — Palmipèdes brachyptères, Lalr.
(2) Impennes, Is. Geoffroy. «^ PlUopteri, Cb. Boaap.
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effet un excellent aliment. Nulle part ces oiseaux ne sont plus abondants que vers les pôles; c'est là qu'ils se tiennent en bandes souvent innombrables. Cependant quelques-unes de leurs espèces^ comme les Mormons et les Pingouins^ se montrent aussi dans les régions tempérées.
Leur squelette présente plusieurs particularités, qui sont à la fois en rapport avec le rang inférieur qu'ils occupent dans la série omithologique et avec leurs habitudes aquatiques. Leur siernujn est établi sur une forme différente de celles qui caractéiisent les autres groupes. Il est allongé, assez étroit, en saillie an^ndie au milieu de son bord inférieur, et pourvu de chaque côté d'une échancrure presque linéaire, en dedans de laquelle existe scKuyent une petite perforation. Il est rai:ement entièrement plein.
On distingue aisément trois familles parmi lesr Plongeurs.
A celle des GQLYMBIDÉS appartiennent entre autres genres les Plongeons (Colymbus), les Guillemots, (<7m), les Cérorhyngues [Ce* ratorkyneha)y les Cèphes [Cephus) et les Stéariques {Phcderis).
La famille des ALGIDÉS a' deux genres fHrincipaux, les Pm-* gotùns (Alûa) et les Macareux [Fratereula] .
Enfin, la famille des APTÉNIDÉS, qui est la dernière de toutes, a pour genres les Sphénisques (Spheniscus), leê Gorfom [Cataractes] et les Manchots [Aptenodytes] ; tous propres aux mers de l'hémisphère austral, et remarquables ]^ar leurs ailes entièrement trans^ formées en rames natatoires.
CLASSE TROISIÈME
Dans Topinion de la plupart des auteurs, et cela presque jusque dans ces dernières années, les Reptiles- écaiileux, réunis aux Batraciens, constituaient l'une des quatre grandes classes admises parmi les animaux iTertebrés; C'est en effet parmi eux que l'on classait le$ Grenouilles, les Salamandres, etc., désjgnées par le nom de Batraciens tout aussi bien que les Tortues, les Crocodiles, les Lézards et même le$ Serpents. Quelques auteurs en séparaient néanmoins ces derniers, qui forment actuellemenUl'ordre des Ophidiens, pour en faire une classe à part. Cet ensemble des Reptiles, nus ou écailleux, paraissait former une réunion très naturelle ; mais une étude
plus approfondie a prouvé qu'il n'en .était pas ainsi ^ et elle a eopdttit à feire des Batraciens un groupe à part que ses affinités véritables rapprochent plutôt des Poissons que des Reptiles protprementdib(.
Pourtaift^ 41 est fori aisé de distinguer Tensemble des Rutiles» tels qu'Alexandre Brongpîari et fi. Guvier les t^vaient cireonscrits 6t tel qu^ nous venons de Tindiquer^ d^aveo les Maioînifères^ les OifieauK ou les Poissons^ et Ipur genre de vie^ de même que eer^ taines partic^ularités physiologiqueSs qui leur sont propres^ sem-^ bl^nt d'abord justifier entièrement cette oiasûficatiQn.
Ainsi les Reptiles «n'ont ni poils ni mamelles^ comme c'est le eas pour lès Vert^hré»<le la première classe; leur corps n'est jamais couvert de plumes, et ils n'ont pas.le port spécial qui distingue les Biseaux; enfia*on ne peut pas non plus les confondre avec les .Poissons, puisque leurs n^embres et leur queue ont la même forme extérieure que ceux des Yerté^és supérieurs, et qu'ils ne présentent dans aucun cas les nombreux rayons propres aux nageoires des Poisspns. A ces caractères on pounttit en joindre quelques autres encore, inais .qui, étant également, négatifs, n'auraient à leur tour qu'une valeur également secondaire, et il serait peuirétre difficile d'en trouver un Beiil> ayant une importance véritable, qui fui en même temps spécial aux Reptiles, et commun à tous les animaux que Pon a confcmdus sous ce nom.
Les erpétologistes du dernier siècle avaient à tcwt associé les Batraciens aux Saurieqs et aux Tortues sous la dénomination commune de Quadrupèdes ovipares , et Alexandre Brongniart fit bien da les en séparer ; mais il n'alla pas assez loin en les regardant comme un ordre de la nxpniQ clasîse. En agissant ainsi, il ne tint pas assez compte des caractères qui éloignent les Batraciens des autres Reptiles, pour les rapprocher des Poissons. Les travaux des naturalistes modernes, et plus particulièrement ceux des em« bryologistes, opt démontré qu'il fallait, comme de Blainville l'a proposé depuis loiigtemps, établir un groupe à part pour les Reptiles à peau écailleuse, «t un autre pour les Batraciens ou Reptiles à peau nue. En effet, les premiers appartiennent, aif sous-type dea vertébrés allantoïdiei)^^ et les seconds à celui des anallantoidiens.
La classe des Reptiles, telle qu'elle a été définie dans le mé^^* moke de Brongniart et dans les ouvrages de G. Cuvier, a donc dû être divisée lorsque l'on a mieux connu les particularités ana-> tomiques des groupes que l'on y réunissait d'abord» et l'on a été conduit à faire des Reptiles à peau nue, c'est-à-dire des Gre-
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nouilles^ des Salamandres^ etc., une olasse distincte db celle des Reptiles à peau écailleUse^ qui sont les Tortues, les Crocodiles, les Serpents, les Amphisbènes et les Lézgffds de toates sortes. Cette dernière catégorie a seule conservé le nom de Rej^HleSy et Yen a donné à la précédente celui à'Amphibiem âu Batraciem:
Les VRAIS Reptiles, ou Reptiles écsrilleux, sont tous des aui* maux allantoïdiens, sans métamorphoses e&lérieures, à res^atiqn aérienne, ayant la peau recouverte par^u» épiderme sqaamiforme. Ils n'ont qu^un seul condyle occipital ; leurs globules du sang sont toujours elliptiques ; le cœur n'a jamais ses deux ventricules entièrement séparés, et le plus souvent ils y sonilangement confiBiidus en un seul; leur cerveau est nettement partagé en quatre parties assez peu différentes entre elles par leur volume, savoir : les lobes olfactifs, les hémisphères, les tubercules optiques et le cervelet} * leur génération est împlacentaire, 'habituellement ovipare, quel-^ quefois ovovivipare; leur température est variable, fet leur activité vitale est bien inférieure à celle des Mammiflres ou des Oiseaux.
Ce sont des animaux instinctifs, prévue tous repoussants, t^ou* vent même venimeux, que le froid engourdit et ijui spnl évidemment inférieurs, par Tensemble de leurs acte* autant que par leur structure anatomique, au reste des vertébrés aériens que nous avons désignés par le nom d'Allanitoïdiens.
C'est surtout dans les régions intertropicales qu^iU pullulent, ei les localités qui sont à la fois humidey^ et chaudes sont eelles qui leur conviennent le mieux. Dans les pays tempérés, ces animaux ne sont ni nombreux ni bien variés en espèces, et c'est à peine si Ton en observe quelquesr-uns dans les contrées feoides.
La bizarrerie des formes que présentent les Reptiles, leur aspect généralement triste, et surtout les propriétés malfaisantes de certains d'entre eux, ont inspiré à toutes les époques et c^ez toutes les nations les mêmes sentiments de curiosité et de crainte (1). Des préjugés sans nombre ont pris naissance à leur oecai^on ; les charlatans en ont fait les instruments ou les gages de leur pré^ tendue puissance, et ils ont plus partioulièi^mentjoué un grand
(i) Linné rappelle, dans sa définition des Reptiles, qu'il nomme Âmpkibia^ la plupart des mauvaises qualités qui nous rendent ces animaux suspects : « Ampkibia pleraque korrent cor pore frigidOy cute nuda, multa colore Hirtdo, "tbote torva^ obtutu medUabundOt adore telro^sono raucd, lem squaUdo^ pcMdùravenmP * a<roc>, si»gula sceleio carHlogineQf viia tônaci, vi paries an^tos r^^QduG§»di vivacissima instructa, ^ ovq nqia- ». * .
lU) REPriLES.
rôle dans les anciennes cosmogonies que nous a léguées TOrient. Les moindres espèces de cette classe inspirent souvent de la frayeur, presque toujours de la répugnance; aussi celles qui sont les plus innocentes sontr-elles parfois comprises dans une même réprobation avec celles dont le venin est le plus redoutable : témoin Tinoifensif Orvet que, dans la plupart de nos provinces, on craint à Tégal de la Yipëfe.
Les Reptiles dont la physionomie nous est le mieux connue, parce que nous avonsplus {réquement l'occasion de les voir, sont les Lézards qui, par une rare exception, ne produisent pas toujours sur nous le même effet que les autres animaux de la même classe, et les Serpents, plus particulièrement les Couleuvres et les Vipères. Il faut y ajouter les Tortues, principalement celles qui sont terrestres eu palustres, et que Ton élève assez souvent en captivité. La mer et les grands fleuves de TAfrique et de TAsie nourrissent d'autres Ueptiles du même ordre, et Ton caractérise aisément plu-^ sieurs familles de ces animaux. Les Crocodiles, dont toutes les espèces sont exotiques, sont très curieux à plusieurs égards, et beaucoup de Sauriens non moins remarquables sous différents rapport3 sont étrangers à nos contrées; enfin le nombre des Seipents que Ton trouve dans les autres parties du monde est également fort considérable. C'est à tort que les Crocodiles ont été placés par beaucoup d'auteurs dans le même ordre que les Sauriens; ils en diffèrent par plusieurs caractères importants. Les -Sauriens ont, au contraire, pLus de ressemblance avec les Ophidiens dans les prin^ cipaux points de leur organisation.
Dans l'état actuel de la science, les listes dressées par les erpétologistes ne contiennent pas moins de mille espèces de Reptiles, et elles peuveat être notablement augmentées, si l'on ajoute aux noms des espèces actuellement existantes ceux des espèces éteintes qui ont peuplé le globe pendant la période tertiaire, et surtout pendant la période secondaire.
Durant les différentes époques delà période tertiaire, il a vécu en Europe des Crocodiles de diverses espèces, et des Chéloniens bien plus variés que Cfeux qu'on y trouve aujourd'hui. Ils y sont associés à quelques Sauriens et à des Ophidiens.
Beaucoup d'animaux de la même classe ont laissé leurs débris dans
nos terrains secondaires, et les espèces que ces débris nous font
• connaître sont plus curieuses encore, parce qu'elles sont toujours
plus différentes de celles qui peuplent maintenant le globe. Elles
constituent des familles ou même des ordres à part.
6ÉNERAUTÉS. l&l
Parmi les Reptiles de la période secondaire les uns étaient terrestres^ comme les gigantesques Iguanodons et les Hyléosaures^ non moins grands qu^eux. D'autres avaient des habitudes marines : tels étaient les Mosasaures, de la mer crétacée; les Plésiosaures et les IchthyosaureS; surtout nombreux dans la mer liasique^ et les Simosauriens, qui caractérisent plus particulièrement le trias. Les formes de certains d'entre eux n'étaient pas sans analogie avec celles de nos Cétacés^ mais les principaux traits de leur organisation montrent bien que c'étaient des Reptiles. Quant aux Pté^ rodactyles^ qui sont aussi des animaux de cette classe^ ils avaient la propriété de voltiger à la manière des Oiseaux et des Chauvessouris.
Il a été impossible de faire rentrer la plupart de ces Reptiles des faunes secondaires dans les ordres formés pour les espèces actuelles^ et nous les réunirons dans un groupe à part sous le nom de Palerpètes (1), qui signifie Reptiles des anciens âges. Les moins différents des Reptiles d'aujourd'hui sont ceux que nous appelons Paléosauriens; ils se rattachent par un grand nombre de caractères aux Sauriens proprement dits, mais ils diffèrent cependant comme famille des Sauriens actuels et tertiaires.
Aux époques très reculées et très différentes de la nétre, pendant lesquelles vivaient tous ces singuliers Palerpètes, il n'y avait que quelques rares Mammifères, et l'on ne connaît avec certitude aucun reste d'Oiseaux dans les terrains qui renferment leurs innombrables débris. Les Reptiles étaient alors, parmi les animaux existants, ceux dont l'action était prépondérante aussi bien sur le sol exondé qu'au sein des vastes mers qui recouvraient la plus grande partie de notre planète. On a même cru pendant assez longtemps qu'il n'avait point existé de Mammifères antérieurement à la période tertiaire. Cependant quelques espèces prises d'abord pour les Didelphes ont été découvertes dans les couches oolithiques de Stonesfield en Angleterre et de nouvelles découvertes faites dans les assises du terrain de Purbeck viennent de montrer que les Mammifères secondaires étaient plus nombreux qu'on ne l'avait pensé jusque dans ces derniers temps (2) ; aussi ne paraît-il guère douteux qu'on ne trouve également avec eux ^es restes d'Oiseaux ayant vécu pendant les mêmes époques.
(i) Proposé par Laurillard.
(2) Voir p. 11 de cet ouvrage et Lyell, Supplément à la cinquième édition anglaise de ses Éléments de géologie.
ik2 BEPTILES.
Les Reptiles actuels, les seuls dont nous nous occuperons dans les chapitres qui vont suivre, se laissent aisément partager en cinq groupes ayant la valeur d'ordre^. Ce sont : les ChélmienSy les Crocodiliens, les Ophidiens^ les Amphisbéniens et les Sauriens,
A ces cinq ordres s'en s^outent plusieurs autres, dont les espèces toutes éteintes appartiennent à la période secondaire. Nous avons essayé de résumer, par le tableau qui suit , la classification des Reptiles vivants et fossiles telle qu'elle nous semble pouvoir être établie daiis Tétat actuel de nos connaissances, et nous y avons joint des remarques sur leur distribution paléontologique.
Reptiles :
CHÉLoniEirs .
CHELONOCHAMP- SIEIfS.
1 . Des époques actuelles et tertiaires, f Testmdinide'st \ Émydide's.
) Trionycidés.
\ Chélonidés.
i Crocodilide's.
Ceocodiliens . .
ipei secondaire.
\ QaelqneiChélo- T nieus surtout voi- I sin» des Chéloni- )dés.
ÎXJne seule espèce ,{ùaifialis macrorhynchus ).
Téteosa uHdés .
Neustosauridés,
8AUROPH1DIBN8.
Pàlerpètei (1).
/ Vipéridés.
Ophidiens . . . « f \ Colubridés,
\Typhlopidés. ■
k I Iguanidés.
o., ,_,_-,_ jyaranidés,
^^"*»^^* [Chalcididës.
I Scincidès.
f Lacertides,
\Geckotidés,
ifguanodontidés, MegalosaurideSé Mosasauridés.
Homéosauridés, Dolichosau ridés, Ptérodacttubhs , . . Plérodactylidés,
(PL^SlOSADRtEHS. Plésiosauridés .
f Dicynodontidéê»
««<»"'"-' Uî?;^zit;îrf/* \ Lariosauridés, ICHTinrosAVRiENS ' ^ Ichthyosattridés,
(1) Les Palerpètes ne constituent pas une troisième sous-clas&e. La réunion (irtifîcielle que Ton a désignée par ce nom se rattache auic Sauriens par les Paléo* sauriens et les Plérodactyliens, et les Simosaurieos, quoique plus isolés, paraissent la relier par certains caractères aut Chélonochampsiens. Quant aux Plésiosaoriens et aux Ichthyosauriens, on en a fait quelquefois un groupe unique sous le nom d'Énaliosauriens, proposé par M. Owen.
BOUS-CLASSE DES CHÉLONOGHAMPSIENS
Reptiles écailleux à narines ordinairement ouvertes dans le fnéme orifice osseux, à ventricules du cœur incomplètement réunis, à poumons formés par une réticule assez compliquée de canaux aériens, à pénis non dédoublé, sillonné en dessous et comme hy-pospadié.
Cette sous-classe se partage en deux ordres : les Chéloniens^ ou Tortues de diverses sortes, et les Crocodiliens^ ou Crocodiles.
Ordre des Chélonlems.
La forme extérieure des Chéloniens, aussi bien que les diâposi* tions anatomiques de leurs principaux organes, les font aisément distinguer des autres animaux, et il n'est personne qui ne les reconnaisse à la première vue, quelques différences que présentent entre elles leurs pi*incipales espèces.
Tous les Chéloniens sont quadrupèdes, et leur corps écourté, discoïdal et plus ou moins bombé, est protégé par une carapace osseuse qui résulte de la fusion du dermato-squelette avec une partie du squelette proprement dit. Cette carapace forme une sorte de boîte ouverte en avant et en arrière pour la sortie de la tète et du cou, ainsi que pour celle des pattes et dé la queue, et chez les espèces où elle est le plus complètement ossifiée, ces différentes parties peuvent, à la volonté de Tanimal , s'y cacher pour se soustraire à ses ennemis ou aux influences du monde extérieur. L'insertion des membres est cachée sous la carapace, et elle semble se faire dans la cavité thoraco-abdominale, ce qui pourtant n'a pas lieu, la ceinture osseuse antérieure, ou l'épaule, se bornant à prendre ici, comme la ceinture postérieure ou le bassin, un point d'appui sur la colonne vertébrale, qui est elle-même protégée par lapartie dermato-squelettique de la carapace. C'est cette disposition, mal comprise autrefois, qui a fait appeler les Chèloniens des animaux retournés {corpore reverso), et c'est également par erreur que l'on a dit que chez ces^ Reptiles le corps des vertèbres était supérieur à la moelle épinière.
On donne le nom de plastron à la partie inférieure de la carapace des Chèloniens, celle qui repose sur le sol. Le plastron proprement dit est ordinairement composé de neuf pièces qui laissent entre elles plus d'intervalle chez les espèces aquatiques que chez eelles qui sont terrestres. A bet égard il y a une ressemblance
Iftft reptues.
assez curieuse entre les Chéloniens marins et les jeunes des Ghélonîens terrestres, et Ton peut dire que les premiers de ces animaux sont par rapport à ceux qui vivent à terre, et que nous con«iclérons comme devant occuper un rang plus élevé, dans un véritable état d'arrêt de développement.
L'os impair du plastron des Chéloniens a été appelé Ventostemal; les autres ont reçu les noms d'épistemauxy hyostemauxy hypostemaux et xyphôsternaux. L'entosternal est probablement le véritable sternum ; et il répond assez bien au manubrium des Sauriens; d'autre part, les épisternaux semblent être les analogues des branches latéraies du manubrium, ou bien encore des os coracoïdiens? Quant aux six autres pièces, elles ont d'autres analogies, et résultent très probablement de la fusion de la partie sternale des côtes avec la peau ossifiée.
Le crâne des Chéloniens présente plusieurs particularités caractéristiques : les mâchoires, qui manquent de dents, sont revêtues d'un bec corné, ayant quelque analogie avec celui des Oiseaux; l'ouverture postérieure des narines est percée dans le milieu du palais, et l'os carré est retenu à la boîte crânienne par une articulation immobile.
Ces animaux ont l'organe mâle unique, mais fendu dans toute la longueur de sa face inférieure par suite du défaut de soudure des deux bords inférieurs de l'urèthre dans l'endroit qui répond au raphé cutané du pénis des Mammifères ; ce qui coq^titue une sorte d'hypospadias normal propre à ces animaux , et aux Crocodiliens.
Les Reptiles qui nous occupent vivent dans des conditions très différentes : les uns sont terrestres, d'autres lacustres ou fluviatiles* et d'autres marins. On trouve dans la conformation de leurs différents oi^anes, et plus spécialement dans la disposition de leurs pieds, ainsi que dans la forme de leur carapace, des caractères appropriés à ces différents genres d'existence, et c'est là ce qui a permis de les partager en quatre familles distinctes, auxquelles on a donné les noms de Testudinidés (dits aussi Chersites ou Chéloniens terrestres), Émydidés (Élodites ou Palustres) , Trionycidés (Potagiites ou Chéloniens fluviatiles) et Chélonidés (Thalassites ou Chéloniens marins) . L'ensemble des espèces connues dans ces quatre familles s'élève à environ cent vingt. On y a établi un certain nombre de genres dont il ne sera pas inutile de rappeler ici les noms.
Famille des TESTUDINIDÉS. — Ces espèces qui sont terrestre^
CHÉLONIENS
sont les véritables Toïtues. Elles ont la carapace plus solide et plus bombée que les autres, la queue plus courte et les pattes à doigts raccourcis en forme de moignons ; elles peuvent se retirer entièrement sous leur carapace, qu'elles ont même, dans certains cas, la possibilité de fermer complètement.
On distingue quatre genres principaux dans cette famille : les Tortues (g. Tesiudo), ayant les cinq doigts antérieurs onguiculés, et le devant du plastron non mobile; les Pyxis (g. Pyxis), qui ont le devant du plastron mobile ; les Homopodes (g. Homopus)^ qui n^ont que quatre ongles aux pieds antérieurs; et les Cinixys (g. Cinixys], dont la carapace .est mobile en arrière, où elle est comme articulée.
Le genre Testudo est le plus nombreux, et c^est à lui que se rapportent les espèces les plus grandes parmi celles que Ton connaît [Testudo elephantina, des îles du canal de Mozambique, et quelques autres encore) . Certaines espèces de la région méditerranéenne sont aussi des Testudo'. Tortue bordée [Testudo marginota) de Morée, ainsi que d^Égypte et de Barbarie ; Tortue mauresque [Testudo mauritanica) de Barbarie; Tortue grecque [Testudo grœca) de Grèce, de plusieurs îles méditerranéennes et d^Italie : celle-ci a le sternum entièrement immobile, tandis que celui des deux précédentes est mobile dans sa partie postérieure.
Famille des ÉMYDIDÉS. Ces Chéloniens ont la caparace moins bombée que les précédents, mais encore garnie de plaques cornées; leur queue est ordinairement plus allongée; leurs doigts sont plus longs, palmés et onguiculés; leurs pattes rentrent encore sous la carapace, et leur tête s'y retire également, mais en s'y plaçant de deux manières différentes, suivant les genres qu'on étudie. Chez les uns, appelés CryptodèreSy elle rentre d'arrière en avant, à la manière de celle des Testudinidés; chez les autres elle se place latéralement, ainsi que le cou [Pleurodhes],
Les Émydidés vivent dans les eaux marécageuses, où ils se livrent de préférence à la recherche des poissons et des autres animaux aquatiques; ils sont variés en espèces, et susceptibles d'être partagés en un plus grand nombre de genres que ceux des autres familles.
Les Émydidés cryptodères sont les Cistudes (g. Cistudo), les ÉMYDES (g. Emys), IcsTétronyx (g. Tetronyx), les Platysternes (g. Platysternon), les Émysaures (g. Emysaurm)y les Staurotypes (g. Staurotypus) et les Gynosternes (g. Cynosternon)»
Les Émydidés pleurodères sont les Peltogéphales (g. Peltocephor
lus), les PoBOCNÉMTDES (g. Podocfiemis) , les Pentontx (g. Pentonyx), les Stbrnothères (g. Stemotkerus], les Plâtémydes (g. Platemys), les Chêlodines (g. Chelodina) et les Chéltdes (g. Chelys],
La famille des TRIONYCÏDÉS comprend des Chéloniens à peau non éeailleuse et à surface extérieure du dermato-squelette grenue qui vivent dans les eaux fluvîatiles. Ces animaux ont les doigts assez longs et palmés; leurs ongles ne sont jamais plus nombreux que trois ; ils n^ont pas la possibilité de rentrer entièrement leurs membres et leur tète sous leur carapace ; on les nomme aussi Tortues molles. Ils sont propres aux grands fleuves de l'Afrique, de FAsie méridionale et de TAmérique.
Il y en a trois genres : les Trionyx (g. Trionyx ou Gymnopus), les Crtptopodes (g. Cryptopus) et les Gyclodermes (g. Cycloderma) .
La famille des CHÉLONIDÉS se compose des Chéloniens marins, qui n'ont ni la tête ni les membres rétractiles, dont la carapace est moins ossifiée que celle des Tortues de terre, et même que celles de la plupart des Émydidés, et dont les pattes sont disposées en forme de rames natatoires. Il y en a de deux tribus :
!• Les Chélonins ou le genre Chélonée [Ckelonta], divisé luimême en Mtdaséa (Chelonia mydas), Caretta [Chelonia imbriçata) et Thalassochélts [Chelonia caouanna et espèces voisines) ;
2' Les Dermoghélins ou le genre Dermochélys, appelé aussi SphargiSy dont Tunique espèce est la Tortue luth [Dermochelys cortacea) de la mer des Indes, de Tocéan Atlantique, et accidentellement de la Méditerranée. Les Dermochélins ont la peau sans écailles, mais soutenue par une couche osseuse du dermato-squelette, qui se compose d'un grand nombre de petits compartiments Irréguliers soudés les uns aux autres.
Les Chéloniens ont donc, sauf quelques exceptions, le corps recouvert de grandes plaques cornées, immédiatement appliquées sur le dermato-squelette ; ce sont ces plaques qui fournissent V écaille, dont la variété la plus belle, et par suite la plus recherchée, est constituée par les plaques imbriquées de la carapace des Carets. Ces Carets ou Chélonées imbriquées [Chelonia imbriçata) vivent dans les mers de l'Inde et de la Chine, ainsi que dans quelques autres régioBB maritimes, soit dans le grand Océan, soit dans l'océan Atlantique intertropical. On utilise aussi les plaques de quelques autres espèces, ainsi que leur bec et leurs ongles.
Les animaux de cet ordre sont lents et à peu près inoflfensifs, quoique capables de faire des morsures redoutables lorsqu'on les tourmente. Beaucoup d'entre eux vivent de substances végétales.
catéLoimEKs. 147
mais il en est aussi qui mangent des animaux inférieurs ou même des poissons et d^autres vertébrés. La plupart peuvent servir d'aliments à Thomme, et les Chéloniens marins, principalement ceux que l'on appelle Tortues vertes ou Tortues franches (Chelonia mydos) sont plus particulièrement dans ce cas. On les trouve surtout dans quelques parages de l'océan Atlantique. On en apporte souvent de vivantes dans les grandes villes de TEurope, principalement à Londres, à Lîverpool, etc. Il y en a qui pèsent, assuret-on, jusqu'à 200 et 300 kilogrammes.
Les œufs des Tortues franches sont nombreux, arrondis et à coque peu résistante; ils sont estimés des navigateurs, mais \em albumen ne se coagule qu'à une température supérieure à celle de l'eau bouillante. Le sang des Chélonées a été mis au nombre des antiscorbutiques. Leur graisse est de couleur verdâtre, mais sans mauvaises qualités.
On mange aussi la chair des Tortues d'eau douce et de celles qui vivent à terre, aussi bien des petites espèces que des plus grosses. Dans les pays où il n'y a pas naturellement d'animaux de cet ordre, et dans ceux où ils sont rares, comme dans le midi de la France, on tient les Tortues dans une sorte de domesticité, pour subvenir aux usages médicinaux. Elles servent surtout à faire des bouillons analeptiques que Ton prescrit dans les maladies de poitrine et dans les cas de marasme. On en a aussi conseillé Tusage dans les maladies herpétiques, dans le scorbut, etc.
Dans les pharmacies de la France et de l'Allemagne, on emploie la Tortue grecque [Testudo grœca], la Tortue mauresque [Testudo mauntanica)^ dont on reçoit abondamment des exemplaires de l'Algérie, et aussi des Émydes, soit VÉmyde bourbeuse [Cistudo lutraria) des marais du midi de l'Europe, soit VÉmyde sigriz [Emys sigriz) d'Espagne et d'Algérie, soit encore VÉmyde de la mer Caspienne [Emys casjdca) de l'Europe orientale. On trouve quelques Émydes de l'espèce des Cistudo lutraria dans les marais du midi de la France ; elles paraissent y être indigènes, mais les Tortues de terre que l'on voit dans la même contrée sont d'importation étrangère. Plusieurs de ces dernières multiplient facilement dans les jardins ou dans les parcs des environs de Marseille, d'Avignon, de Montpellier, de Perpignan, etc. La plupart y sont apportées de l'Algérie.
Nous n'avons pas en Europe de Chéloniens de la famille des Trionycidés; mais on en trouve de fossiles dans plusieurs de nos gisements tertiaires.
Nos côtes sont quelquefois visitées par des Chélonîdés ou Ché-
1A8 tiEPTiUs.
Ioniens marina. La Caouanne [Chelonia cauanna) se montre de temps en temps sur celles de TOcéan et de la Méditerranée. On a pris aussi, mais plus rarement, sur notre littoral les deux espèces dites Ché- LONÉE FRANCHE [Cheloftia mydas) et Caret [Chelonia irnbricata).
Le Luth ou Sphargis, dit aussi grande Tortue à cuir {Dermo-ckelys coriac€a)y s'y est également rencontré. Rondelet avait déjà signalé la prise à Frontignan (Hérault] d'un individu de cette curieuse espèce; Amoreux en a possédé un autre capturé, tout près de là, dans le port de Cette, et Lafont en mentionne un troisième, qui fut péché à Tembouchure de la Loire, en 1729. Un exemplaire que Ton conserve au musée d'Orléans est aussi donné comme ayant été harponné sur les côtes de France.
Ordre ûem Crocodillens.
Les Crocodiles sont souvent classés avec les Sauriens par les erpétologistes, à cause des ressemblances qu'ils ont avec eux dans leur forme générale. En effet, ils sont quadrupèdes comme eux^ et leur corps, qui est allongé, est également pourvu d'une longue queue. Toutefois cette analogie ne se retrouve pas dans la disposition de leurs organes internes, et leurs véritables caractères sont, par suite, très différents. Les Crocodiles ont les deux ventricules du cœur presque entièrement séparés, et leurs gros troncs vasculaires présentent quelques autres dispositions remarquables, parmi lesquelles nous nous bornerons à signaler la persistance d'un canal artériel rappelant celui du fœtus des mammifères et qui mêle du sang noir au sang rouge de l'aorte descendante. Leurs poumons ne sont ni allongés ni cystoïdes comme ceux des Ophidiens ou des Sauriens, et l'on a donné une idée assez exacte de la structure qu'ils présentent, en les comparant à une sorte de tissu caverneux aérien. Les organes mâles de la génération sont établis sur le même type que ceux des Chéloniens.
Ces animaux manquent de véritables clavicules, mais ils ont une paire d'os caracoïdiens ; leur crâne, souvent étudié par les anatomistes qui se sont occupés de signification ostéologique, mérite, en effet, une étude spéciale ; nous nous bornerons à rappeler ici que l'os carré ou tympanique y est soudé par une articulation fixe avec la région occipitale, tandis que celui des Sauriens est mobile à la manière de celui des Oiseaux. Les Crocodiliens ont des dents aux deux mâchoires, et ces dents, qui sont uniradiculées, sont implantées dans des alvéoles distinctes; c'est une disposition qui n'a lieu dans aucun autre groupe de Reptiles existants.
L'ordre des Crocodiliens, dans lequel se classent aussi plusieurs
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genres de Reptiles propres à la période secondaire^ dont les mieux connus sont les TéléoaaureSy se compose dans la nature actuelle de trois genres différents, et il y a eu aussi des représentants de cet ordre parmi les animaux de Tépoque tertiaire.
Les espèces actuelles atteignent toutes des dimensions supé^ rieures à celles des Sauriens; ce sont aussi des animaux beaucoup plus redoutables que ces derniers. Elles vivent dans Teau, soit dans quelques grands fleuves, soit dans des lacs; on les trouve aussi quelquefois, comme aux Antilles, dans les eaux salées, mais toujours à peu de distance de terre. Leur nourriture consiste principalement en poissons et autres animaux vertébrés, qu'elles attaquent avec férocité et dont elles placent souvent le& chairs sous les rochers ou dans d'autres endroits submergés, pour les y reprendre après un certain temps de macération. L'homme et les animaux domestiques sont souvent victimes de la voracité des Crocodiles.
C'est en Asie, en Afrique,' ainsi qu'en Amérique, que vivent ces dangereux Reptiles. Il y en a aussi dans les îles de l'Asie méridio^ nale, et l'on en rencontre en Océanie jusqu'à la Nouvelle-Irlande; toutefois la Nouvelle-Hollande en est dépourvue. Dans l'ancien continent et dans le nouveau, ils sont plus nombreux dans les pays chauds que dans ceux dont la température est moins élevée, et ils cessent de se montrer dans les contrées froides. L'Europe, qui n'en a aujourd'hui d'aucune espèce, en a nourri de plusieurs genres pendant la période tertiaire, et elle en a possédé d'autres pendant la période secondaire. Les plus remarquables parmi ces derniers étaient les Téléosaures, les Sténéosaures et les Neustosaures, dont l'existence n'a pas dépassé l'époque crétacée.
On connaît près d'une vingtaine d'espèces de Crocodiles dans la nature actuelle. On peut les partager en trois genres :
Les Crocodiles (g. Crocodilus] sont reconnaissables à leur museau élargi, ou, au contraire, étroit, et leur quatrième dent infé-: rieure qui est toujours reçue dans une échancrure de la mâchoire supérieure. Leurs espèces vivent principalement dans l'ancien continent, mais il y en a deux en Amérique. C'est à ce genre qu%ppaptient le Crocodile connu des anciens [Crocodilus vitlgam), et dont Hérodote, Aristote et Pline nous ont transmis Fhistoire. Il vit dans l'Inde, dans toute l'Afrique et aussi à Madagascar.
Les Caïmans (g. Alligator) , animaux exclusivement américains, ont la tête large, et leur principal caractère consiste en ce que leur quatrième dent inférieure est reçue dans une fossette de la mâchoire supérieure.
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Les Gavials (g. Ganalii) ont le museau très étroit^ presque cylindrique et renflé à son extrémité; ils forment le troisième genre.
Il y en a deux espèces : le Gavial du Gangs (GavialU gangeticus) et le Gavial de Schlegel (Gmalii Schlegelii). Ce dernier est de rUe de Bornéo.
fiOUS-CLASSE DES SAUROPHIDIENS.
Les Chéloniens et les Crocodiliens constituent une première sousclasse de Reptiles, caractérisée par la disposition spéciale de leur organe mâle^ par la structure encore assez compliquée de leurs poumons, et par une moindre confusion des deux ventricules du cœur en un seul. Nous avons donné à Tensemble de ces deux ordres le nom de Chélono^hampsiens^ qui rappelle à la fois celui des Tortues et celui des Crocodiles. Les Ophidiens conimencent une seconde série qui comprend aussi les Amphisbënes et les Sauriens, et dont Tensemble doit être regardé comme formant une autre sous-classe que nous appellerons, avec de Blainville, les Saurophidiens. Le même savant les nommait aussi Bispéniens, parce qu^ils ont constamment le pénis dédoublé, chaque corps caverneux devenant lui-môme un pénis, en apparence complet, qui verse séparément le sperme. Les poumons de ces Reptiles ont une disposition cystoïde, ce qui tient au peu de développement de leur parenchyme, et leur cœur n^a qu'un seul ventricule, par suite de la disparition complète de la cloison qui sépare, en partie chez les Chélonochampsiens, et complètement chez les Mammifères et les Oiseaux, le ventricule droit d'avec le ventricule gauche.
Cette sous-classe se divise assez naturellement en trois ordres : les Ophidiens, les Amphisbéniens et les Sauriens, dont nous parlerons successivement*
Ordre des Ophidiens.
L'ordre des Ophidiens, dont le nom vient du mot grec l(f cc> QfiiùÇy réunit toutes les espèces des véritables Serpents ;{il serait très facile à caractériser, si la forme spéciale cpii en est un des signes distinctifsne se retrouvait chez certains Sauriens. Les C^hidiens ont le corps écailleux, et leurs écailles, quelquefois uniformes, sont, au contraire, dans beaucoup d'espèces, susceptibles d'être partagées en trois catégoriel : les écailles ordinaires, qui recouvrent le dessus du corps et les flancs ; les grandes plaques céphaliques, surtout évidentes chez les couleuvres, et les grandes plaques inférieures, soit ventrales (gastrostéges), soit sous-caudales (urostéges). L'en-
semble de ces pièces épidermiques est assujetti à des mues régulières, par suite desquelles il se détache tout d^une seule pièce et comme un fourreau qui conserve les principaux caractères extérieurs de ranimai dont il provient.
Les Reptiles ophidiens n^ont pas de paupières proprement dites; une écaille épidermique convexe et moulée sur la cornée passe habituellement au-devant de leurs globes oculaires, qu'elle protège. Cette écaille s'en va, dans la mue, en même temps que le reste de Tépiderme, et, dans les derniers Serpents, elle n'est pas même distincte par sa forme de celles qui protègent les parties voisines. La membrane du tympan n^est jamais visible à rexiérieur, comme elle Test chez la plupart des Sauriens, et la langue, bifide comme chez plupart de ces derniers, a ses deux branches plus longues et plus effilées que chez eux, et elle est en même temps rétractile dans une sorte de fourreau basilaire membraneux.
Les Ophidiens manquent de membres; c'est à peine si Ton retrouve chez quelques-uns d'entre eux, tels que les Boas et les Pythons, des traces des membres postérieurs représentées par de simples crochets situés auprès de l'anus. Dans aucun cas, il n'y a de véritable épaule, ni aucune transformation des côtes précédant la région caudale en un bassin analogue à celui qu'on retrouve même chez les espèces les plus serpentiformes de l'ordre des Sauriens ; il n'y a pas non plus de sternum. Les vertèbres sont toujours plus ou moins courtes, habituellement compliquées dans la disposition de leurs apophyses, et à corps concavo-convexe, c'est-à-dire excavé en avant et bombé en arrière*
La tête osseuse de ces Reptiles présente une disposition aussi remarquable que caractéristique. Solidement ossifiée dans sa paitie
FiG. 15. — Echidna mauritanica. FiG. 16. — Les mêmes, vus en dessons. Crâne et mAchoire supérieure séparés et vus en dessus (*).
(*) Lé mâeboira inférteare du même «BÎmali vue deprofil» eit repriîsentée'sar Uptga Tante^ par là figura 17.
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cérébrale, elle a plusieurs de ses pièces appendiculaires, soit celles de la mâchoire supérieure, soit celles de la mâchoire inférieure, allongées et douées d'une grande mobilité, ce qui permet à la bouche de se dilater démesurément pour donner passage à des proies très volumineuses relativement au diamètre ordinaire de la tête et du corps. Les parties qui concourent à cet écartement sont : 2 !• Pour la mâchoire supérieure : les maxillaires, toujours séparés des incisifs, qui sont petits et soudés Tun à l'autre sur la ligne médiane ; les palatins, placés, dans beaucoup d'espèces, parallèlement aux maxillaires, dont ils longent le bord interne sans s'y souder, et les ptérygoidiens si- „ ^.^ ... tués en arrière des palatins, et pro-
Crâne et mâchoires détachées vus de longes jusqu a 1 articulation gleprofil (*). noïdale de la mâchoire inférieure ;
par leur partie moyenne, ils sont mis en rapport avec l'extrémité postérieure du maxillaire au moyen d'un os particulier aux Reptiles, auquel on donne le nom d'os transverse (fîg. 18).
T Pour la mâchoire inférieure : le maxillaire inférieur lui-même, ou os man* dibulaire, dont la partie dentaire est bien distincte de la partie postérieure; l'os carré ou tympanique, démembrement du temporal contre lequel arc-boute de chaque côté l'extrémité postérieure du ptérygoïdien , et le mastoïdien. Celui-ci est fixé tout auprès du rocher, mais l'os carré jouit ordinairement d'une grande mobilité (fig. 17).
Les dents des Ophidiens sont nombreuses, coniques, appointies, à pointe très acérée, habituellement infléchies en arrière; elles reposent, par leur base, dans une petite dépression alvéoliforme des os qui les supportent. Leur longueur et supérieure et dêiitii[on proportionnelle présente quelques variadu PyUion. ^ons, et leur disposition montre aussi de
Mâchoires inférieure
nombreuses particularités. Il peut y en avoir en même temps par exemple, chez les Pythons (fig. 18), comme sur les os incisifs, sur les maxillaires, soit supérieur, soit inférieur, et, ce qui est plus ordinaire encore, sur les palatins et sur la partie antérieure des os ptérygoïdiens. Mais quelques genres n'en ont pas sur tous ces os, et les Typhlopidés n'en portent même qu'à une seule mâchoire, tantôt à la supérieure, tantôt à Tinférieure.
Certaines dents du maxillaire supérieur présentent la singulière particularité d'être sillonnées, dans toute la longueur de leur bord antérieur, par une cannelure plus ou moins profonde, et parfois les bords en sont très rapprochés l'un de l'autre. Cette cannelure a pour usage de faciliter l'écoulement de la sécrétion vénéneuse, dont beaucoup d'espèces sont, en effet, pourvues.
Lorsque la cannelure n'existe, comme cela a lieu chez certaines Couleuvres^ que sur les dents maxillaires posftrieures, sans que les antérieures en présentent de traces (fig. 19), la disposition est dite opistoglyphe {i) ; au contraire, elle est dite protéroglyphê (2), lorsque ce < sont les dents maxillaires antérieures qui sont oanne- Fig. 19 (*). lées (fig. 20) . Dans ce cas les dents sont, en général, plus longues, mobiles sur leur base, et transformées en crochets qui ne diffèrent de ceux des Vipères, des Trigonocéphales et des Crotales que parce que la fissure qui sépare les deux bords de la gouttière dentaire est visible dans toute la longueur de la dent, au lieu de cesser par TaccoUement complet de ces deux bords dans toute l'étendue qui sépare l'orifice basilaire, ou orifice d'entrée du venin, d'avec l'orifice terminal, ou orifice de sortie. Cette troisième disposition (fig. 21 et 22), qui caractérise, comme nous venons de le dire, les Vipères, les ^ ^ Trigonocéphales et les Crotales, a reçu le nom de solénoglyphe (3) , et l'on peut nommer aglyphes [k) celles des
i*) Dents da Gslopeltis insignite (Ophidien opistoglyphe d'Europe). (»*) Naja (Ophidien proléroglyghc (de llnde et de TAfrique).
(1) oirioOsv, en arrière; -yXoçri, sillon on rainure.'
(2) 'irparepov, en avant; ^Xu^t), sillon ou rainure.
(3) attXrv, tuyau ; -^Xu^ in, sillon ou rainure.
(4) a privatif, '^Xu^r., sillon ou rainure.
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dents qui ne sont ni sillonnées ni tabulées en oubli, de manière
FiG. 21 (•).
FiG. 22 (♦♦).
à fonner un véritable canal et à simuler une perforation dejeur
propre substance^ suivant^ m'^ <SÎ> même de la dent (fig. 25 ^
M h ^P^^"^ ^^ dispositions lemarcfiatfeies
Jb M JBfjt sont importantes à consulter lors-
wLÊ fl^^^K ^^^ ^'^^ ^^^^ connaître la nature
Tf Ml m^^^ vénéneuse ou non des Serpents
w IHK et même le degré de leur véné-
M W\ nosité, puisque celui-ci s^accrott à
^r m mesure que Ton passe des Opis*
toglyphes aux Protéroglyphes, et de ceux-ci aux Solénoglyphes, et qu'il est nul chez les Aglyphes.
MM. Duméril et Bibron y ont eu fréquemment recours pour établir les bases de leur classiflca* tion des Ophidiens. Ils divisent ces Reptiles en cinq sous-ordres, parce qu'ils ajoutent aux quatre groupes des Aglyphes ordinaires, des Opistoglyphes, des Protêts) Vipera prester (dentitioa soléoogljpbe).
(**) Coupe d*uoe dent d'OphidioD soléaoglyphe moDlraot qae le canal deataire est formé par la soudure des deux bords du caual des Proléroglypbes.S
(***) TropidoDOtus natrlx (Opbidien aglypbe). ^ fm$0^ XenodoD (dentition aglypbe).
FiG.23(***).
Fig. 24 (♦♦♦♦).
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roglyphes et des Solénoglyphes, celui des Serpents aglyphes, qui n'ont de dents qu*à Tune ou à Tautre des deux mâchoires, conune c'est le cas pour les espèces de la famille des Typhlopes.
MM. Duméril et Bibron résument, dans le tableau suivant, U classification à laquelle ils ont ainsi été conduits :
Dnm^ril «t Kbnm IS44 (1). Dnmeril 1810 (9);
scnlemeat à Tune oa & Taufre das ■iftchoirst. •••••••
Î rondes et pleines, crensées en' tront d*ane SOttUière. ^
[ BOX dem
I m&choi-
^térisaresf
^néiiiftr«.f de suture
ScoLÉcopiiiOBfl, on yermiformst^ ou OpotérodonU$» AiimoMin»!», M Cicuriformës^ on ÀtfyfhoàonUê^
ÂtmmàtiùHaaÊÊtOuPêdetidiformu^ ou OpUtogljphgi» ànssanoDëêf ea FmWts^formêê^ màPftégvfArphêM, TukXÂTonssDa, ou npériformest ou Solénoglyphes*
L'ordre des Ophidiens ne comprend pas moins de cinq cents espèces réparties entre les différents continents et les pnncipales tles. Presque toutes sont des animaux essentiellement carnassiers, qui cherchent avec avidité des proies vivantes, et qui ont, dans un grand nombre de cas, la propriété de tuer les animaux qui pourraient leur résister, ou de les engourdir au moyen d'un venin dont les effets sont souvent aussi prompts qu'ils sontjterribles.
Leur classification et leur diagnose présenient des difficultés sérieuses dont on a cependant triomphé en grande partie, grâce à l'étude attentive que l'on a faite de leurs dents, de la forme de leur tête osseuse et de celle de leur corps, ainsi que des nombreuses particularités que présentent leurs écailles.
Il y a trois groupes bien distincts de ces animaux :
!• Ceux qui ressemblent aux Vipères, qu'ils soient solénoglyphes ou protéroglyphes;
2» Ceux qui ont plus d'analogie avec nos Couletmres, que leurs dents soient opistoglyphes ou aglyphes ;
S* Ceux dont l'apparence est vermiforme, et que l'on réunissait autrefois sous le nom commun de Typhlops.
A ces trois familles principales que nous nommons Viperidés, Colubridés et Typhlopidés, s'en joignent deux autres, non indiquées sur le tableau de la page 142, et qui d'ailleurs pourraient être contestées. Ce sont : les Acrochordidés, qui ont Fécaillure uniforme et en mosaïque des derniers Vipéridés, mais qui manquent
(1) Erpétologie gét^ak, U VI, p. 71. .
(2) Prodrome dû la classificaUondes ReptUes ophUims, p* 23.
de grandes plaques sous le corps^ et dont la dentition est aglyphe» et les Vropeltisy qui conduisent si naturellement aux Typhlops^ qu'on pourrait les regarder comme une simple tribu de la même famille que ces derniers.
Quoique Ton ait toujours mis les Typhlops à la tête des Ophidiens, c'est évidemment à la fin de cet ordre qu'il faut les ranger, et les Yipéridés, animaux à queue ordinairement courte, à écailles presque toujours diversiformes, à dents plus compliquées que* celles des autres et qui sont pourvus de glandes à venin, tandis que la plupart des autres Ophidiens en manquent, doivent incontestablement occuper le premier rang. C'est conformément à ces principes que nous parlerons successivement des trois grandes familles dont se compose Tordre des Serpents. Ne pouvant citer que quelques exemples des nombreuses espèces qui rentrent dans chacune de ces familles, et devant même nous abstenir de détails un peu étendus au sujet de celles que nous aurons à mentionner, nous donnons ici en note (1) la liste de quelques-uns des ouvrages descriptifs auxquels on pourra recourir pour compléter les données réunies dans ce livre.
Les anciens ont apporté une grande attention dans Tétude des Serpents, et ils se sont souvent préoccupés des remèdes que Ton pouvait opposer à la morsure de ces animaux. C'est ce dont on trouvera l'exposition détaillée dans l'ouvrage de Dioscoride, ainsi que dans les compilations des naturalistes ou des pharmaciens et médecins de la renaissance. Quoique les anciens, soit les Grecs, soit les Romains, n'aient connu qu'une partie assez limitée de l'ancien continent, ils citent néanmoins dans les régions méditerranéennes, qu'ils ont surtout explorées, plus d'espèces venimeuses que nous n'en distinguons maintenant. Peut-être ont-ils fait quelques doubles emplois à cet égard? Peut-être aussi ont-ils pris pour vénéneux des Serpents qui ne le sont pas? Ce qu'il y a de certain, c'est que l'on n'a pas encore réussi à établir la synonymie comparative de leurs
(1) Lacépède, HUU nat, générale et particulière des Quadrupèdes oxHpares et des Serpents. 2 vol. iD-4. Paris, 1788 et 1789.
Dandio, Hist. nat. des Reptiles. 8 vol. in-S. Paris, 1802 et 1803. (Suites à BufToD de Sonnini.)
Scblegel , Essai sur la physionomie des Serpents, 2 vol. in-8, avec atlas* La Haye, 1837.
Gray, Catalogues du Musée britannique : les Serpents {Snakes), 1849. In- 8.
Daméril et Bibron , Erpétologie générale, t VI (1844) et l. VU (1854). (Soitei à Baffon éditées par Roret.)
espèces avec celles dont il est question dans les auteurs modernes, et la plupart des noms qu'ils ont employés ont été appliqués à tort parées derniers à des genres qui n'ont^ pour laplupart, aucune analogie avec les espèces qui les portaient autrefois. C'est ainsi que le nom de Boa^ sous lequel Pline parle d'un grand Serpent d'Italie « dans l'estomac duquel on trouva un jour le corps tout entier d'un enfant (1) », a été imposé à des Ophidiens de grande taille qui habitent l'Amérique, et que l'on appelle aujourd'hui Dipsat certains Serpents de l'Inde, de l'Amérique ou du Cap de Bonne-Espérance ; tandis que les anciens se servaient de ce mot pour indiquer une espèce propre à la Grèce, et dont les piqûres occasionnaient une soif inextinguible. Le poëte Lucaiu fait piquer par un Dipsas un jeune homme qui assistait à la bataille de Pharsale, par conséquent en Thessalie.
Dioscoride, dans le traité qu'il nous a laissé sous le titre de 7%friacQy énumère les Serpents connus de son temps, et il donne l'indication des principaux remèdes que l'on employait contre eux ; malheureusement il n'en a laissé aucune description, et comme on n'en trouve pas non plus dans les autres auteurs, on est réduit à de simples conjectures sur la nature réelle des espèces dont il a voulu parler.
Voici le titre des chapitres de la Theriaca, où il est question des Serpents :
Chap. IX. Ilcpi È^^tJvDç; de Vipera (probablement l'une des espèces que nous nommons Vipères).
Chap. X. Utpi ïxuToXïîç xa( Afj^ioÇatvriÇ'fdeScytale et Amphisbœna (2).
Chap. XI. Uepc ùkosàhfiM'yde Dryina.
Chap. XII. Iltpt Ai/AOjSpou; de Hœmorrhoo.
Chap. Xin. ilcp't a4<x<Soç; de Dipsade. Galien traite longuement de ce Serpent.
Chap. XIV. Utp\ Y^ppv; de Natrice (3).
Chap, XV. Ilipi Kcyxpov> de Cenchro.
(1) Cest pea^ètre tout simplement VElaphis quadrtiineaJtus, ou Conleuvre à quatre raies. Des récits non moins exagérés sont faits chaque jour, dans nos provinces dn midi de la France, par les paysans, qui ont souvent vu, à ce quMIs disent, des Serpents plus gros que le bras et longs à proportion. Les sillons tortueux que les Couleuvres ordinaires tracent sur le 601 en marchant sont souvent la ieale base sur laquelle reposent ces récits plus qu*eiagérés.
(2) L'Amphisbène des anciens, peut-être notre Éryx.
r (3) Diaprés la traduction de Saracénius, l'Hydre d*Élien neralt, au cootrafre, un Serpent de mer.
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Ghap. XVI. n«p> KcpArrou ; de Céraste (sans doute notre genre Céraste).
Chap. XVII. lïcpi kaniioç ; de Aspide, UAspic est notre Naja.
Chap. XVIÏI. nep\ Ba<7tXt<7xcu ; de Basilico seu Regulo.
De son côté Élîen énumère seize espèces d'Aspics ou Serpents venimeux, et son Aspic véritable est le Naja.
D'autres noms d'Ophidiens encore sont cités par différents auteurs anciens ; tels sont les suivants : AnguiSy DracOy Chersydre, Jaculus (Xtpavèpoç), etc.
Pline, qui cite le Dragon, dit que ce Serpent combat Véléphant, ce qui en fait une espèce africaine ou indienne, et il rappelle à son propos le fameux Serpent de Régulus tué sur les bords du Bagradas, en Mauritanie, pendant les guerres puniques, et dont la peau ainsi que les mâchoires furent, assure-t-on, conservées dans un temple de Rome jusqu'à la guerre de Numance. Il n'y a en Algérie ni ailleurs aucun Serpent dont la taille puisse approcher de celle que les historiens ont faussement attribuée au Serpent de Régulus.
Des Vipéridés ou Ophidiens Solénogtyphes et protéroplyphes.
Famille des VIPÉRIDÉS. ^ Les Vipères et les Ophidiens qui s'en rapprochent assez pour qu'on les place dans la même famille sont les pluîi redoutables de tous les Serpents, non pas par leur force, qui reste toujours inférieure à celle des Boas et des Pythons, mais par leur venin, qui est parfois mortel, même pour les animaux de grande dimension, et qui, dans tous les cas, détermine des accidents fort graves par son action éminemment septique.
Les Vipéridés ont le corps trapu, la queue habituellement courte, et la tête beaucoup plus large que le cou; leur crâne est élargi dans sa partie frontale; les os de leurs mâchoires jouissent d'une grande mobilité, et leurs maxillaires supérieurs, qui sont très courts, portent un faisceau de grandes dents qu'ils redressent en basculant sur eux-mêmes lorsque l'animal veut s'en servir. Ces crochets sont perforées ou cannelés pour donner issue au fluide vénéneux qu'elles introduisent dans la plaie.
Leurs dents sont établies tantôt d'après le type solénoglyphe, tantôt d'après le type protéroglyphe, dont nous avons donné la définition précédemment.
Comme, en réalité, il n'y a d'autre différence entre ces deux types que la soudure complète des deux bords de la latn« den^
taire, dans le premier, ou leur simple rapprochement, mais sans soudure, dans le second, la séparation comme familles distinctes des Ophidiens solénoglyphes et des protéroglyphes ne nous paraît pas justifiée, et nous ne nous servirons de ce double caractère que pour différencier la tribu qui comprend les Crotales, les Trigonocéphales et les Vipères ordinaires d'avec celles des Najas, des Élaps et des Hydrophis.
La sécrétion vénéneuse des Vipéridés est le produit d'une glande spéciale située près de Torbite. Cette glande, qui à une structure
FiG. 25. — Appareil venimeux du Crotale (*).
particulière, a été quelquefois confondue, mais à tort, avec la glande lacrymale; ce serait plutôt au groupe des glandes salivaires qu'il faudrait la rattacher, mais en la considérant comme une glande salivaire encore plus distincte des autres que celles-ci ne le sont entre elles. Elle reçoit un nom particulier dans les ouvrages des anatomistes : celui de glande à venin. Ses différents canalicules se rendent dans une poche commune dite réiervoir à venin, qui va 86 terminer vers la partie antérieure et inférieure de Tos maxillaire pour éjaculer son contenu au dehors par le moyen des dents en crochets, avec le tube desquelles la poche du maxillaire est en rapport.
Nous diviserons les Vipéridés en quatre tribus ; les Vipérins, qui Bout solénoglyphes, et les Najim, les Élapim ainsi que le^Bydrophinsy qui sont protéroglyphes.
Tribu des Vipérins, ou Vipéridés solénoglyphes. — Ces Ophidiens sont les seuls ch^z lesquels la lame dentaire formant les crochets
(*) a, GUnfle yën^neiue a\ Son ciiii»! exeréttur BbeuUsatnt oux dtnts en crochet b. Glande saliraire sas.maxUlaire c. Glande salivaire sous-maxillaire e. Muscle temporal aniériear e*. Sa portion mandibulaire^. Muscle temporal posleViear g. Muselé difaitriqae /. Muscle temporal moyen q. Ligament articulo-maxUl^ire m* r* Muicle cerTieo*oof alair« I. MuKlf Tf rt^bromandibnlaire u. Muscle costo«mandibalaire.
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se soude par ses deux bords sous forme de tubulure conique^ dans une partie de sa longueur (fig. 22). A la base antérieure est l'ouverture, c'est-à-dire le défaut de soudure, par laquelle le venin pénètre dans la dent, et, au sommet de celle-ci, le trou beaucoup plus fin par lequel il est versé dans la plaie au moment de la morsure. Les Vipérins possèdent, en outre, des dents palatines, ptérygoïdiennes et maxillaires inférieures (1). Leur corps est cylindro-conique et brévicaude ; leur tête est large et triangulaire; leurs pupilles sont verticales, et ils ont les écailles plus ou moins lancéolées. Ils vivent à terre, souvent dans des endroits arides, et sont les plus redoutables de tous les Serpents.
Les Ophidiens de la tribu des Vipérins se laissent partager en plusieurs genres assez faciles à caractériser par la présence ou Tabsence de fossettes lacrymales ou de fausses narines placées en avant des yeux ou sous ces organes, ainsi que par la disposition de leur écaillure et par celle de leur queue, qui est pourvue ou dépourvue d'un appareil sonore.
Ces animaux sont généralement ovovivipares, et c'est même à cette particularité qu'ils doivent le nom de Vipères (vivum pario), par lequel on les désigne collectivement. Leur mode de généra-' tion était déjà connu des anciens, et Aristote dit très bien, en parlant de la Vipère proprement dite, qu'elle « produit extérieutement un animal vivant, après avoir produit intérieurement un œuf.» « Les petites Vipères, ajoute-t-il, naissent enveloppées d'une membrane qui se déchire au bout de trois jours. Quelquefois elles sortent vivantes en rongeant intérieurement ce qui les enveloppait. » On a partagé ainsi qu'il suit les Vipérins en plusieurs genres.
Les premiers portent des fossettes lacrymales : Les Crotales (g. Crotalus) ont ces fossettes lacrymales très distinctes, et leur queue est garnie de grelots formés p^r des espèces de segments de sphères emboîtés les uns dans les autres, dont le nombre est variable suivant les espèces, et, dans chacune d'elles, à mesure que les sujets sont d'un âge plus ou moins avancé. Les sonnettes ou grelots sont des productions épidermiques, et les vertèbres terminales qui les supportent sont réunies ensemble par une véritable Fig. 26 ( ). coalescence. C'est à la présence de cet appareil spé-
(*) Sonnette caudale de Crotale.
(1) Voyei, pages 151 et 152, les figores 16 et 47.
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cial que les Crotales doivent le nom de Serpenti à sonnettes sous lequel ils sont principalement connus. . ,
On signale cinq ou six espèces de ces animaux^dont trois peu* vent être caractérisées^ dès à présent, avec certitude; ce sont :
Le Crotale dubisse (Crotalus durissus)-, de TAmériquedu Nord.
Le Crotale HORRIBLE [Crotalus horridus) ; de TÂmérique interko* picale, et particulièrement du Mexique, du Brésil et de. la Guyane.
-Le Crotale millet (Crotalus miliarius]'; de TAmérique du Nord, principalement dans la région de TOrégon.
Ces animaux sont robustes, ont des formes trapues et atteignent parfois près de deux mètres de longueur. Us vivent dans les lieux ombragés, principalement dans les forêts et loin de la présepcç de Thomme. Leur nourriture consiste ,en petits tiiamniifères, en rongeurs, et, le plus souvent, ils mangent ces animaux morts ; du moins c^est ainsi qu'ils agissent dans nos ménageries. Après avoir piqué ranimai qu'on leur a livré, soit un rat, soit un jeune lapin, ils s'éloignent aussitôt, attendant pour le saisir qu'il ne dono^ plus aucun signe de vie.; ce qui a bientôt lieu, car la mort survient, en général, après une ou deux minutes. Le venin des Crotales leur est à la fois utile pour se procurer des aliments et pour sfi défendre contre leurs ennemis. En effet son action est trop intense pour que l'on puisse supposer qu'il est uniquement destiné à mettre à mort. les petits animaux dont ces Ophidiens font leur nourriture. . . ,
Ces Reptiles sont lents, et ils ne mordent guère que lorsqu'on les a attaqués ou qu'on les a dérangés. Encore ne le font-ils, dans la majorité des cas, qu'après avoir fait entendre le bruit strident- de leur sonnette, ce qui permet le plus souvent de leur échapper. On les trouve habituellement enroulés sur eux-mêmes, faisant vibrer les grelots de leur queue, surtout lorsque le temps est humide.
Il n'est pas de Venin plus actif que celui des Crotales; l'homme, et les plus gros mammifères domestiques, le cheval et le bœuf, par exemple, sont tués en quelques heures, parfois même en un temps plus coTirt, encore, parles effets de ce terrible poison. Il agit avec plus de rapidité encore sur les petits animaux, et lies oiseaux résistent à peine quelques secondes à son action. Les animaux à sang froid y succombent aussi très rapidement, et le Crotale lui-même nxeurt, dit-on, lorsqu'il s'est piqué avec ses crochets. ,,
Halm a fait les observations suivantes : un Crotale long de quatre pieds fut attaché à un pieu, et on lui livra successivement plusieurs animaux qui subirent sa piqûre. Dans la première séance,
tin premief chien mordu moarut au bout de iftiînze minutes ; un second chien après deux heures, et un troisième au bout de trois heures. Après quatre jours de repos, le même Crotale piqua successivement un premier chien, qui ne surrécùt que trente *e*condes, et un autre qui mourut après quatre minutes. Trois jours après il piqua une grenouille, qui périt au bout de deux secondes^ et un poulet qui ne survécut à sa blessure que pendant huit mi* dûtes ; enfin un Amphisbène blanc, frappé quelque temps après, périt au bout de huit minutes. Halm ajoute que le Setpent surexcité Èe mordit lui-même, et ne vécut plus que douze minutes (1).
M. Bumett a pu faire de nouvelles recherches sur Taction du venin des Crotales, en prenant cette substance sur un de ces animaux qu'il avait d'abord thlorofbwné. Il lui avait laissé tomber sur la tète, âVant de le sortir de la cage, vingt gouttes de chloroforme.
On a eu la triste occasion d'observer en Europe Ifes redoutables effet» dé la piqûre des Crotales : le docteur Kchorel a publié le cas du nommé Drake> Anglais, montreur d'animaux, qui périt à Rouen, pour s'être laissé piquer par un Crotale qu'il voulait fiiirt sortir de l'état d'engourdissement dans lequel le froid l'avait plongé. Quoique fortement cautérisé un quart d'heure environ après avoir été blessé, Brake succomba au bout de neuf heures.
M. ftrainard a proposé d'employer te solution d'iode contre le venin d^ Crotales. On se sert ^ssi de la cautérisation par les caus* tiques et par le feu. La compression et la succion donnent également des résultats salutafa*és> mais il faut aghr pour ainsi dire immédiatement.
On ne sait pas bien quelles sont les circonstances dans lesquelles !è venin des Crotales consètve ses propriétés, ou au contraire cêtle<s dans lesquelles il s'altère après avoir été retiré des vésicules qui le renferment. Quelques observations tendent à faire tiroîre que l'aotîon prolongée de l'alcool le neutralise. Ainsi M. Duvemoy ayant pris avec une lancette un peu du venin d'un Vrotùluê durièsus conservé dans l'esprit'de-vin et l'ayant appliqué sous la peau do l^in* térieur de l'oneille et à la partie interne de la cuisse d'un lapin^ il n*en résulta aucun accident. Nous avons notts-mémé piqué avec les crochets d^une tête desséchée de Crotale un jeune chien sans produire aucun phénomène toxique, mais nous n'en persistons pas moins à conseiller aux personnes qUi manient de pareilles pièces de ne le faire qu'avec la plus grande précaution. Il est probable
(I) Phikaoph. Tr$MS.
et^Htbiïà^s. lès '
^ue dans tl^aud^s cas il pourrait siirvènity des accWentsIfort gi*aves. Cependant on ne saurait ^considérer feémme vtaiie ciette histoire, si «ouïrent raeontée par tes compilateurs, d'un crochet de Serpent à sonnettes qui était resté dans la biOtt^ d'Un inditidu, et qui fut la cause de plusieurs morts successives.
Ge qu« Ton a dit delà possibilité iq[U'bnt!es Serpents, et plus particulièrement les <]lrotateS, dfe ftiitinfer tes autres ànîiftàux par leurs regards n'est pas plus exact, et déjà en 1 î 76 Barton en avait démontré k fausseté dans un mémoire ^spécial qui a paru à tHiiladelphie.
Les Lauhésis (g. Làckem), dont on ne cbnnaît qti'uhe espèce, le tàCHÉsisMïÉT {ijaekè$i^^^Êhih)y sbnttlfesGrbtàlesmuetes, c'est-à-dira dépourvus de la sonnette caudale qui distingue les vivais Crotales, Leur queue est simplement appointie, tnàis les dix ou douze rangées d'écaillés qui pfécèdettt la pointe sont épineuses et un peu feiéidttrbées en crochets à leur sommet. Les Lachésis, que Linné appelait Oafti/tis infduÈ, appartiennent à FAmérique équatorialè. Ils «iHil aussi redoutés que les Crotales propretnent dits, et se nourrissent comme feUlt de petite mammifères, d'oiseaux et de reptiles. %îx dit qu'il en à vu des exénâplaires ayant plus dç trois mètres de toig, et dont le ^tttre avait plus d'un pied (0,,"î5) de circonférence. Lès Twgonogé^hàLïs (g. trigûnot^phalitis) n'ont pas non plus de grelots, mais leur qufeue n'est pas épineuse, et leur vertex a un écu«son impair.
Il y en a des espèces dans l'Amérique du Nord ]^Trigon(ïcepholvss pim^skmis et Tr, conibrtH^), au Japon (TV. Èlomkoffii)^ à Ceylaïi {Fr, hypfMe] et l'on titouve dans la région de la ther Caspienne le T^GONOCÉPHÀLE HALYS {Trigmocephalus kaiys). Cette dernière espèce se montife sur les confins de ^Europe du côté d'Astracan ; elle existe aussi dans te midi de la Sibérie et dans le Turkestan,
MM. Duméril et Bibron distinguent géhériquement sous le nom àehÈimÈP^E{LeiotepîÈ) le Trigonœephalus rodhostoma^de Java, qui a les écailles lisses et non carénées comme celles des trigonocéphales précédents.
Les SoTURots (g. Bothrops), qui ont atissi été réunis pendant un certain temps aux TrigpnocéphaleSy et que l'on indique souvent èneore par ce dernier nom .ou par celui de fer-^e^anee, ont les écailles carénées et point de grandes plaques suscéphaliques, si ce a^est au-dessus des yeux et sur la carène qui va des sourcils au ne?. On en distingue huit espèces^ dont six sont propres à l'Aftiérique équatorialè et deux à l'Inde (4).
(I) JaTA, Geymo et t« titè dé Coromaodcl.
Parmi les Boifarops américains le phis tristement fameux à cause des accidents qu'il détermine est le Bothrops Fia-M-LANCE {Bo^ throps lanceoiatus)y souvent nommé Fer-deAance et Vipère jaune de la Martinique. Il y en a des individus longs de près de 2 mètres; leur couleur est habituellement d'un jaune ambré ; d'autres fois elle est brune. Cette dangereuse espèce vit à la Martinique^ à Sainte-Lucie et dansla petite île de Bequia^ près Saint-Vincent, où elle est redoutée à juste titre.
M. Guyon, aujourd'hui inspecteur général du service de santé de l'armée de terre, qui s'est occupé de la Vipère fer-de-lance dans sa thèse inaugurale, uous donne à cet égard des détails dont voici le résumé (1).
Accidents produits chez V homme par la Vipère fer-de-lance. Habituellement la partie mordue enfle, se tuméfie et prend une teinte livide, en même temps que sa température baisse et que sa sensibilité s'émousse ou s'éteint même complètement; toutefois les effets du venin peuvent se borner à des accidents locaux, mais il est loin d'en être toujours ainsi, et dans le plus grand nombre des cas le malade accuse bientôt un malaise général et une sorte de pesanteur ou de lassitude à laquelle viennent se joindre de fréquents étourdissements ; ensuite ses idées s'embarrassent et se troublent, et il toiïibe dans une somnolence qui peut aller jusqu'au coma, et dont la niort est parfois la conséquence. L'état comateux est accom* pagné par un ralentissement du pouls et de la respiration , ainsi que par une teinte plus ou moins bleuâtoe de la surface cutanée- Dans ces conditions, les paralysies sont fréquentes ; tantôt elles se dissipent avec la convalescence, tantôt au contraire elles persistent toute la vie : quelques malades accusent une chaleur intérieure parfois très vive. C'est surtout alors qu'on observe une soif ardente; mais bien souvent celle-ci est moins le produit du mal lui-même, que celui du traitement suivi par les panseurs, nègTcs ignorants auxquels on laisse soayent le soin de traiter les blessés, et qui le font d'une manière tout à fait empirique. Aux phénomènes dont nous venons de parler succède ordinaire- Ci) Moreau de JoDDës, Monogr. du Trigonocéphaledes Antilles ou grande Vipère fer-d^^ance de la Martinique. 18t6 (dans le Journal de Çorvisart). — Blot^ Dissertation sur la morsure de la vipère fer^e-lance (Thèses de la Faculté de Paris, 1823, n» 106). — Guyon, Des accidents produits dans les trois premières classes des animaux vertébrés^ et plus partieuUèrement chez Vhomme, par le venin de la Vipère fer-de-lance (Thèses de la Faculté de médecine de Montpellier, 1834, n* 107). — Rufi, Enquête sur le Serpent de la Martinique, in-8> 1843. _
ment une congestion des organes pulmonaires^ laquelle est assez souvent suivie d^une expectoration sanguine plus ou moins abondante. Telle est môme sa fréquence^ dit M. Guyon, qu'il est reçu, parmi les habitants de la Martinique, que la morsure a toujours pour résultat une fhixion de poitrine. « Nous Tavons, dit ce médecin, observé trois fois : une fois le troisième jour, et les deux autres le cinquième ; sur quoi je remarque que \e^panseurs ne fixent Fépoque de son apparition que du' huitième au neuvième, ce qui tient à ce qu'elle n'existe pour eux que lorsqu'ils voient apparaître des crachats sanguinolents. » Oh peut ajouter que cette sorte de pineumonie est sans doute consécutive à Taltération profonde du sang que le venin des Vipères jaunes détermine avec une intensité plus grande encore que celui de nos Vipères d'Europe. Un état semblable des poumons a été observé chez dés mammifères de petite taille, des lapins, par exemple, qu'on avait exposés à la piqûre des Vipères européennes.
Dans certains cas, heureusement plus rares, le veiiin des Vipères fer-de-lance détermine tout à coup les accidents les plus alarmants, et cela sans qu'aucun phénomène local se soit encore manifesté. Le malade accuse alors un embarras dans la région du cœur, un engourdissement général, des suffocations, des défaillances et des syniBopes, dans l'une desquelle!» on le voit expirer. -«Le venin, écrivait Dutertre en 1667, gagne le cœur du blessé ; les syncopes le prennent, et il tombe pour ne Jamais se relever (ij. »
M. Blot rapporte trois cas où des individus ont succombé, pour ainsi dire, dans l'instant même, de la blessure : celui d'un nègre, celui d'un mulâtre et celui d'une négresse.
C'est en travaillant aux plantations que l'on est surtout exposé à être mordu par les Vipères jaunes; et comme les gens de couleur sont plus particulièrement employés à ce genre de travaux, ils sont aussi, plus souvent que les autres, atteints par la piqûre des Fersde-Iance* Les soldats qui viennent tenir garnison dans Itle sont aussi, dans beaucoup de cas, victimes des mêmes Serpents, et M. Guyon eut, pendant son séjour à la Martinique, l'occasion d'en observer plusieurs exemples. Deux de ces soldats seulement moururent, l'un qui ne put être soigné que par les panseurs; l'autre, observé par M. Pouvreau. On cite aussi plusieurs cas de mort survenus chez des nègres et des négresses : dans l'un d'eux la mort eut lieu trois heures seulement après l'accident; dans un autre
(i) HiH, gén. des ÀntUUi habUéespar In Français.
dlix-huit heures, et daos un tioisièine dix-buH joun. Dam ee àeit^ nier^ le sujet de robservatioo était uue négresse eaceiote : huk heures ^près le moipenl de la piqjkffe^ il y eut avmleiiieDt (i), ék plus tard le membre lésé se ^pbacéla.
La morsure des Vipères fer-de-lanee peut tuer de gfo» Hiaouaûv fëres^ même des bœufs. D'après M. Guyoa, eiile seraât inoffeaBm pour le Serpent seulement.
11 existe^ dans l'Amérique équatoriale:^ pluateur» eftpèoes de Bothrops différentes de celle des Antilles. On connaît aussi des animaux de ce genre au Bengs^le (Bofhraps miéi^ el à Oeyba lBotht*opSt nigro-marginatns).
Les Atbopos (g. Aù^opos) n'ont pas les plaq^s aoumUères des ^othrops^ auxquels ils ressemblent d'ailleurs par leurs auties ç«;ractères^ et leurs écailles gulair^s sont l>s«s> 0^ m cit0 qualN e&pèces^ dont une de Java (Afropos puwiceu$), ^ 1^ trot» autres de l'Amérique équatoriale.
Lç& Tbo;^ iPOLAiMiss ( Tvopidolç^mm) sont aussi très r^iH^i^oebés des Trigonoc^hales et desi Bo^^rops^ i»sàs^ les éçaiUes 4^ 1^ vert^ sont imbj^iquées et serrées^ et U en est de même de oeUe;» de )eu« ^ge. Un^ de leurs espèces vit à Sumatra [Tti^piiiolmmM Wciglerij^ Vautre est des îles Philippines, ( 7'r. Bmbrouii).
On a également subdivisé en plusieurs peths. sroupfas, que L'oii considère comme sautant de genres^ les Vipères propipeivieikl dites om les Ophidi^m soléAoglyphes qui n'ont pas de fossettes lficvymak&* Cfest à cett^ s^iconde divis^n des Vipérins qu'apfi^r^ii^niient nos Vipèi^es, europ^n^, et plus^mrs autres espèces pieesque toiutea africaines^ dont le venin est ei^core plus redoutable que te leur^
1^^ ÉG£p9iN£& (g. Echidna) i^'o^t ai i^aques m écmsom tiur la t|&te; \^ars narines, sont concaves et situées^, poiur aii^sii dire, wlr% If^s yôHx au Ijyeu 4'é^r^ latérales.
Une de leurs espèces les plus redoutables^ est I'Échun^îs Hsiiiiril4N,f£ [Efiki4m arietam ), du sud 4e l'Afi^ique, que l'on nomme. Yipère miniUfiy^ ^ c^UiSe de la, rapid^é a,vec, la<^\^le son ¥eniji aipty 9U, bieA encoj^ô S^r^isnf craçheur l^uggr8l(mg)y paapce qi^'elle lance Uae bave apide ^ cau^Âque, qui peut yous aveugler lorsqu'elle arrive aux yei^. Le Cap possède, aussi VE,- otropo^ et r^..mor;i^<^ éd. l'oa troAve ^ Gabo,Dt YE- goboniçi^
11 y ^ égalein,ent des anim^^ de ce ge«f e dâ^s l'Algériej, oi| i^
(i) Il est reçu, parmi les kidieDS du continent amériGain, que la morsàre da Boguira {Croialus horridm) est fatalement mortelle poar les femmes grosses ; •vssi ne tentent-ils, dit-on, aooon vemède «n pareil cas.
représentant nos Vi|)ère$ européennes. Leur espèce est TÉCKipjai MAUKiTANiouïi (EcAtdm maurilanica) ;,nous Tavons reçue de la province d'Or^. On en a séparé» nuii^ piobablfl^aoent à tort^ comme formant une seconde espèce algérienne^ VJS* melmura, qui paiidt n^en être qu'un«. simple, variété 4 queue nqife. L'Échidne maiilitanique existe aussi dan^ l'île de Chypm. 8a piqûre peut ^rt mortelle.
yinde possède une espèce du même genre ; Bekidna elegam*
lie nom générique d'Écais (g. EcAis) ^partienl è deux espèçies égyptiennes^ qui n'ont guère de caractère un peu saillant q^e d'avoir les plaques sous^^eaudales sur un msA w^^ au lieu de dw3k : £. wrùmta et E. firœnata.
lies Qéaast^ ^. Cera^ê^tt) sont des Vipère» qui diffèrent surtout des autres, parce que leurs plaques g^urcilîères, m lieu d'avoir la forme ordinaire» se relèvent en pointe et simulent une paire de petites cornes. C'est ce qui leur a C^t donner ce nom, qui réponll très biîen à celui de Serfm^ cotfnm qu'on emploie, aussi fréquem- «àeni pcinr désigm^r les mêmes ^man^^ Les Céi^astes sont justi^ ment redoutés; cependant leurs dimensions restent;, en g/énéïiriji inférieures à oellesi des. Éehîdnes..
On distingue plusiews espèces de Cérastes» dont une (Cérastes Icpbophryi) a aussi été apfielée Vipère îk /moches : elle habite l'Afrique austrsile.
Le Céaaste d'ÉCtiTTi: {Cérastes œ^jg^iams) vit dans la haute Egypte et d^ns les parties sahariennes de VÂlgéi'ie. ainsi que du Jé^oe'x il se tieni das^ ^s sables. Cette e^ce, dont la piqûrf paiit faire mourir en que^ues heures» esl la i^me que les anciens nommaient aussi Cérmies^ Cependsint elle n^a que deux cornes» et PUne écrit q^e celles du Céraste sont au nonibre de quatre. « Par )e mouvement de ces cornes il attire» diV3;Kles oiseaux» en secactuffikt k f^ste du corps, a
. Les AcANTWPiUDjES (g. Acanthopàis!! CjMil la tête recouverte de grandes plçKpiies dans sa moitié antérieure, les écailles sous-caudnles épineuses j, et la queiKB terminée par un aiguillon recourbé.
Leur unique espèce (4»^ cerastinus) appartient à la NouvelleiloUande.
Les Peuas (g. Pelias) ont trois grandes plaques. Qéph»Û<|ueft ra{^ pielaAt (pelles des Couleuvre)», quoique m<Qtin& étendues et placées entre les écailles sourcilières. Il n'y en a également qu'une espèce.
C'est le Peuas bi»us ou petite Vipère [P^liq^ kçrus\^ appelé aussi Vipera chersea, q^i s'étmd sur une fpwA^ partie de. ritalie, dans
FiG. 26 (*).
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quelques localités moritucuses du midi de la France (Cévennes,
Corbières, Pyrénées) et jusque dans la Flandre et la Belgique. Il vit aussi en Angleterre.
Sa couleur est brunâtre Variée, quelquefois roussâtre; sa tète est subarrondie; sa longueur reste inférieure d'un quart à celle de la Vipère ordinaire. Le nom générique de Vipère (Vipera) est réservé en propre, dans la nomenclature- actuelle, aux espèces de Vipérins qui x)nt la tête entièrement revêtue de petites écailles et sans plaques. On en distingue trois :
La Vipère a six cornes [Vipera hexorcera), des parties centrales et occidentales de l'Afrique. Elle est reconnaissable aux six prolongements écailleux et comme cannelés de sa région sourcilière. '
La Vipère Ammodyte [Vipera ammodyles), qui a 1« museau prolongé en une pointe molle, couverte de petites écailles; elle est de TEurope centrale et méridionale, et se montre en France dans le Dauphiné.
Elle aime les lieux montagneux et arides, où le sol est pierreux, et qui sont exposés au soleil; il paraît cependant que, lorsque Tété arrive, elle descend dans lesr pâturages, et cherche la fraîcheur au milieu des herbes les plus hautes. Daudin assure que les vautours lui font une chasse assidue, ainsi que les chouettes, et que ces oiseaux savent se préserver de sa morsure.
Vipère aspic ou Vijh^e commune [Vipera aspis, aussi appelée.
FlG.
(*) Pelias beras ( tète de grandear oaturelle et grossie). (**) Vipère ammodyte ( tète de graadear naturelle et grossie).
prœsteTy etc.) ; elle a le museau en groin tronqué, sa tête est plate en
dessus et munie d'une forte écaille
sourcilière^ mais sans plaques
plus grandes sur le milieu. Sa
longueur totale est en général i^^j^ »jg?r>;^
de 0,70.
Cette espèce est de presque f^iVkff<m mmjiîùLÂi::^ toute l'Europe ; elle n'est pas rare dans un grai^d nombre de localités de la France. On la trouve particulièrement dans les forêts de Fontainebleau, de Sénart et de Montmorency, à peu de distance de Paris, et elle se montre aussi dans les Pyrénées, ainsi que dans beaucoup d'autres localités.'C'est celle qui s'étend le plus vers le F,g^ 28 (*).
Nord, et on la trouve jusqu'en Suède, en Norwége et en èibérie. ^
Ses variétés sont assez nombreuses, et quelques-unes de celles qu'on observe dans l'Europe centrale ont été prises par les erpétologistes pour de véritables espèces, quoiqu'elles passent souvent les unes aux autres, ce qui rend facile à constater le peu d'importance des caractères d'après lesquels on les a établies. Le tableau suivant donne l'indication des plus remarquables d'entre ces variétés.
/ rondes ou arrondiep* isolées, bordées de \ { noir, et disti ibuees eu truis rangs ; ventre / Vip, Asp, ocellata, I noir n^rbre'de jaun&tre. ,....«.. y gris roossâtre avec?
tt I Ucbes \ linéaires .transverses, courtes, formant \ «. ^.„ ^^#-«^#^
-• * /quatre séries Icgiludinales. dont \r>A\r7 Af n 0^
I ] Ute^d^suTes-T^^^^
/avec tucht's noires, sans ligne dorsale si- ) Vip, Asp, maculata,
I nuense ) Vip, Asp, proprte dicta,
roage I
ou rouge-brun < on gris rou^sâtre. avec des taches noires \ ^ . fonoé i tivalairea sui le rôte' d'une Itgn»* loogilu- f Fip. Asp. tineomacmlata^,
M I f «iinale sinueuse; deux ligues divergentes l Vip, Asp. Chersea,
\ formant T st r la lête; le vres blancb&ti es. )
^noire ou 1res brune, les taches plus foncées à peine disUoctes [ Ç^' J^/^' ^^^'/^^J/ *
Les Vipères sont les plus redoutables des animaux venimeux de l'Europe. Ni les Scorpions, ni les Scolopendres, ni aucune espèce
(*) Vipère aspic ( léte de graodeur naturelle et grossie).
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d^sectes ne donnent lieu à des accidents au9si graves ; aua&i ces Reptiles ont-ils été de tout temps un sujet d'études pour les naturalistesj, et un objet de terreur pour les populations. Presque tout ce qu^ les aneiens avaient dit au si^et des ^pents venimeux qu'ils avaiwt eu i'oecasion d'observer dans le midi de VËurope^ dans une partie de TAsie et dans le nord de TAfrique^ a le plus 90\iy vent élé attribué aux Vipères et aux autres serpents de ^os contr^s^ et pendant le moyen âge^ ainsi qu'à l'époque de la renaissance^ on a eu les idées les plus fausses au sujet de ces animaux. Encore aiûourd'bui ces idées ont cours cbe% les populations de nos cam^^ p%nes, et l'on attribue fréquemoient des qualités véaéueuses à des espèces entièrement inoffensives, tdles que les Couleuvres ordinaires, l'Orvet, le Seps, etc.
Des trois espèces de Yipéridés que fournit notre ^^ et qiie w>us avons si^alées, la plus répandue est la Yipère a^c, CeAte espèce est auss^ celle qui donne lieu aux accidents les plus &équent$^ et^ au dire de certaines personnes, à ceux qui ^nt le^ plus gp?ave$^
Du venin des Viper idés, et plus pajctiçiUièremeut de cfiéui de$. Vifère^ européennes. — Quoique le mode d'actio» du venin desiReptileft Oiô soit pas entièrenient connu, on sait cependant quel est son principal etfet sur l'économie, et l'on posjiède éf^le^n^t sur. 9a conippsitioi^ cbiQiique quelques données qui paraissent exactes..
Les venins ont été définis ; des produits de ^crétion physiolo;r gique donnés à certains animaux çomn^ inoyen de se défendrez ou pour tuer leur proie, et l'on a cJvercfcé à les différencier d'une manière absolue d'avec les poisons. Mais cette distinction est plu;^ spécieuse que réelle, tel poison minéral, comme l'acide prussique, ou végétal, Qomme la curarine et la çtrychnioe, ayant des propriétés analogues à celles des venins animaux, qui sont aussi des poisons ou du^ ngioins dee sécrétioit» empoisonnées, puisque I'oq en isole les principes toxiques auxquels ils doivent leurs funes^» propriétés.
ï^e. prince Lucien Bonaparte, qui a analysé .le venin de la Vipère, y trouve une matière colorante jaune (1), une sid)sta^ce soluble dans Valcool, de l'albumine ou mucus, u^e matière gras^e^
(1) La couleur jaune du venin de la Vipère a été indiquée par tous les autei^. On ne la retrc^ye paji doM aaltiî d» loua lea Vifiéfiééi. M. Gvfoa décrit I» T^nin du Bothrops fer-de- lance comme « fluide, clair, transparent ^ s'attac)|.ant au doigt qui le touche et quMl suit sons forme d'un ftlament qu*on peut rendre eKcessivement déMé. » « On ne saurait, ajoute-t-il, mieux le eomparer qu'à une solution gommeuse bien limpide, tant ^ur Tas^ct que pour la çonfl^UoQe. »
divers., âêls çQQsiSstaBt priacipalement m chlgonueâ el e^ sulfures, et, ce qui ea constitue la partie essentiellement toxique, un pri»-i cipe spécial appartenant à la eatégoirie des alcaloïdes, qu'il a aomn]^ échidnine ou vipérim (1).
Uéchidnine s'obtient en coagulant le venin par Tal^wM)! et lavant sur un filtre avec Talcool, qui entraîne les autres principe», moiiis la muc^siue, et ensuite par Teau qui dissout d^aboid le rest^ des sels^ puis réchidnine elle-méoie, et ne laisse su]p le filtre que la mucor sine devenue insoluble par l'action de l'alcool. L'échida^ie a toi#» les caractères des substances organiques; elle est neutre, d'asj^eot gonuadeu^A Wtais azotée, sQluhle daos l'eau firoide, i^on coaguJiée par l'eau à lOU degrés. L'alcool la pré^i^Mte, mais l'^u la i^^di^ sout,^ce qui la distingue des autres principes org^mquaa. Ë^Iq rc^ssemble cependant, sous ce rap|>ort, à la ptyaline; çAais elle si'eft distingue eu ce qu'elle est précipitée par le sul(ate de sesquioiîsdi» de fer, ce qui n'a pas lieu pour la ptyaline. Elle empoîsofVM comme l^veQin del^ Vipère, dentelle ^t le principe ac^f, no(|rc\t Cittnme lui l^ $aQg et e^àpéche de mêo^ M^ QO£^ttl^tioo de l^ âbi!Ui^
^indelius, Cha?as et divers auti^ [%) étaient c^wpléteis&i^t dan^i l'erreur, lorsqu'ils disaient que la colère seule donaç au venin d^ Vipères ses propriétés ii^lfaisaate6> et qu'ils le comparaient i^ d^ la salive (^dinaire. On ne peut pas noa plus répète; à l'oceasion de ces lieptiles ce dicton si connu : «Morte la béte, mort le venin,» car \^ dent d'une Vipère qu'on a tuée rsesie vénéç^wse, %\ elle e^ chargée d'une certaine quantité de la sécrétion qui nous occupai cette, sécrétion, enlevée ^u cadavi^e de la Vipèifte, peutsarviv à des inoculatioxis, et, lorsqu'elle, a été desséchée et conservée pendant, mi certain tempsj^ elle ne peifd pas davantage ses p^oprié^ wir^ {aissMltes.
Le venin c^'agit pas, commet on l'a ^t quelquefois, à la m^èver des virus, puisqu'il détruit ou altère l'organisation $suPkS devenir le poûM^ à(^ départ d'un uouveau travail histogénique, et il n'a pas non plus les cpiatlité3 de ferment, puis4|u'il paraît qu'il ue commu-. nique p^ au3^ huineuçs ou aux. tissus qu'il a, altérés ses propriétés. spé4?îale&; c'est un principe septique,. ce n'est ni uu vir«s» ni mpL fernç^Ut ; il agit profiC»rt,ionnellement à sa piropre m^s^ mesjUçée çon^ivBuçaitivewient avec cellç de l'être lésé. Toutefois une^ tem*
(1} Gaz, tosc, délie se, medico-fis., p. 169 ; 1843. Ce travail est analysé dans hi thèse dç M. Graère (Fac. de méd. de ParU ; 1854, n** 9) et dans d^auires auteurs.
(S) LoDgiamps avant Cbaras ce pséingé avait conra, et Van Helmooi TataU (WiàcoMbaMn.
pérature un peu élevée précipite ses effets, et il opère plus promptement sur les animaux à sang chaud que sur ceux des autres classes; cependant les expériences qu^on a tentées sous ce dernier rapport ne sont pas encore absolument concluantes.
Les Couleuvres, les escargots, les sangsues et les Limaces, tous animaux à sang froid, sont ' cités comme résistant aux effets du venin, et il n'agit que très lentement sur la Tortue. La Vipère, le Bothrops, etc., pourraient même se mordre impunément, et Fontana dit avoir vu un animal du premier de ces deux genres' se piquer cinq fois sans en éprouver le moindre accident. C'est à propos de ces observations que Mangîli a fait remarquer que le venin n'agissait qu'avec une extrême lenteur sur les animaux à température basse. La même opinion a été soutenue plus récemment en France; cependant on doit faire remarquer que les poissons piqués par les Hydrophides meurent rapidement. C'est ainsi que M. Cantor a vu périr, au bout de six minutes, un Tetrodan poioca, qu'il avait fait mordre à la lèvre par un Hydrophtis schiétosus. Un Serpent de terre (le Dipsas trigmata) est mort seize minutes après avoir été piqué par YHydropkis striatus, et un Chélonièn fluviatile (le Trionyx gangeticus) n'a survécu que vingthuit minutes à la piqûre de YHydropkis schistosus.
M. Alfred Dugès a refait quelques expériences pour montrer les effets de la piqûre des Vipères de France sur certains Reptiles; elles confirment, à certains égards, l'interprétation donnée par Mangili,
Voici le résumé qu'il en donne dans le tome II des Mémoires de la Société de biologie : Un Lézard de muraille est mort en une demi-heure ; mais un Orvet a résisté, et le venin pris sur lui et inoculé à un Lézard est resté sans effet. Un Triton a donné le même résultat. Une Vipère, qui s'implante elle-même ses crochets dans la mâchoire inférieure, n'en meurt pas.
Eff'ets du venin. — L'erpétologiste Laurenti, en pariant des effets que produit, chez les petits mammifères, la Vipère commune les résumait de la manière suivante : douleur aigiië; respiration difficile; tendance à l'expectoration ou au vomissement d'une mucosité sanguinolente; gonflement, chaleur, rougeur et quelquefois sphacèle du point où la blessure a eu lieu ; mort entre cinq minutes..
Si Ton ne tient compte de la rapidité du dénoûment, ces phénomènes divers se produisent aussi chez l'homme et chez les principales espèces de mammifères, domestiques, lorsqu'ils ont été
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piqués par les Vipéridés de Tlnde, de l'Afrique, ou de rÂmérique^ dont nous ayons parlé dans ce chapitre sous la dénomination commune des Vipéridés solénoglyj^es. Ils peuvent aussi résulter, de l'introduction dans. le torrent circulatoire du venin des Vipéridés protéroglyphes^ et on les observe en particulier après la morsure du C(éra de capello, qui est le Naja. Le temps qui s'écoule entre l'intoxication et la mort est plus ou moins long> mais celle-ci arrive fatalement si l'on n'arrête la série des phénomènes morbides par la succion ou par une prompte médication. Nos Vipères ellesmêmes peuvent donner lieu à de pareils accidents^ et l'on a con-* staté en France plusieurs cas de mort occasionnés par leur morsure. Habituellement les choses n'ont pas cette gravité^ ce qui tient^ non pas à la différence de nature de leur venin^ mais à sa moindre quantité .
Le venin des Serpents altère le sang; il en détermine plus ou moins promptement la fluidité^ suivant sa propre intensité^ et il en altère les globules. Son action sur le système nerveux n'est pas contestable non plus^ mais peut-être n'est-elle qu'une conséquence du fait précédent. De là à la singulière assertion de Tyson^ dont nous emprunterons le récit à Valmont de Bomare^ il y a loin. Cet auteur rapporte a qu'un homme d'esprit^ qui était allé aux Indes, reçut la visité d'un Indien portant toutes sortes de Serpents, et qui s'offrit de lui montreji* quelques expériences touchant la force de leur venin. L'Indien en tira d'abord un fort gros, qu'il assura ne faire aucun mal ; et, en effet, ayant fait à son bras une ligature pareille à celle dont on se sert pour la saignée , il le présenta à nu au Serpent après l'avoir irrité pour se faire mordre; il ramassa le sang qui coulait de la plaie avec son doigt, et il le mit sur sa cuisse jusqu'à ce qu'il en eût une cuillerée. Il prit ensuite un autre Serpent appelé Cobra de capello (le Naja), qui était plus petit, et qu'il assura être infiniment plus venimeux. Pour prouver ce qu'il avançait, il le saisit par le cou , et ayant fait sortir environ un demigrain de la liqueur contenue dans la vésicule des gencives, il la mit sur le sang qui s'était figé isur sa cuisse ; ce sang entra aloi^s dans une fermentation violente et devint de couleur jaunâtre. »
Fontana pensait déjà,d'après des expériences faites sur la Vipère, que l'action du venin sur le système nerveux est la conséquence de celle qu'il a sur le sang, et M. Brainard a constaté plus récemment la déformation des globules sanguins, et l'augmentation de la liquidité dii sang chez des animaux morts à la suite de piqûres faites par le Crotale. M. Burnet a aussi fait des observations analogues. « On jurerait, dit-il, que le sang a subi une profonde aïté-
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ration dans sa yifalité^ dans sa structure^ et, si Fon peut s'exprimer ain«^ dans sa composition. » Il fait aussi remarquer que les globules du sang étaient comme dissociés et que la fibrine semblait avoir disparu.
Lliumeuf toxique des Serpents n'agît pas dans toutes les conditions. Pour que ses effets se fessent sentir, il faut qu'elle ait été introduite sous la peau ou mise en rapport avec quelque point dénudé des surfaces cutanées ou des muqueuses. C'est à quoi la nature ift pourvu en disposant spécialement certaines dents des Vipérfdés pour faire pénétrer leur poison dans le corps des animaux cont^e lesquels ils luttent.
Simplement appliqué sur la peau ou même sur les muqueuses t|ui isont intactes, le venin n'agit pas. Cesl ce que les expériences de Mangili mettraient hors de doute, si le fait n'était eonnu de temps immémorial. La salive, le suc gastrique ou toute autre séèrétion, n'a pas pour cela la propriété de décomposer le venin. Il n'agit pas parce qu'il n'est pas absorbé, l'état d'intégrité de l'épiderme ou de l'épithélium s'opposant à son endosmose. Le fait de l'innocuité du venin avalé dans Ces conditions était connu depuis longtemps, et la sUccion que l'on a toujours mise en usage pour lutter contre les piqûres des Vipéridés repose sur cfette donnée (4). Le venin ne perd pas pour cela ses propriétés, et si la mu^ queuse vient à être altérée par Une cause quelconque, il a toute fion action. On sdit que le curare, dont les effets ont tant d'anàtogie avec ceux de la sécrétion toxique dei Vipéridés (2) est aussi dans le même cas, et il a été facile à M. Cl. Bernard dé faii^ périr
(1) Octave essaya, dit-on, de faire sucer par les Psylles la blessure qae CléopAtre s^était fait faire par uq Naja. (Voir pour Tbistoire des Psylles : Souchay, HisL da VAcad, des inscriptions et belles-lettres, t. llï, p. 273; 1733.)
(2) Le curare est uu poison très violent, d*origine organique ; il est préparé par tes prêtres de quelques tribus féroces du haut Orénoque, du Rîo-Nègro et de rAmazOD«. Le euraVie siert à empoisonner les flèches et à diffêretits autres mages également daugereui. If est principalement eompdsé avee le lue de certaines lianes^ et ron assure qae Ton y met ftussi queli|ues gouttes du vetaia que Ton enlève aux espèces les plus redoùtatHes des Vipérines améHcélns. M. de Castelnau rapporte, dans son Voyage dans rAmérique du Sud, que les Indiens Ticunas (goûtent au curare de lianes qu'ils fabriquent « des millepieds tScolopeflidres) et une espèce particulière de rainette verte ; » mais il doute que les sacs fournis par ces deux genres d'animaux augmentent les propriétés de ce poison comme le croient ces Indiens. Le curare a été dans ces derniers temp& Tobjet de curieuses observations chimiques et physiologiques faites par MM. Pelouze, Cl. Berna rd, Kolliker, Trapp, Pélikaa, etc.
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des animaux en les piquant avec un instrument imprégné du suc gastrique d'un chien auquel on avait fait manger du curare.
La succion est dt)nc le premier moyen à employer si l'on n'a sou* la main au moment de la piqûre aucun réactif m aucun caustique. Elle doit être accompagnée de la compression exercée au-dèssui de la partie lééée, si la nature de celle-ci le permet. Leà incisions et ITiémorrhajgie artificielle donnent aussi de bon* résultats tett s'bpposant à Vabsorption du venin , et en le rejetant au dehors, tommè le fedt dfe son côté la succion. Dans le cas où là chose est possible, les Ventouses doivent être préférées à cette dernière opé* htion> et il faut ïkire des lotions, ou même des injections le plus tôt possible. L'ammoniaque et Teau de Luce ont été souvent et depuis longtemps recommandés. On a aussi employé l'huile, et ces diverses substances sont aussi données à l'intérieut : elles agissent èTidemment comme antiseptiques et comme sudorifiques. BeavK coup d'autres recettes ont encore été proposées soit contre ftos Vipères ordinaires, soit contre les animaux des pays chauds qui •ppartieBaeat à la méffie famille d'Ophidiens, et dans ces derniers temps on y a ajouté les injections iodées (MM. foainard^ Wilhmire, istc); mais il feut dire aussi que des expériences t*étentes de M. Pélikàn laissent quelque doute sur l'efficacité de ce dernier moyen (i). Le tannin mériterait d'être ^Bssayé.
On a encore recommandé certaine^ espèces de végétaux comme dexipharmaques, et plus particulièrement comme ophtothérapi-^ ques. Les anciens en ont indiqué plusieurs ; les psylles de l'Afrique 6t de TAsie en colportent dans leurs pérégrinations, et les médecins européens ont plus particulièrement préconisé dans ces der<nières années le eédron (2) et le hmco (3).
(1) Ce» etp^ti&DCés iKont, il ^t \rt\, felâtffes &n (sorftfe ; miis ce poison « une telle analogie dans son mode d'action avec le venin AH Serpents qae ces dent mbstances ont été regardées cofnme physiologiquemeni identiques. Diaprés M. Pélikàn : ce Le curare, absorbé en dobé suffisante, n*a pds d*aatidote. La solution dto carare précipitée patrie ianniti perd son action à dose ordinaire ; mais 1^ curare en poudre introduit dans l'intérieur d'une plaie avec de la poudra de tannki toîtserve Son actioA toxique. LMode dissous dans rfodafe de potassium ne détrait pas l'action du carare, quand même les deui solutions, après un mélange préalable» ont été évaporées et le résida introduit dans le tisau sous-euiané. »
(2) Caientre (de Bordeaux), Notice sur les proprié^s IhérApëvHHi^m Hu OfdréH l^imàba cedron), dans 16 Jbumaldês corm. medéco-chimrgiûaies pour taao.
(3) Damont, cité par Aug. Duméril, Archiv, du Muséum de Paris^ t. Vif, p. 27&. ^Ghiibert, Du Butuso (JIMnte Mnioo) iÊîéem i^rM wéMemiHt fia 8,
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Tous ces antidotes^ tous les préservatifs qui ont été proposés^ et les nombreux écrits dont lesYipéridés ont été etsont chaque année le sujets s'expliquent par la gravité des accidents auquels la morsure de ces animaux donne lieu. Quoique moins redoutables que la pluparties autres espèces de la même famille^ nos Vipères d'Europe sont souvent la cause d'accidents fort graves ; la mort en est parfois la conséquence. On a observé des exemples de mort même en France. Ils sont plus fréquents chez les enfants que chez les adultes^ et^ pour ces derniers, moips rares chez les femmes que chez les hommes. Une seule Vipère n'a jamais plus de dix centigrammes de venin, et l'on a constaté qu'elle ne laisse pas tout échapper à chaque piqûre. Les très jeunes individus n'ont pas encore la possibilité de se servir de leurs crochets.
Le mécanisme de la piqûre a été étudié avec soin par plusieurs auteurs, et tout dernièrement par M. L. Soubeiran, à l'intéressant travail de qui nous renverrons (1).
(1) De la Vipère, de son venin et de sa morsure, in-8. Paris, 1855.
M. L. SoabeiraD donne dans son ouvrage une longue liste bibUographigue des écrits relatifs à la Vipère.
Les traités fondamentaux sur la inème matière sont les suivants :
Charas (Moyse), Nouiu. exp, sur la Vipère où Von verra une description exacte de toutes ses parties, la source de son venin, ses divers effets et les remèdes exquis que les artistes peuvent tirer de la Vipère, tant pour la guérison de ses morsures que pour celle de plusieurs autres maladies, in-8. Paris, 1669. .— - Id., Suite des nouv. expér, sur ta Vipère, in-8. 1772-90.
Rcdi, Œu>vres diverses, 1775, etc.
Fontana (Félix), Bicherche filosofiche sopra U veneno delta Vipera, in-4. Lncca, \^Q^, — Id., Traité sur le venin de la Vipère, sur les poisons américains, etc., 2 vol. Paris, 1781.
Parmi les thèses ou opuscules publiés en France et qui sont relatifs à la Vipère, nous citerons de préférence :
Paulet, Ohserv, sur la Vipère de Fontainebleau et sur les moyens de remédier à sa morsure. In-8, Fontainebleau, 1805. (U rappelle le cas d'uu enfant de sept à huit ans mort à la fin du dernier siècle, et celui d*une femme également morte vers la même époque.)
Decerfs, Essai sur la morsure des Serpents venimeux de la France. (Thèses de la Fac. de méd. de Paris, 1807, n*427.)
Veyrines, Dissert» sur la morsure de la Vipère et sur son traitement. (Thèses de la fac. de méd. dç Paris, 1817.)
Gaignepain, Dissert, sur les effets du venin de la Vipère, (Thèses de la Fac. de méd. de Paris, 1807, n« 24.)
Boné, Dissert, sur la morsure de la Vipère, (Thèses de la F«c« de méd. de Paris, 1823, n« 69.)
Vmge médical des VipèreSé — Oa a longtemps accordé des propriétés médicales aux Vipères^ et de nos jours Tusage i^iarmaceu*tique de ces Reptiles n'est pas complètement abandonné. On entretient encore des animaux de ce g^ore dans quelques hôpitaux, même en France. On s'en servait autrefois pour résister au venin^ pour purifier le sang^ pour la lèpre^ la gale^ les écrouelles et les dartres rebelles. Il était admis que la principale vertu de la Vipère est d'accélérer la circulation du sang, d'en faciliter le mélange, de fondre les engorgements lymphatiques « et de débarrasser par ce moyen les glandes de ces humeurs grossières et obstruantes qui, venant à y séjourner et à s'y aigrir, occasionnent une infinité de maladies cutanées auxquelles on donne le nom de scrofuleuset et de lépreuses. » Valmont dé Bomare, qui résume aiiisi les opi» nions de son ten^, ajoute que l'on est redevable de ces <x bons effets au sel actif et très pénétrant dont les Vipères abondent, o
La chair des Vipères était employée en infusion vineuse, en bouillons, en gelée, en sirops ou en poudre obtenue après la dessiccation à l'ombre. Elle était aussi mangée fraîche, rôtie sur le gril; le cœur et le foie desséchés et pulvérisés, utilisés pour la fabrication de la thériaque, servaient encore à faire le bézoard animal. Il y avait d'autres préparations nonmiées esprit, sel volatil et huile de Vipère* La graisse ou axonge de Vipère passait pour avoir des propriétés encore plus multipliées ; c'était presque une panacée. Il y avait plusieurs préparations de Vipères que l'on confectionnait spéciiHlement à Venise, à Padoue, à Montpellier, etc., et que Ton faisait tantôt avec des Vipères indigènes, tantôt avec des Vipères d'Egypte, c'est-à-dire avec des Najaç. Tels étaient les trochisques ou pastilles de Vipères préparées a avec des Vipères d'Egypte desséchées, ré« > duites en- poudre et incorporées avec du mucilage de gomme » adragante, en forme de pastilles, ointes de baume du Pérou pour » les conserver. »
Koneaa (de Memoun), 06i. mr la mormfv de ta Viph^, (Thèset de la Fae. ôa liéd. deParit, i8S8,iiM21.)
Fodéré {iiédêcmê légal», U IV, p. il et 12) et Dabelat (BM. de Mrap., t. Xy p. 198 ; 1836) citent deux cas de mort.
Ambrpise Paré rapporte dans »ei oeayres (ch» XXIII) l'obienration d^une piqûre de Vipère dont il fat lui-même victime durant âon léjour à Montpellier aa momeot où il obienrait ce fteptile chez ao pharmacien ( il d'j a pat de Vipèrea dans les environs de cette ville), et M. Daméril a décrit les symptômes qui se manifestèrent aussi chez lui-même à la suite de la piqûre d'une Vipère-bérus qu'il avait saisie dans la forêt de Fontainebleau, croyant n'avoir affaire qu'à une Cou- Itam vlpériae. (KtfMofiie gMrakf l. VU, p. 1899.) .
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Pluiiéurs auteurs ont signalé des cas où les piqûres des Vipères^ on pourrait peut-être dire aussi le traitement dont cette piqûre a été Toecasion^ ont apporté des perturbations favorables à eertaioes inaladies^ dont les individus piqués étaient préoédemment atteints^ On eite^ entre autres^ une femme gui fût ainsi guérie d'une flèvra tierce. Demathiis conseille la piqûre de la Vipère contre l'hydro^ phobie. Pour terminer ces détails, nous emprunterons h M. Sou-^ beiran la citation quil fait d^une note publiée par M. Demeure; dans le Jourftat de la Société de médecine kùmcBopathique, pour 1854» Cest^ dit M. Boubeiran^ Tobservation « d'une morsure de Vipère^ à caractères pathologiques insolites^ et dont il attribue la guérison à ce que la malade^ par la morsure du doigt^ a absorbé intérieur renient du venin à dose homoBopathi^ue I »
Vipéridés proiéroglypkes ou Najas, Etape et Hydrophiê.'^fyavLÎTeà Ophidiens^ qui sont presque aussi vénéneux que ceux du groupe précédent^ et qui ont comme eux des glandes vénénifères et les 08 maxillaires plus ou moins courts et armés de orodiets^ s'en distinguent par la forme de ces crochets eux-mêmes^ qui^ au lieu d'être traversés dans leur longueur par une tubulure complète^ sont simplement canaliculés^ mais avec les deux rebords du canalicule presqu'au contact l^m avec Pautre. Ges dents antérieures eannetées et en crochets sont les seules 'que supportent les os maxillaires des protéroglyphes. Quant aux palatins^ aux ptérygoldiens et aux maxillaires inférieurs de ces Berpents^ ils portent des dents simples semblables à celles de la plupart des autres Ophidiens (p. 153, flg. 20).
On trouve des espèces de cette division dans les différentes wtties du monde, FEurope exceptée, et plusieurs d'entre elles sont redoutables à l'égal des Vipères et des Trigonoeéphales. On peut les partager en trois tribus sous les noms de Najadim, é^Élapins et A'Hydrophins.
Plus de la moitié d^s Ophidiens connus à la NouvellerHoUafide appartiennent au groupe des Protéroglyphes* Ce so^ desNajadins Otf des Élapins des genres Alecto, Furina et Pseudelaps. On trouve aussi, sur les côtes de ce continent et dans les mers de l'Océanie, différentes sortes d'Hydrophis ou Serpents de mer.
La tribu des NAJÏNS, dont on rapproche le$ Bongares et les Dendraspis, a pour type les Najas (g. Naja), qui sont dçg Serpents; 4'apparence colubriforme, qu'on reconnaît de priï»ç afeord à la propriété singulière qu'ils pnt d'écarter leuru premières paires da. côtes et par ce moyen d'élaj^ eon^idéraUeiueQl^ et à kw gré^ ia
partie antérieuve de \em corps. Ces animaux sont eélèbres dans Wnde, en Arabie et dans plusieurs parties, ée TAfrique par le eafiotère dangereux 'de leur piqApe et par Fusage dans lequel sont les jongleurs de les employer dans leurs exeroiees. Ils sont à peu près de la taille de îios grosses Gouleu* wes; leur espèce in^enne (Najei Iripudmns) est connue sous les noms de Serpent d lvmtte$ y Serpent à Mt;^, Cohra di capello, etc.^ soit à eause de Pespèce de taefae en forme de lunettes qu'elle porte sur le dessus de son cou> soit à cause de la forme en eoiffe ou en eapuekon de cette partie de son corps. L'espèce d'Afrique {N&ja Hùjé) est VAspio des aneieps. Elle est souvent représentée sur les monuments de Vtr^ tique Egypte. On la trouve aussi dans quelques autres pairies du continent africain^ mais elle n'existe pas dans l'Algérie.
Les bateleurs savent rendre ces animaux roides comme des bâtons, en leur pressant fortement la partie antérieure du corpsy et c'est de cette manière que s'opérait la prétendue transformation des verges en Serpents qUe les magiciens du roi d'Egypte furent appelés à exécuter devant Aaron (1).
Les Najas ou Serpents Hayes ont des habitudes inquiètes; quand on les approche, ils se dressent avec autant de curiosité que d'irritation, et comme pour s'enquérir de ce qui se passe autour d'eux, n est facile de les mettre bientôt dans un état complet d'agitation. Les bateleurs de l'Egypte, aussi bien que ceux de l'Inde, tirent kabilement parti de ces instincts. A l'imitation des psylles ou anciens dompteurs de Serpents, ils courent le pays pour vendre de prétendus spécifiques contre la morsure de ces animaux ou des
Fi^, 27.
-Niua ou Haye, l'Aapic des ancieDs.
(1) « iUrwieu la veii;? devant Pkiraaii et lei aeivitears, et elto fat changée ^ Serpent, » « FbaraoQ ^yanf^ fait venir )m lagea d'Egypte' et les maf^cieDa, ila firent aussi la même chose parles enahaotemenU de PÉgypie et par les secreu de leur art. » <t Chacun d*eax ayant donc jeté sa verge, elles fuient ebaDgées en Serpents ; mais, ta yir«f d*AarPQ dév«» lem nm%* ».
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recettes pour les éloigner des habitations^ et afin d^attirer plus sûre^ ment Tattention du vulgaire^ ils portent avec eux des Najas sur lesquels ils exercent^ par la musique ou par la lutte^ une appa^ rence de fascination. Il est vrai que^ le plus souvent^ ils ont eu soin de faire tomber préalablement ou d'arracher eux-mêmes les crochets vénéneux de ces Reptiles (1). Dans d'autres occasions^ ils en épuisent le venin en leur faisant mordre un grand nombre de foi^ des étoffes qu'ils leur présentent en guise de proie^ et l'on assure qu'ils les domptent aussi par les coups et en les faisant s'élancer contre des vases ou des espèces de gantelets en terre qui leur meurtrissent la gueule. Alors, dans l'espèce de pugilat que le jongleur soutient en public contre le Naja^ ce dernier se garde bien de mordre le poing de son adversaire, car celui-ci a eu soin de s'abriter dans les exercices préparatoires sous un appareil protecteur, contre lequel l'animal s'est plus d'une fois blessé, ce qui lui fait redouter sans cesse d'éprouver la même déception. Dans ce cas, un psylle expérimenté peut sans danger laisser au Naja ses crochets et l'usage de son venin. C'est ainsi que Forskal a pu voir la piqûre des Serpents de ce genre déterminer, chez un pigeon, des vomissements et des convulsions, et que MM. Itier (2) et Natalis Rondot (3) ont constaté, à Trinquemalé de Ceylan, qu'une poule était morte six minutes après avoir été mordue par le Naja, dont un jcmgleur s'était approché quelques instants auparavant en jouant d'une sorte de clarinette, et sur la tête duquel il avait successivement posé son nez et sa langue.
La subtilité du venin des Najas est telle, qu'il peut faire périr en quelques instants des animaux domestiques de diverses espèces et l'homme lui-même. Ce fut par un serpent de ce genre que Cléopâtre , la célèbre et voluptueuse jreine d'Egypte, se laissa piquer, lorsque, après la bataille d'Actium, elle voulut échapper par la mort au vainqueur d'Antoine.
Galien nous apprend qu'à l'époque où il se rendit lui-même à Alexandrie pour s'instruire auprès de la célèbre école que les Grecs avaient fondée dans cette ville, on y faisait mordre les condamnés à mort par des Aspics ou Najas.
(i) Mais ce» crochets peavent repousser, et il y en a habituellement en arrière de oeax qui servent d^aatres qui, an b<mt de quelque temps, sont prêts à lés remplacer. Johnson cite le fait d'un enfant qui mourut pour aTOir été mordu par an Naja dont les crocheta s'étaient ainsi renouvelés.
(2) J<mmdl du voyage en CMne,
(3) Cité dans I ouvrage de MM. Doméril et BibroD, u VII» p. 1S87.
Un exemple récent nous montre les terribles effets de la piqûre de ces Ophidiens : il y a quelques années^ un gardien de la salle des Jleptiles^ à la ménagerie de Londres^ fut mordu par un Serpent de ce genre^ et au bout d'une heure et demie il avait cessé de^ vivre. Le phénomène le plus apparent que Ton observa dans cette occasion fut une paralysie des muscles du thorax qui servent à la respîra*iion (1).
De tout temps les Najas ont été remarqués ; à toutes les époques^ on les a craints^ et la superstition leur a toujours attribué des propriétés merveilleuses. Ils jouent un grand rôle dans la théogonie des aniîiens Égyptiens^ et la médecine les a recherchés pour faire de leur chair le même usage que nous faisons de celle de la Vipère. D'après Jlasselquist^ c'était elle que Ton expédiait autrefois d'Egypte à Venise pour la composition de la thériaque. Les Najas passaient aussi pour avoir dans la tète une pierre précieuse^ à. laquelle on attribuait dans l'Inde des vertus toutes spéciales (2).
La tribu des Éiapiz^s comprend les Élaps (g. Elaps)^ dont les espèces ont le corps cylindrique et coloré par de larges anneaux ordinairement rouges^ placés sur un fond clair^ et se font en outre remarquer par la forme particulière de leur tête osseuse, qui est raccourcie et peu mobile dans sa partie faciale, étroite et au contraire allongée dans sa partie crânienne, et dépourvue d'apophyses post-orbitaires. Leurs espèces, toutes étrangères à l'Europe, vivent en Asie et en Afrique , dans les deux Amériques, et même en Australie.
Dans quelques localités > particulièrement au Brésil, où elles portent le nom de Serpents p,e, 28 (♦). corail f on les recherche à cause de la vivacité de leurs couleurs , et les dames ne craignent pas de les en-
(*) Élaps (crâne vu en dessus). On a sapprimé les mâchoires sopërieure et inférieure du côté droit) .
(1) Voir : D'' Quain, TheLancet, U U, p. 377 (1852), et Daméril, Cotantes rendus ^ebdom., t. XXXV.
(2) John Dayy a montré que les pierres dites de Serpents sont formées d*os calcinés, d*an mélange de carbonate dé chanx et de matière colorante et d'une espèce de héiowd (Asiatie research.^ t. XJII, p. 317; 1820, Journ, de pharmacie, t. IX, p. 162; 1823). RIrker a publié en 1668 des essais thérapeutiques faits k Vienne avec U pierre de Serpent. U dit qu'on en a obtenu des résuUcts faToraMes; il y « «ussi une note de Tacbénius sur. ce sujet, publiée pendant la mèine année.
lacer autour de leurs bras comme ornements ou pour jouir de la fraîcheur que donne leur contact. Cependant les Élaps ont les maxillaires garnis de dents vénéneuses comme les autres Proté^ roglyphes ; il parait toutefois qu'ils ne cherchent point à se servir de leurs crochets^ et la petitesse de leur bouche s'oppose à Ce qu'ils ne mordent^ ou tout au moins elle leur rend cet acte diticile. Ceux qui vivent dans les parties chaudes de TAmérique parais*- -sent se nourrir principalement de Cécilies»
La tribu des Hydeophuts^ par laquelle se termiifie la gi^ande fo^ mille des Vipéridés, est formée par un certain nombi^e d'espèces Ténéneuses^ à dentition toujours protéroglyphe^ et qui se distift^' guent des animaux qui précèdent par la forme comprimée de leur <iueue^ ainsi que par la présence de plusieurs petits crochets sim'ples placés en arrière des dents cannelées. Leurs os maxillaires «ont déjà notablement plus allongés que ceu^ des Vipéridés ter^ restres. Leur crâne est établi sur un mtodèle peu différent de celui des Najas, sauf un peu plus d'allongement dans certaines espèces.
La conformation de la queue de ces Ophidiens est en rapport avec leurs habitudes aquatiques; on trouve en effet les Hydropî&is et lei autres Serpents de la même tribu dans l'eau, et ils se tiennent plu4 particulièremeht dans l'eau salée. Les mers de l'Inde et celles dé la Nouvelle-Hollande, ainsi q^ie de l'Océanie, en nourrissent dejîlu* sieurs genres, qu'il est assez facile de distinguer entre euï par les variations de leur écaillùre : ceux qui sont placés les derniers dan^ la série sont aussi ceux dont les écailles sont le plus uniformeâ, et en en suivant la dégradation dans les différents gehreà, on voit successivement diminuer, ou même disparaître les grandes plaques ventrales, qui sont au contraire constantes chez les premiers Ophidiens, et que la plupart des Couleuvres montrent également.
Les genres appartenant à la même tribu que les Hydrùphii ont reçu les noms AePlature^ Aiptfiurê^ Diêtéire^ PélûmMe et Aealypte.
Les expériences de Russel et de M. Cantor confirment ce que les navigateurs rappoi^tent m sujet du venin de ces Ophidiens, et elles nous montrent qu'il n'est pas moins redoutable que celui des espèces terrestres de la famille des Vipéridés. Il agit aussi bien Sur les poissons que sur les animaux aériens.
n. Les COLUBRIDÉS sont des Ophidiens tantôt opistoglyphes, tantôt aglyphes, auxquels on donne vulgairement le nom de Cou*' lewnes. Leur famille se (Ustingue des 8erpent« qui précèdent par l'absenoe des véritables croefaett et des Aeroohoridés ainsi que doft UropeltitM dès Typhlopet p«r les grandes plAquei» (gttsm>$tégès èl
urostéges) exirta&t «ous le corps des nombreuseft eqpèeeâ qui s'y rapportant La disposition. de leurs dents maxillaires postérieures^ qui est ppistoglyphe chee les unes et aglyphe«h^ les atttre6> permet de partager les Golubridés eu deux, tendes divisims.
Colubridfy opistoglyptas
La première division de ces Ophidienfi réunit un oeHoin ntiikilm ,de genres longtemps confondus avec les vrais Couleuvres^ dont ili ont Tapparence extérieiue> tes plaques céphaliques^ les grande! plaques Ventred^â et sous^audales^ et les dents maxillaiiM nom^ èreuâes^ de n'est que par Tinspection de lents derniàrea dénis nuixillaires que l^on peut les reconniriitre pour 0{Hstogtypbes»i3ie9 eux^ au lieu d'être simples comme celles de la partie antérieur des mâcbokes^ elles sont marquées dans toute leur longueur par wa sillon plus ou moins profond ^l^uei est un rudimi^t de la tubul^M qui distingue les dents également maxillaires des Ophidiens proiéroglyphés et solénoglypbes. dette disposition remarqusdile à été d'abord signalée par ReinwérdI, et depuis lors vérifiée et de» crite par plusieurs erpétologtstes. Bile est eh rapport avec la pié^ sence de gbindules vénénifères qui versent leur produit le long du sillon dentaire.
Lés Serpents à dents opistoglyphes sont done innocenta Idl^ quils ne mordent qu'au moyen de leurs dents antérieures ; ils sont au eonttaire vénéneux lorsqu'ils ouvrent assec Is^rgement la bon* che^ ou qUe la proie est assez engagée dans cet orifice pour qut leurs dents cannelées puiséent la {Hquefi Cependant l'intensité dt leur venin n'est pas bien connue. La Couleuvre Ate de MbntpeU lier (Csèiopéitis mdsmtuê), qui est une espèce opîstogtyphe propre au midi de l^Europe et à pluââeurs parties de l'AMque méditek^ ranéenne^ n'a jamais occasionné d'accidents> tandis que certaines espèces étrangères appartenant à la même catégorie lont ré|>utees très vénéneuses dans les pays qu'elles habitent.
On n'a pas encore réussi à cUlsser les Opisthoglypbes d'une mft^ nière naturelle, et leur séparation d'avec les Golutoidés aglyphmi rompt même èertainëe affinités incontestables; mais elle est eom«' mode dans la pratique^ et da&s l'état actttel de la science il elt convenable de l'adopter».
Les auteurs de l'Erpétologie générale divisent ces Reptiles en éx groupes^ que nous adoptons provisoirement :
i. Jjçs PiPSADiNS (g. Dipmèf ÇmbfeliU^ Triglffpàfidm^^ etc.) Mi
la tète plus ou moins élargie et les dents cannelées plus longues que les autres maxillaires, qui sont à peu près égales entre elles.
Les DipsAs (g. Bipsas), tels que les définissent les erpétologistes actuels^vivent surtout dans Tlnde et en Amérique ; on en trouve aussi dans l'Afrique centrale. Us n'ont rien de commun avec les Dipsas des anciens.
Les Celopeltis (g. Ccelopeltis) sont de FEurope méridionale et du nord de TAfrique. Il y en a deux espèces. L'une vit en France^ oh elle est le seul Serpent opistoglyphe: c'est le Goblofeltis HA^JA [Cœhpdti» insigniim)y aussi appelé Couleuvre de Montpellier y etc.; on la retrouve en Italie, en Grèce, en Syrie, en Egypte, dans l'Algérie et dans le Maroc, ainsi qu'en Espagne. La seconde (Ccelty^eltis productus) nous a été récemment apporté du midi de l'Algérie par M. le docteur Paul Mares; elle est remarquable par l'extrême ressemblance de son faciès avec le Bhinechis icdarisy qui est un Aglyphe plus voisin des vraies Couleuvres.
2. Les Sgytalins ont aussi le museau lai^e et souvent retroussé. Leurs dents maxillaires antérieures sont à peu près égales en Ion-* gueur et en force. La plupart de leurs espèces sont particulières à l'Amérique méridionale. Cependant l'Inde et f Afrique en possèdent quelques-unes. Le genre qui a donné son nom à cette tribu est celui des ScYTALES [Scytcde).
3. Les PLATYRHiNms, Dum. et Bibr., ont le museau large, tronqué carrément. Tels sont les Hyporétrtne$ (d'Asie), les ffoma^ hpsis [égslemehi asiatiques), les Cerbères, qui sont dans le même eas, et trois ou quatre autres genres, au noiùbre desquels on place celui des ^r/>eV(ms? L'unique espèce de ce dernier, ou ¥£!rpetQn tentoeulatum, a la queue sans plaques, les écailles ventrales étroites^ et le museau surmonté de Aeux tentacules mobiles. On n'en possède encore dans les collections qu'un seul exemplaire. Ses moeurs et même sa patrie sont inconnues.
k. Les Anisobontins, Dum. et Bibr., ont les crochets lisses^ inégalement distribués et inégalement proportionnés sur les deux mâchoires, souvent séparés par des espaces vides. Ce sont aussi des Serpents propres aux pays chauds. Leurs principaux genres ont été nommés Bucéphale (du Cap), Hémodonte (de la Nouvelle* Guinée), Psammopkis (^Afrique et de l'Inde), Lycognathe (d'Afrique) et Tarbophis (le T. vivax est de la Grèce).
5 . Les Stéivcoéphalins, Dum. , ont le corps très long, la tête ioourte et obtuse, la queue en poiùte conique. On les nomme générique* Aient Élaponmphe, Érythrolampre, etc.
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6. Les OtïdamAJâiXBy Dum*^ se reconnaissent à leur corps très allongé et à leur tète longue et étroite^ dont le rostre est souvent prolongé en une pointe conique qui dépasse sensiblement la mâchoire supérieure. Tek sont les Lungahas (de Madagascar)^ les Dn/inus (de l'Inde)^ les Oxybèlei (d'Afrique et surtout d'Amérique)^ et les Tragop$ (de TAfriqua et de FAsie méridionale) .
s. CoMridéi^gHfj^iSi.
La deuxième division des Colubridés comprend les Serpents de cette famille qui n'ont aucune de leurs dents maxillaire» cannelées. Ce sont des Ophidiens non venimeux; mais certains d'entre eux sont redoutables^ m^me pour l'homme et pour, leç grands animaux^ à cause de leurs grandes dimensions et de la force qu'ils déploient ; toutefois on a beaucoup exagéré le volume des proies qu'ils* étaient capables d'avaler« D'autres sont d'une taille imoyenne et plus semblable à celle de nos Serpents d'Europe^ et il en est de plus petits encore, conmie les Calamaires de l'Inde ou leurs congénères américains.
Les Ophidiens aglyphes de la famille des Colubridés sont biei^ plus nombreux que les précédents ou Colubridés opisto^yphes. Ils ont en général l'écaillure de nos Couleuvres, sont pourvus comme elles de plaques sous-ventrales et sous-caudales, et leur dentition est également établie sur un type analogue; on les cou» fond vulgairement avec la plupart dfîs opistoglyphes, qui ont les mêmes formes extérieures, et quelquefois ils ressemblent ii s'y méprendre à certains de ces derniers ; mais aucune de leurs dents n'est cannelée. Il faut donc avoir recours à ce dernier caractèu^ pour assurer leur classification. Les proportions de leurs dents maxillaires permettent d'ailleurs de partager leurs nombreuses es^ pèces en petites tribus dont on a porté le nombre à douze.
1. Les Pythons (g. If yt/um, etc.), qui arrivent à une grande taille^ sont des Ophidiens colubriformes à queue médiocrement allongée^ non préhensible; à tête garnie de grandes plaques; à lèvres babi* tûellement munies de fossettes,, et dont les os incisifs sont armés de deux, paires de dents [1). Us ont deux rangées de grande^ plaques sous-caudales. On les divise en plusieurs genres : Python (espèces d'Afrique et de l'Inde) , Liasis (de l'archipel Indien et de
(1) Voyel p. iS2, flg. 18. Le caractère d'avoir Tos intermaxlltaire poarva de croclieU t'otMerre ansfi cbei les RouiiBaox (g. TwrtHx), qui tout cd même temps assez rapprochés des UropeKis pir kan yaoi recooferts d'ooe simpYs
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l'Australie)^ Mûrilie (de TAustraUe) et Nardm (du même cooU- Beat]»
. Les Pythons proprement dite (g. PyUm) sont, de tons les OftA* diens propres à Tanden contineft t, eeiu ipn atteignent la plus grande faille. On en possède dans plusieurs musées qui eët 8 & 10 tt^ ires de long^. et les ToyageurS assurent «n avofap renaontré «jul avaient jusqu'à 13 mètres et étaient gros à proportion. Les Pythons sont pourvus de rudimenli de memhnMi p^térieurs ayant la forme de crochets.
2. Les BôÂS (famille des Botdé^ pour plusieurs erpétologistes ré' tîents) ont la queue courte et à une âeule rangée de plaques, Técaîllure du cofps de forme ordinaire et les plaques céphaliques rarement tlistinctes.
La plupart des Boas deviennent assez gi^nds. Ils sont grimpeurs et se rendent redoutables pat la fotce avec laquelle ils enlacent de leurs teplis les animaux dont ils se sont emparés, et dont ils veulent faire Idtif nourriture. On les trouve principalement èri Amérique ( Bmi ptopifefflcnt dits et Eunectes), mais H y en a aussi quelques espèces dans les autres parties du monde^ l'Europe «xcepléé.
Les ÉHTX (g. Srffx et CytindrùphU) som peu différents desBoaô, mais ilà n'ont pas la queue pi*enahte.
' n y en a une espèce dans le mîdl de l*Ëtlrapé et dans l'Asie Mineui*e : ÉrtIutïlot [Eryajùûulus).
Cest un animai ovovivipare, dont la longueur atteint ordinatretaentO**,!H). Quelques auteurs en ont fait Un vfaî boa.
Les parties sahariennes de Hîgypte et de l'Algérie en possèdettl tme autre espèce {Ery:Jt thebaivui), qui passe aussi pour vénéneuse, mais à tort. Ces Reptiles sont fouisseurs, et pendant la plus grande partie de la journée ils se tiennent cachés dans le sable.
Les espèces des divisions suivantes sont plus particulièrement désigtiées par le nom de CtmieUvres* toutes ont dé gî*ahclès plaques céphaliques, de larges écailles ventrales, une, ou plus souvent encore deux séries de larges plaques sous-caudales; leurs autres écailles sont tantôt lisses, tantôt carénées, et la forme en est assêE vâriable> quoique généralement comparable à éelle qu'on
écaille et par les iquames unifermes qu*iU ont aar preique toot le corps. La tête osseage des Bouleaux est aussi très différente de celle des Pythons.
Lei Rottletat {Tor^iœ $c^îak) «Hit des petiu SerpenU pro^ires h TAtnérlque méridioDale, La oonveiMMrae de leur elassificaiioD avec Its {^Mmis, qwHiiias iSBlciiiiii far pl«siMf»4ulf«BS,.«^etft |p# Mnoaitte»
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leoi» connaît cbes nos Couleuvres européennes; le corps est plue grêle chez les unes que chez les autres ; Tœil est protégé par une écaille spéciale qui se montre sur la convexité de la cornée^ et il y a des dénis aux os maxillaires^ palatins et ptérygoïdiens. Ces dents^ de même que celles des Boas> des Pythons et des autres Ojdiidienfi dont nous parlerons à k fin de ce chapitre^ ne sont jamais vénénifèj^s; seulement leurs jwoportions et leur nombre peuvent varier, ce qui fournit de bonnes iiMÛcatious eoologiques. De ce nombira sont :
3. Les Xénodons (g. Xenodaa)^ dont il y a quelques espèces dans rAmérique équatoriale et dans Tlnde. Ils ont la tète courte, leciAne peu différent de c^ui des Yip^s, et les dents maxillaires poaté^ rieures beaucoup plus fortes que les antérieures^ gioupéea eu fitis» oeaux et séparées de celles-ci par un intervalle (p. 154^ fig< M)^ Ils appartiennent à la division des Biacrantértenê de MM. IhK méril etBibr(m> qui comp^nd entite autres genres les P^srùpê et les ^ameniê.
h. Les Pério^ (g. Perkpi) ont les disnts masiUaims moins f<HrteS| mais plus serrées» et comme disposées «ur une double ligne ; leufs yeux sont entourés par un cercle complet de petites plaques dif*^ férentes des frontales et des labiales. Il y en a une espèce en Algérie et dans le ixààk de Tfiurc^ (Italie et Espagne): c'est le Piftieie fSE À GHBVÀi [Periopi hifffoçrefiê). dette espèce est remâtquaMé par Télégance de sa coloration.
Les ZAJiÉiris (g. Eûmenù) en sont peu difflérents^ mais ils n^dnt {MIS la même disposition de plaques oculaires.
La CoutiEimis viBTB et /auns {CnhAer vmdiflavHê) de France et de plusieurs autres parties de TEurope^ est un Zaniénis^ et il y a quet ques autres espèces du même genre dans les régions qui bornent la Méditerranée à l'est et au sud : & trabalig^ de Ik Russie mértf dionale; Z. OmUei, de Grèce et de Perse; Z. fl^-uhniuiy d%ypte et d'Algérie.
6. Les Tao^moKoTES (g. Tfi^domtué) onty comme les Périops et lesZaménis> les derniers (hochets maxillaires un peu plus longs que lès autres et comme fascicules^ maie sans intervalle entre eux et ceux qui les précèdent (p. \5k, fig. 23) ; leurs écailles sont habituetle*ment carénéeSi Nous avons en Europe^ et partieuHèiemeiit en fVance:
Le TaoriBONOTB a cduisr {Tropidmoiuê nûtrix)^ très connu sous le nom de Cotdeuwit d collier ^ à cause du collier Jaune qui le dis*tùigue;
Le Teopibonote vipérin ou Coideu»re vipiriney dent lesK^oideufe
i8S Rfirrnxs.
lappellent assez celles de la Vipère commune^ ce qui ne le fait saisir
qu'avec défiance.
Le genre Tropidonote est assez nombreux en espèces exotiques; à côté de lui se place celui des Goronelles (g. Coronella), qui ont les écailles lisses^ la tète plus obtuse et la queue moins longue. -JNous en avons deux espèces très voisines l'une de l'autre et fort susceptibles d'être confondues : la Corqneixe ussb ou Couleuore lisse {Corondla lœvis ou au^riaoi), qui est ovovivipare^ et la C. bords- UlISE (C. gùrundica).
6. Dans leur Erpétologie MM. Duméril et Bibron réunissent sous le nom de Leptognaihiens, ainsi dénommés du g. Leptognathus, des Ophidiens aglyphes dont les mâchoires sont faibles et minces; ce genre et ceux qui s'en rapprochent (g. Hydrops^ etc.] sont étrangers à l'Europe. Parmi eux figure celui des Raghiodons^ qui ont les apophyses sous-épineuses des premières vertèbres garnies d'une plaque d'émail^ et pénétrant dans l'oesophage^ disposition qui permet à ces Reptiles de briser^ après les avoir avalés^ les œufs^ dont ils font leur principale nourriture. Les Rachiodons ont été signalés au cap de Bonne-Espérance et en Abyssinie.
7. Les Ltgodons (g. Lycodon), et d'autres encore (Boedon^ Eugnatke^ Pareas, etc.]^ ont les crochets maxillaires nombreux^ sans intervaUes^ mais les antérieurs soqt plus longs que ceux qui sui* vent. Tous sont étrangers à l'Europe.
8. LesÉLAPHES (g. Elaphis) ont les dents maxillaires toutes égales et également espacées; leur corps est arrondi et leurs écailles sont carénées. Nous en avons deux espèces en Europe^ principalement dans le midi et dans les régions du centre : Ëlaphe a quatre raies ou Couleiwre a quatre raies [Elaphis qttadriradiatus) ; Élafhe d'ës* CULAfE ou Couleuvre d'Esculape [Elaphis jSsculapii).
Les Rhinéghis (g. Rhinechis) ont la même disposition dentaire, mais leur museau a sa plaque terminale retroussée en rostre. Une espèce de ce genre est répandue tout autour de la Méditerranée ; c'est le Rhinéghis a échelles [Rhinechis scalaris), appelé aussi Cdti* leuvre d'Bermann et C. d'Agassit, On la trouve dans le midi de la France; elle est très agressive.
9. Les Dendrophis (g. Dendrophis, etc.) ont encore la disposition dentaire des Élaphes et du Rhinechis, mais bur corps est plus grêle et leur queue est fort longue. On n'en voit pas en Europe ; ils ressemblent aux Leptognathes et aux Hydrops par leurs .formes grêles et allongées. Cette disposition se retrouve jusque dans la disposition de leur tête osseuse.
iO. Les Plagiobons (g. Plagiodm), du Bengale et de Java^ont les pointes des dents maxillaires et palatines dirigées en dedans et non en arrière.
il. Celles des CoIitfhobons (g. Coryphodon] sont inégales^ et les maxillaires antérieures sont beaucoup plus courtes que les postérieures. Ces Serpents sont propres à Tlnde et k TAntérique diaude.
12. Viennent, en dernier lieu, les Calakaires (g. Calamaria^ etc.), qui sont de petites «espèces de Golubridés à corps gréle, cylindrique et tout d'une venue avec la tète et la queue. Ils sont assez nombreux en espèces et ont pour patrie FAsie méridionale ainsi que FAmériquè.
Famille des ACROGHORDIDÉS.— Parmi les Ophidiens non-venimeux, auxquels nous trouvons une dentition aglyphe, il en est deux, TAoROGHCOiBE DOUTEUX [A€roùk()rdtt9 dttbiu$)y de Java, et le Ch£r- STDR£ ▲ BA19DES (Cfiersydrus fasciatuAj de Sumatra, qui se distinguent des Yipéridés et des Golubridés par ^uniformité de leur écaillure, qui est entièrement composée de tubercules granuleux. On en a fait provisoirement une famille à part sous le nom d'Acrochordtdés^ Ces Serpents deviennent assez grands.
Les Qiersydres vivent dans les eaux de )a mer, et ils ont le corps comprimé; quant aux Aorochordes, ils sont terrestres.
Un autre genre, également très singulier par la disposition tuber* culiforme de ses écailles, est celui des Xénobermbs (g. Xeno^ dermus). Il parait devoir être réuni aux Acrochordidés, mais on en fait aussi quelquefois une famille distincte, quoiqu'il ne diffère des Aerochordes que par la présence de plaques ventrales analo* gués à colles des Couleuvres ou des derniers Boas.
L'espèce unique de ce genre estencoretrèsraie dans les collections: c'est le Xenodermu9 javanicus. On ne sait encore rien sur sa manière, de vivre. Le seul exemplaire connu appartient au musée de Berlin^
D'autres Ophidiens aglyphes ont une apparence assez différente de celle des trois familles qui précèdent^ et semblent intermé* diaires aux Serpents proprement dits et aux Sauriens serpentiformes: ce sont les Ur/opeltidés et les Typhlopidés, qui se rattachent d'ailleurs les uns aux autres par certaines analogies dans la dispo* sition uniforme et imbriquée de leurs écsdlles.
La famille des UROPËLTIDÉS présente, entre autres caractères, celui d'avoir le palais dépourvu de dents. Ses espèces ont la queue très courte et de forme habituellement singulière. Elles sont toutes de petite taille.
On les partage en genres sous les noms suivants : Bhinopkis [R. philippinus, des îles Philippines), Uropeltis (des Philippines},
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Coloiurui (de Cèylan)^ et Pleciururuê (de linde eoAtinentale).
La famille des TYPHLOHDËg, qui répond au genre TyphloptéQ Schneider^ comprend des espèces presque toutes fort petites^ tout à fait vermilormet ^ ayant le» écailles imbriquées^ rappelant eeRes des Bcinques^ et semblable! sur tout le eerps. Leurs yeux sont reeeuverts par Péplderme^ et leur tête présente seule quelques plaques un peu plus grandes que les autres.
Ces animaux doivent incontestablement eeeuper le dernier rang dans Tordre des Ophidiens^ quoiqu'on les ait placés généralement avant teus les autres. Ils ne sont point venimeux^ et ils n^ont même de dents qu^à Tune ou à l'autre des mâchoires, ce qui les a ftdt partager en deux catégories.
Lès Typhlops se distinguent aussi des autres Ophidiens par une ferme assez particulière du crâne. Ils ont le mastoïdien et le tympanique court, sont pourvus d'une faible saillie post-erbitaire, manquent de frental postérieur et ont les os de la région deieiale Benflés. Leurs vertèbres sont concavo-convexes eemme celles des autres Ophidiens, mais elles sont d'une apparence plus simple.
Le nombre de leurs espèces connues ne dépasse pas trente. H y en a dans les deux eontinents; une seule (le Typhlops vermieulttris) existe en Europe, encore ne l'ebserve-t-on que dani les parties orientales de cette partie du monde, en Chypre, en Grèce, ainsi que dans la Turquie. Elle ressemble beaucoup h un Orvet. ^
Les anciens ont donné le nom d'Amphisbènes (* A|UKp(<jfc(voç), qu'on a parfois traduit par les mots Double-marcheurs, à des Serpents très venimeux qui passaient pour avoir deux tètes, l'une à la partie antérieure du corps, l'autre à la partie postérieure; ce qui a fait dire à Pline que ces animaux avaient c une seconde tête, comme si ce n'était pas assez d'une pour répandre leur venin. » Ce venin passait pour mortel. Pour les naturalistes modernes, et cela depuis Linné, les Amphisbènes sont des Reptiles serpentifbrmcs, à corps cylindrique, presque toujours aussi gros en arrière qu'en avant, ayant les squames disposées annulairenient, sillonné bila* téralement, et souvent en dessus dans toute la longueur de leur eorps, et qui n'ont rien de venimeux. Ils passent la plus grande partie de leur vie sous terre, mangent des insectes et des vers, n'atteignent pas les dimensions de la plupart des Serpents et habitent les parties chaudes ou tempérées de l'ancien continent (Euiope
mééàikoxmU et Afrique) mm que du nouveau. Leurs espèces ne aonipaa nembreusee; mais comme elles diffèrent souvent les unes <)eft autres par des oaractères assea importants^ on en a fait plusieurs
Ces aaiinaux; qui n^oat probaMement^ même par leurs deux espèMi prc^irea à la région ipédttemméenoe^ rien de commun avec leà Amphisbènes des anciens, ne ressemblent exactement ni aux Ophi- 4i«ni, ni nix Bauri&m proprement dits, quoiqu^on les ait tour à tour atftoeiés à cea dmix catégories dHmimaux, et ils semblent ^devoir former un ordie à p«rt> qu'il convient toutefois de rapporter à la iérie des âaurophidtens. Ils se partagent en deux famîHes.
la faoïiUd dea AMPHI^BËNID^S comprend plusieurs genres à dents plei^rodantas, savoir : les Ampkisbènei proprement dits, qui nnt dea ^pèees en Afrique et en Amérique; les lépidosierneê, qui font anaérieaîna, le^ Afii|p»qui sont dans le même eas. Les Ckirote», égsl&BMmi aynéricains, et les Blanus (Blanm eineveuê), du midi de te PéatQsule espagnole et du Matoo^ sont aussi dès animaux de cette ffNSiiUe.
Lea ChflNDtes sont les seuls Amphisbéniens qui soient pourvus de membres ; ils en (ml deux,- les deux antérieurs, et forment une Ifihil à part dans la famillo des Amphisbénidés.
La fanatUe dea THOGONOPHIDËg ne possède qu'un seul genre, eelui des Tm>gmMpki$f dont Ihmique espèce (Tr&gonôphis Wiegmmni, ou Ampkisbesim ekgcm) vit en Algérie, principalement aux tles Zafbimea et dans ta province d'Oran. Les Trogonophidés ont, comme les Agamidéa^ de l^ordre des Sauriens, les dents aerodontes, c'est* ipdiMi fixées sur le bord tranchant des mâchoires.
4Mlre de* Satorleiia.
les Repaies de cet ordre ont pour la plupart une certaine analogie, dans leur forme extérieure, avec les Lézards de nos pays, et, dans beaucoup de cas, on les désigne par la même dénomination ; cependant il en est parmi eux dont Tappàrence est fort dif^ férente. Tels sont entre autres les Caméléons, ou bien encore certaines esj^ècés serpentif ormes ^ comme l'Orvet et le Sheltopusick, que Von avait même classés, mais à tort^ parmi les Ophidiens ou Serpents véritables.
Les Sauriens sont, en général, quadrupèdes, et leurs pattes, dirigées en dehors, ont habituellement cinq doigts ; leur ventre porte sur le sol ; leur queue est allongée. Cçux qui ont les pattes
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ladies syphilitiques. Dans les colonies américaines, on a surtout ï)réconisé celle des Anolis. Celle de nos Lézards amène de la salivation et des sueurs.
yuririe des Sauriens de toutes sortes a également joui d'une Certaine réputation; contrairement à celle des Chéloniens et des Gi^e*nouilles, qui est liquide et abondante, elle est toujours épaissie et presque concrète. Sous ce rapport elle ressemble à celle des Ophidiens, des Crocodiles et de la plupart des Oiseaux, et elle est également riche en acide urique. Celle des Lézards ordinaires a été souvent citée parmi les médicaments dans les traités publiés pendant les siècles précédents ; on y trouve aussi mentionné, ainsi que dans les ouvrages plus anciens, et même dans Dioscoride, le Scinque dit des boutiques, qui est une espèce de Sauriens étrangère à TEurope dont nous parlerons plus loin.
Plusieurs Sauriens sont redoutés non-seulement à cause de Wn-tensité de leurs morsures, mais parce qu^on leur suppose un Venin qu'ils n^ont pourtant pas ; c'est ce que nousrappellerons en parlant des Orvets et des Geckos. Aucun des animaux de cet ordi*e ne paraît être réellement venimeux ; nous devons cependant rappeler ce que M. de Castelnau dit au sujet des accidents qui ont suivi la morsure de Fun de ces animaux observé dans le district de Pébas, au Brésil : « Parmi les animaux vivants que je me procurai dans cet endroit se trouvaient, dit M. de Castelnau, des Kinkajous parfaitement apprivoisés, et un joli Anolis. M. Deville fut un Jour mordu par un Saurien de ce genre, auquel on donne ici le nom de Caméléon; Bon doigt enfla beaucoup, et il eut la fièvre pendant plusieurs joursw Cet animal était vert, marqué de losanges violets ; la gorge était noire, et le ventre d'un rouge vermillon foncé (1).
L'ordre des Sauriens, même en ne tenant compte que de ôefe espèces actuelles, se laisse facilement partager en plusieurs famille». Dans une première catégorie nous énumérerons, sous la dénominâ^ tion de Sauriens ordinaires^ et comme formant un premier sousordre caractérisé par la forme concavo-convexe de leurs vertèbres, les Vamnidésy les Chalndidés, les StincidéSy lefr Àgamidéi, les Igumidés et les Lacertidés. Dans la seconde catégorie, et comme second sous-ordre, rentreront les Aêcalabtàties (famille des Geckoniies), qui ont les vertèbres biconcaves. Cette dernière disposition vertébrale, presque constante chez les Poissons, est également fréquente chez les Reptiles qui ont vécu pendant la période secon*^ daire; mais ou ne l'observe, chez les Vertébrés aériens, que dans
(1) Castelnau» Hist, du Voyage êcms tAtnèiquedu Sud, t. V, p. 24.
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la seule famille des Geckos, panni les Reptiles écailleux, et danfe un certain nombre d'Amphibiens ou Reptiles nus*
SoM*-orrfre des Sauriens ordinaires.
Ce sont les Sauriens qui ont les vertèbres du tronc procœliennes, <i'est-à-dire concaves en avant et convexes en arrière.
Ils se partagent en six familles distinctes.
Famille des VARANIDÉS. — Cette famille, à laquelle on rapporte souvent, mais sans aucune certitude, VBélodermeyàix Mexique, se compose de quelques espèces propres à TAfrique, à TAsie méridionale et à la Nouvelle-Hollande ; on n'en fait qu'un seul genre, sous le nom de Varans [Varanus] .
Le nord de l'Afrique fournit deux espèces de Varans : le Vara» BTJ Nil (Varanus niioticus), qui est aquatique, et le Varan du désert (Varanus arenarius), qui vit dans les sables du Sahara; on le trouve dans la Haute-Egypte, ainsi que dans le sud de l'Algérie. C'est le Crocodile terrestre des anciens.
La famille des CHALGIDIDÉS a des espèces dans les deux continents : l'un de leurs caractères les plus remarquables consiste dans le pli bilatéral qui règne sur toute la longueur de leur corps. Les espèces lacertiformes rentrent dans les genres Platysaure, Zonure, Gerrhosaurcy Sauropkis et Gertkmoiey et celles qui sont serpentiformes dans les genres Shellopusick où Pseudope^ Opkisaure^ Cha-^ mésaure et Chalcide.
Le SHELTOPtTSiCK (Pseudopus serpentinus)y que G. Cuvier a classé parmi les Ophidiens, et que Pallas avait nommé d'une manière plus exacte Lacerta apoda, est le seul représentant européen de cette famille. On le trouve dans les parties méridionales de la Russie el de l'Autriche ainsi qu'eti Morée. H a près d'un mètre de longueur.
La famille des SCINCIDÉS ou des Seinçues comprend aussi des ajiimaux tétrapodes et d'autres qui sont dipodes, ou même apodes. Elle ne fournit à la faune européenne qu'un petit nombre d'espèces: le SciNQUE ocEuA(Gongylus ocellatus), des îles de Chypre, de Malte, de Sicile et de Sardaigne, ainsi que du nord de l'Afrique ; deux AbléraiÀus (A. poainonicm et A. bivittmtm) ; le Seps tridactyle [Seps tri-dactylus), que l'on trouve dans tout le pourtour de la région médî* terranéenne, et en particulier dans le midi de la France (1) ; TOrvet \Anguis fragilis) , bien à tort réputé venimeux dans la plupart de nos
(l) On rappelle qtielquefoid âassi Cbatcide, mais à tort.
provinces, où on le nomme Anveau, Lanveau, etc., et FOphiomobê [Opliiomorus miliaris], espèce peu différente de la précédente, qui habite la Grèce, la Turquie et la Russie méridionale.
L'Algérie est plus riche en animaux de la même famille, surtout dans sa partie saharienne ; nous y connaissons les suivantes : Gonyyluê œellatm ; Plesthiodon Aldrovandi; Scincus officinalis; Sphe^ nops capistrattAS ; Beteromeles mauritanicus ; Seps tridactylm; Anguis fragilis; Ophiomorus miliaris.
Le SciNûUE DES BOUTIQUES [Sctncus officinalis) est Vunique espèce d^un genre distinct de Scincidés qui présente pour caractères principaux d'avoir le museau en forme de coin, les dents pointues, la queue conique et les doigts plats et dentelés. C'est un animal long de quinze centimètres dans la majorité des individus, et qui vit dans les sables de l'Afrique, soit dans la Haute-Egypte et l'Abyssinie, soit encore dans le sud de l'Algérie et du Maroc, depuis le Souf et les pays de Tmasin et de Tuggurth jusqu'en Sénégambie. Il se nourrit d'insectes.
Dioscoridéjen parle à propos des animaux médicinaux (1), et tous
FiG. 29. — Scinqoe officinal (ranimai entier diminné de moitié; sa tète et sa patte postérieure de grandeur naturelle.)
les écrivains de la Renaissance ont reproduit ce qu^l a dit. Rondelet, Belon et Gesner nous apprennent qu'au seizième siècle on employait les Scinques, et qu'on les recevait d'Egypte par la voie
(i ) a Scincus, ^xt^xcç, quidam in iSgypto, alius in India, alius ad mare Rubram gignitur. Est et alius qui apud Libyam Mauritanie fluvium reperitur. Est vero Crocodiius tcrrestris sui generis, qui addito nasturtio sale conditur. Aiunt porro parteni eam que renés amplcctitur, drachmœ pondère in vino potam, yenerem acceudendi vim habere ; attamen Icntis decocto cum mellc, aut seminc lacluc^fi cum aqna poto intensam iilam veneris cupiditatem inbiberi. In antidola quoque additur. » Diosc, lib« 11, c. lxxi, {Trad, de Saracénius,)
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de Venise a éventées et salés. » On les préparait aux environs de Memphis.
Rondelet dit encore que « vulgairemeat on ordonne des rognons de Scinques pour inciter nature et la mettre en chaleur; non sans erreur, car les rognons n'y servent de rien. Mais il faut ordonner la chair qui couvre les rognons et la chair des côtes, comme enseignent Pline, Dioscoride et Acte (1). »
Pline croyait le Scinque propre à guérir les plaies empoisonnées, opinion qui est reproduite par Dioscoride, lorsqu'il affirme qu'on s'en sert comme d'antidote.
Le Scinque, réduit en poudre, entrait dans la thériaque, sorte de panacée universelle, surtout préconisée contre les venins, et dont l'usage s'est conservé jusqu'à nos Jours, quoique sa composition ne soit pas restée telle que Galien l'a indiquée et qu'elle varie suivant les pays. Il y avait de la poudre de Scinque dans la thériaque dite de Venise.
La Famille des AGAMIDÉS (2) ne réunit que des espèces à dents ankylosées sur le rebord tranchant des mâchoires (dentition dite acrodonte); elle est essentiellement propre à l'ancien continent et comprend les genres Histiure, Galéote, LophyrCy Lyriocéphale^ Sitaney Chlamydosaure, Dragon^ Agame, Phrynocéphale, Stellioriy Uromastyx, Moloch,- etc.
Cette famille ne se montre en Europe que dans les contrées orientales ; mais elle est abondante en Afrique et dans l'Asie méridionale, et on lui connaît aussi des espèces dans l'Australie.
Cest sans doute aussi à cette famille qu'il faut rapporter, mais comme constituant une tribu bien distincte, les Caméléons, Reptiles essentiellement grimpants, dont l'étude anatomique est des plus curieuse.
Les Caméléopts (g. Chamœleo) présentent au plus haut degré la propriété de changer de couleurs, que l'on remarque aussi chez les Agamidés ordinaires, chez les Iguanidés, et chez beaucoup d'autres Reptiles, ainsi que chez plusieurs Batracides. Ces changementjs sont dus à un jeu de pigments qui a été décrit dans ces dernières années par différents auteurs (3). On ne trouve les Caméléons qu'en Asie," en Afrique, à Madagascar et dans le midi de l'Europe (la Sicile et une petite partie de l'Espagne).
(i) RoDdelet, Histoire des Poissons, édil. franc., p. 172.
(2) Iguaniens acrodontes, .Dum. et Bibroa.
(3) Milne Edwards, Ann.sc, nat., 2* série, 1. 1, p. 46. — P. Gerv., Compt. rend, hebd., t. XXVIÏ, p. 234 ; 1848. — Bruckc, Acad. des <c. da Vienne, 1853.
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L'espèce la plus répandue est le Caméléon vulgaire (Chamœléa vulgaris), qu'on a rapporté de presque toutes les parties de TAfrûque^ ainsi que de TÀsie méridionale et du midi de TËurope.
C'est aux animaux du genre Caméléon qu'appartient le premier rang dans la série des Âgamidés. Beaucoup d'auteurs en font une famille à part.
L'Algérie possède le Caméléon vulgaire et deux espèces au moins d'Agamins : Uromastyx aeanihinurus et Agama colonorum. . A part le Caméléon, que nous avons déjà cité, il n'existe en Europe que deux Agamins, l'un et l'autre de l'Orient : Stellio tml^ garis et Stellio caucasicus.
La Famille des IGUANIDÉS n'est pas moins nombreuse que celle des Agames, qu'elle représente en Amérique. Ses espèces sont pleurodontes , c'est-à-dire qu'elles ont les dents appliquées par \g\xs racine contre le bord interne des mâchoires. Elle comprend les Polyckres, les Anolis, les Basilics, les Iguanes, les Cyclures, les ProctàtrèteSy les Phryrummes et d'autres encore. En outre, elle fournît à Madagascar les genres Hoplure et Chalarodon, et à rOcéanie celui des Brachylophes (1).
La Famille des LACERTIDÉS, ou celle des Lézards proprement dits, comprend deux catégories différentes caractérisées par leurs dents pleines (Lacertidés pléodontes) et creuses intérieurement dans les autres (cœlodontes).
- Les LAGERTroÉs pléodontes sont américains : Crocodilure, Amei^ va, Cnémidophore, etc.
Les CosLODONTES au contraire sont de l'ancien continent, et se trouvent en Europe, en Asie, ainsi qu'en Afrique. Ils sont aussi partagés en plusieurs genres : Lézard (Laceria), Tropidosàure , Notopholis, Acanthodactyle, Érémias, etc. Leurs espèces que Ton a signalées en Europe sont au nombre de seize (2), davoir :
* Tropidosaura algira ; * Lacerta ocellata; * Laeerta viridis; La^ certa nigropunctata ; Lacerta moreotica-^ Laeerta Fitzingeri; Lacerta montana ; * Lacerta vivipara; * Lacerta $tirpium ; Podarcis taurica; Pqdarcis oxycephala; ^ Psammodromus edwardsianm ou hispanic%u\ ^ Psammodromus cinereus*, Eremias neloœ'y Eremias variabilist Ophiops elegam.
H. Gloquet a rappelé, dans l'article Lézards de sa Faune des mé* iecins, la plupart des préjugés bizarres auxquels a donné lieu Tem-
(1) Espèce UDÎque : Brachylophus fasciatusy de l'archipel de Tonga. ' (2) Ndus avons marqué d'an astérisque les noms des espèces qui se trouvent •D Fraaee ou ea Corse.
SAURIENS
ploi médicinal de ces Reptiles et celui des Sauriens qui leur ressemblent le plus.
SouS'Ordre des Ascalabot($.
Ce sous^ordre comprend les Sauriens de l'époque actuelle qui ont les vertèbres dicœliennes, c'est-à-dire biconcaves: ce sont ïea Geckos, Reptiles à corps plus o\\ moins déj^imé^à tète large, à daigts plats en dessous et garnis de lames transversales, à peau granuleuse et tuberculeuse, et dont la physionomie est notablement dififérente de celle des Sauriens dont nous venons de ter« miner Ténumération, Leur unique famille, désignée par le nom de GeckonidéSy comprend une centaine d'espèces réparties entre les différents points du globe. On trouve des Geckos dans plusieurs des îles de l'Océanie, telles que Vanikoro, Waigiou, la Nouvelle Mande, Tonga-Tabou, Tahiti, etc., dont ils sont souvent, avec quelques Scincidés, les seuls vertébrés terrestres.
Cette Famille des GEGKONIDÉS a été partagée, d'après des caractères tirés de la forme des doigts, ainsi que de la présence ou de l'absence de franges sur les eôtésdu corps et de la queue, en un certain nombre de genres, dont les principaux ont été nommés Platydactyle, Ptyodactyle, Hémidaetyle, Phyllodactyle, Sphériodactyle, Gymnodactyle, Sténodactyle^ etc. Toutes les espèces qu'on y rapporte ont une physionomie plus ou moins repoussante, et leur peau vemiqueuse, l'acuité de leurs griffes, ainsi que Wiabitude qu'elles ont de s'introduire dans les habitations en rampant le long des murailles verticales, et en se tenant même sur les plafonSs, les ont fait généralement regarder comme des animaux nuisibles. Cependant les Geckos ne rendent ni par la peau ni par la bouche aucune sécrétion vénéneuse, et rien ne justiftfe la crainte quHls inspirent dans presque tous les pays. Au Caire on les nomme Abeu-hursy ce qui veut dire père de la lèpre, et Ton croit que }euf contact donne cette maladie, opinion qui est sans doute fondée sur l'apparence lépreuse de leurs téguments. Dans l'Inde, au contraire, on emploie les Geckos, unk à divers aromates e.t pris à l'intérieur» pour combattre la môme affection. Sparmann, dans un mémoire publié en 1784 parmi ceux de l'Académie de Stockholm, attribue au Gecko Mabouia des Antilles le pouvoir de lancer à ses agre^^ seurs une salive noire et vénéneuse, dont une gouttelette suffirait pour faire enfler la partie du corps sur laquelle elle tomberait; il n'y a rien de fondé d^ns cette assertion.
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Nous avons dans le midi de TEurope, fnais presque uniquement dans la région méditerranéenne, trois espèces de Geckos : le Gecko DES MURAILLES [Platydactylus muralis), THémidacttle verruqueitx (Hemidactylmverrucnlatus), et le Phyllodactyle européen [Phyllodactylus europœus). Celui-ci est de Tile de Sardaigne; les deux premiers sont plus répandus, et on les trouve dans plusieurs de nos villes maritimes : Toulon, Marseille, Cette, Collioure, etc.
Les Grecs donnaient à ces Reptiles le nom à'Ascalabotes f AoxaXa- Swryjç), et les Romains celui de Stellio, que les naturalistes modernes ont transporté à tort à un genre d'Agamins. Aujourd'hui on les appelle vulgairement Tarentules, Tarentes, Geckottes, etc. Aux colonies, les animaux analogues sont souvent confondus sous la dénomination commune de Mabouia.
Les œufs de Geckos ont la coquille presque aussi dure que ceux des Oiseaux.
CLASSE QUATRIÈME
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Remarques mr les caractères qui rauachent les Amphibiens au deuûoième s(m-type des animaux vertébrée ou vertébrés antUlantaidkns,
Les Mammifères, les Oiseaux et les Reptiles, tels que nous les avons précédemment défmis, présentent un caractère embryologique qui leur est commun, et qui ne se retrouve pas dans les autres animaux dA même type dont il nous reste à parler, c'està-dire dans les Batraciens ou Amphibiens, et dans les Poissons. Ce caractère permet de distinguer nettement Tune de l'autre ces deux séries d'animaux vertébrés. Voici en quoi il consiste:
'Pendant la vie emlH^onnaire et pendant Tâge fœtal, les Vertébrés supérieurs sont pourvois, non-seulement de là vésicule vitelline qui les caractérise comme animaux hypovitelliens, mais aussi d'une vésicule allantoïde, et de plus ils ont une enveloppe amniotique, dite poche des eaux. Ce double caractère <ie présenter une vésicule vitellipe et un amnios manque, au contraire, aux Amphibiens, c'est-à-dire aux autres Grenouilles et aux autres Reptiles à peau nue, dont Al. Brongniart a fait Tordre des Reptiles Batraciens; il manque
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aussi aux Poissons de toutes sortea^ soit aux Poissons ordinaires^ soit aux Sélaciens ou aux Cy clostomes, et Ton a été conduit par là à séparer tous les Poissons, ainsi que les Batraciens, des aulies Vertébrés, pour en former un sous-embranchement à part. C'est ainsi que les Âmphibiens et les Poissons ont été réunis sous la dénomination commune à'Anallantotdiens, et que les Mammifères, les Oiseaux et les Reptiles écailleux ont reçu. celle A'Allantoïdiens.
De Blainville avait déjà été amené, mais par d'autres ^nsidé*^ rations, à partager les animaux vertébrés en deux sous-types; et, en proposant de diviser en deux classes, sous les dénominations de Reptiles proprement dits et d'Amphibiens, Tensemble des Reptiles tels que Brongniart et G. Cuvier les avaient définis, il avait fait remarquer la ressemblance que les Reptiles éiîailleux ont, à certains égards, avec les Oiseaux et celle qui rattache au contraire les Reptiles nus, c'est-à-dire les Batraciens, aiix Poissons; il disait même que les premiers de ces Reptiles peuvent être appelés Omithoïdes, et que l'épithète A'Ickthyoîdes conviendrait bien aux seconds.
Il y a, en effet, entre ces deux sortes de Reptiles comparés les uns. avec les autres, des différences bien plus nombreuses qu'on ne l'avait d^abord supposé, lonqu'onne faisait des Batraciens qu'un ordre de la classe qui comprend aussi lesGliéloniens, les Crocodiles, les Ophidiens et les Sauriens ; et les Batraciens doivent être considérés, à cause de la ressemblance de leur forme générale avec celle des Quadrupèdes, comme étant les plus parfaits des animaux antllantoïdiens. Ils sont aussi, sous presque tous les autres rapports, les piemiers et les plus élevés des animaux de leur sous-type, comme les Mammifères sont les premiers et les plus parfaits de celui auquel ils s» rapportent de leur côté. Cependant les Poissons sélaciens, c'est^ à-dire les Raies et les Squales, ont une incontestable supériorité sur eux, si l'on consulte les organes de l'innervation et ceux de la reproduction.
Caractères spéciaux de /a classe des Amphibiens,
La première classe des Vertébrés anallantoïdiens est celle des Amphibiens ou Reptiles nus, animaux qu^on appelle souvent aussi Batraciens dans les ouvrages de zoologie, parce qu'ils ont pour type le plus connu la Grenouille, que les Grecs nommaient (Jarpaxoç.
Quoique assez peu nombreux en espèces, les Amphibiens forment plusieurs familles et même plusieurs ordres fort différents les uns des autres, tant parleur apparence extérieure que,par leurs principaux caractères anatomiques. Ceux d'entre eux que l'on a connus
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les premiers étant tous pourvus de quatre membres (Grenouilles, Crapauds, Rainettes, Salamandres), du moins dans leur état parfait, on les a pendant longtemps associés aux Reptiles qui ont le même nombre d'appendices locomoteurs, et ils ont été compris avec eux sous la dénomination commune de Quadrupèdes ovipares.
Ce mode de classification que Lacépède acceptait encore, et que nous voyons môme employé par G. Guvier dans son Tableau de l'histoire des animaux, publié en 1798, fut bientôt après critiqué par Alexandre Brongniart en 1805. Ce dernier naturaliste fit alors ressortir plusieurs des différences par lesquelles non-seulement les Grenouilles, mais aussi les Salamandres, dont Linné faisait une simple section de son genre Lacerta, s'éloignent des Lézards et des autres Reptiles Sauriens, et il proposa d'en faire, à cause de leur peau nue et de leurs métamorphoses, un ordre à part sous le nom même de Batraciens ; c'est ce que nous avons déjà rappelé plus haut. Vers la môme époque Hermann, de Strasbourg, avait éga^lement fait voir que les Salamandres diffèrent des Lézards par plu^.. sieurs caractères importants.
De Blainville montra, quelques années plus tard, qu'on devait aussi associer aux Batraciens les Cécilies, singuliers animaux apodes, propres aux régions intertropicales, qu'on avait d'abord pris pour des Serpents codasses avec les Ophidiens. Enfin, en 1816, il établit que les Àmphibiens, c'est-à-dire les Batraciens proprement dits, les Salamandres de diverses sortes et les Céoilies méritaient de former une classe particulière plus distincte de celle des Reptiles écailleux, avec lesquels on les avait précédemment confondus, que ces Reptiles eux-mêmes ne le sont des Oiseaux. Cette proportion, qui parut d^abord assez hasardée, a été depuis lors confirmée d'une manière éclatante par l'étude du développement.
Quels que soient les caractères de leur forme extérieure, lea Amphibiens sont toujours reconnaissables à la nudité de leur peau et à l'abondance du système crypteux qu'on remarque à la surface de leur corps. Ils n'ont au lieu de l^épiderme écailleux des Reptiles ordinaires qu'un mince épithélium, et leur sécrétion cutanée est toujours fort abondante. Dana certaines espèces, cette sécrétion ren*ferme un principe toxique &ur lequel nous reviendrons plus loin*
Les membres n'existent pas toujours chez ces animaux: ils manquent quelquefois complètement (Gécilies) ; d'autres-fois il n'y en a que deux (Sirènes). Dans les autres Amphibiens ils apparaissent cependant et sont au nombre de quatre. Lorsqu'ils existent, ils sont conformés sur le même type général que les membres des Vertébrés^
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allantoidiens; et ne sont jamais disposés en nageoires véritables comme ceux des Poissons. Les Amphibiens n'ont pas non plus de rayons pour soutenir les crêtes impaires, en forme de nageoires, dont leur dos ou le dessous de leur queue sont surmontés, tandis qu'ail y en a le plus ordinairement dans les crêtes qui constituent les nageoires impaires des Poissons. Ces crêtes molles des Amphir biens sont surtout apparentes dans certaines espèces de cette classe, soit à un âge déterminé, soit à une. époque spéciale de Vmnée, et plus particulièrement au moment des apiours,
Leurs organes des sens ont encore beaucoup d'analogie avw ceux des derniers Vertébrés allantoidiens, et, dans l'âge adulte, leur genre de vie ressemble beaucoup à celui de ces animaw^ quoique leurs habitudes soient plus aquatiques, et que plusieui» d^entre eux ne quittent même pas Teau.
Envisagés sous le rapport anatomique, les Am{^ibienaontd^ailf leurs plus d'un point de ressemblance avec les Reptiles écailleux. Ils ont des poumons, même lorsque les branchies que la plupart d'entre eux montrent dans le jeune âge ne disparaissent pas, et ces poumons leur servent à respirer Tair atmosphériquet Ce sont deux sacs égaux entre eux (sauf chez les Gécilies, qui rappellent sous ce rapport ce que Ton voit che? lès Ophidiens), d'une structuré peu compliquée, analogues à ceux des Sauriens et communiquant avec Textérieur paç une trachée-iirtère pourvue d'un appareil larynt gien plus ou moins parfait. Leur cœur a deux oreillettes distinctes, et, par suite de l'absence de cloison entre la cavité ventriculaire du cœur gauche et celle du cœur droit, un seul ventricule. Le cœur des Amphibiens est donc pourvu de trois cavités, sauf toutefois chez les jeunes, où les deux oreillettes sont encore confonr dues entre elles, et il est établi sur un modèle peu diff^ent de celui des Sauropbidiens.
Les narines de ces animaux sont en communication directe avec la l)ouche, ce qui n'a pas lieu chea les Poissons qui les ont, au contraire, en forme de cul-de-sae. Leur canal intestinal et leurs organes reproducteurs ont aussi une analogie évidente avec ceux des Vertébrés aériens, et leur squelette est à certains égards com^ parable à celui de ces derniers. Cependant le crâne des Amphibiens se fait remarquer par la disposition déjà éoailleuse de ses sutures, ce qui est une tendance yers la forme ichthyque, et leurs vertèbre» sont souvent biconcaves, ce qui n'existe, pour les Allantoidiens de l'époque actuelle, que dans les Geckos, dont nous avons fait la dernière famille des Sauropbidiens. L'articulation du crâne avec
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la colonne vertébrale se fait, chez tous les Amphibiens, par deux condyles comme chez les Mammifères, tandis qu'il n'y en a qu'un seul chez les Oiseaux, les Reptiles écailleux et les Poissons.
Mais ce qui distingue surtout les Amphibiens comme classe et permet de les séparer nettement d'avec les Reptiles proprement dits , c'est leur mode de génération et leur développement.
Les mâles n'ont de pénis dans aucune espèce, et il n'y a jamais de véritable accouplement. Toutefois les femelles de certaines espèces (Salamandres, Tritons, Cécilies, etc.) sont fécondées intérieurement par suite d'un simple rapprochement des orifices génitaux, et, dans certains cas, ces femelles sont même ovovivipares, comme nous le voyons pour les Salamandres terrestres, pour les Cécilies, ainsi que pour une espèce de Batracides observée au Chili par M. Gay, le Bkinoderma Darwinii, Le mode ovipare est cependant le plue fréquent.
Les œufs sont mous, susceptible^ de se gonfler dans l'eau où ils sont pondus, sauf pour un petit nombre d'espèces, au nombre desquelles figurent le Pipa, la Rainette marsupiale, le Notodelphys ovifère et le Crapaud accoucheur.
L'embryon des Batraciens manque, ainsi que nous l'avons déjà dit, d'amnios et de vésicule allantoïde; en outre leur fœtus n'a pas encore accompli ses métamorphoses lorsqu'il éclôt; du moins c'est ainsi que les choses se passent dans la plupart des espèces, car certains Amphibiens ne subissent, du moins après leur nais*sance, aucune transformation remarquable. Ceux-là sont en très petit nombre.
Les Amphibiens sans métamorphoses ou à métamorphoses incomplètes doivent toutefois être distingués en deuxcatégoriesdifférentes.
Les uns ne subissent pas de changements extérieurs, parce qu'ils conservent durant toute leur vie les formes embryonnaires qui caractérisent, mais pendant le premier âge seulement, les autres animaux de la même classe. C'est ainsi qu'ils acquièrent des poumons, sans perdre pour cela leurs branchies, et que leur apparence extérieure ne se modifie pas comme celle des Grenouilles ou des Crapauds. Tels sont les Protées, les Sirènes et les Axolotls, c'est-à-dire les moins parfaits des animaux de cette classe.
D'autres, plus curieux .encore, naissent sans branchies et déjà pourvus de poumons. Ils ont en même temps les caractères qui caractérisent l'âge adulte dans les espèces de leur propre groupe. Cela tient à ce qu'ils subissent, soit extérieurement dans des loges cutanées de leur mère, où ils sont déposés à l'état d'œufs, comme c'est
le cas pour les Pipas, soit intérieurement et dans Foviducte même> comme on Fobserve pour la Salamandre noire des Alpes et pour les Gécilies, les métamorphoses que les Amphibiens privés de cette gestation prolongée éprouvent pendant le temps qu'As passent dans Teau immédiatement après leur éclosion.
Les Amphibiens sont, comme les Reptiles ordinaires, des animaux à température variable, mais qui s'échauffent moins que ceux-ci lorsqu'ils sont exposés à une chaleur un peu considérable. La raison en est dans Tabondante sécrétion dont leur peau est le siège, et dans la transpiration qui se manifeste à sa surface. Étant tous plus ou moins aquatiques, ils absorbent aussi avec une égale rapidité. L'eau est le milieu indispensable à la plupart d'entre eux pendant le premier âge, et quelques-uns, comme les Sirènes, les Protées et les Axolotls, y passent même leur vie tout entière, car bien qu'ils acquièrent des poumons, ils ne perdent pas pour cela leurs branchies, et ils restent pendant toute leur existence dans un état d'infériorité réelle par rapport aux espèces des premiers groupes.
La vitalité des Amphibiens est fort tenace, et, sous ce rapport comme sous plusieurs autres encore, ils offrent au physiologiste des sujets d'études aussi curieux que variés. Un grand nombre de découvertes importantes ont été le résultat des expériences qu'on a tentées sur ces animaux, et chaque jdur ils fournissent encore aux savants de nouveaux sujets de recherches. C'est au moyen des Grenouilles que Galvani a découvert, en 1789, les phénomènes d'excitation musculaire qui se produisent au contact de certaines parties des animaux avec deux métaux hétérogènes. Tout le monde connaît l'observation fortuite qui le conduisit à cette remarque, et la discussion qui s'éleva entre lui et Volta. Des phénomènes analogues avaient déjà été signalés par Swammerdam en 1658 ; ils ont été tout récemment étudiés avec bien plus de détails par M. Matteucci.
Leuwenhoeçk a démontré la circulation dans les capillaires eii observant au microscope les membranes de la patte des Grenouilles et les branchies des Têtards. Swammerdam avait également devancé Leuwenhoeck dans cette observation (1658).
Spallanzani, Bonnet, Robert Townson, Delaroche , Williams Edwards et beaucoup d'autres observateurs ont choisi les Batraciens, et plus particulièrement les Grenouilles, comme sujet de leurs importantes expériences, et les micrographes ainsi que les physiologistes ou les embryogénistes ont recours aux mêmes ani*
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maux dans leurs démonstrations de chaque jour. Le nombre des observations curieuses auxquelles on a été conduit par l'étude des Amphibiens et celui des recherches de toutes sortes qu'ils ont permises est très considérable ; il n'est pas jusqu'à la production artificielle du diabète qui n'ait pu être vérifiée par des expériences entreprises sur les Grenouilles (1).
Parmi tes particularités physiologiques qui sont propres aux Am* phibiens, il en est peu qui soient aussi intéressantes que leur force de rédintégratîon ; force qui consiste dans la propriété qu'ont certains animaux de se compléter après qu'on les a mutilés. Elle est en effet très active chez certains Amphibiens, et Spallanzani> Bonnet^ M* Duméril^ etc.^ ont constaté que les Salamandres et les Têtards deç Grenouilles peuvent reproduire non^seulement la queue^ comme le font les Lézards^ mais aussi une partie de la tête et des membres entiers.
Nous avons déjà dit que les Amphibiens n'étaient pas très nom'breux dans la nature actuelle : on n'en connaît guère que deux cents espèces vivantes, et ils ne paraissent pas avoir été proportijonnellement plus nombreux aux époques précédentes (te la vie jdu globe.
Il a existé des espèces d'Amphibiens pendant l'époque tertiaire ; on trouve en particulier dans plusieurs de nos terrains lacustres différents animaux de cette classe qui appartiennent bien certainement aux familles encore aujourd'hui existantes ; ils ressemblaient à nos Grenouilles ainsi qu'à nos diverses sortes de Salamandres. A une époque plus reculée il y a eu des Amphibiens fort différents de ceux-là, et l'on observe dans les terrains triasiques, en Allemagne, en France et en Angleterre, des restes d'animaux gigantesques décrits par MM. Jœger, Hermann de Mayer etOwen, sous le nom de Labyrinthodon^ de MùstodontosaureSy etc., qui appartenaient sans contredit à la classe qui nous occupe ; ces animaux, dont le volume approchait dans quelques espèces de celui des Bœufs et des Rhinocéroa> ont été comparés aux Grenouilles, pour leurs formes ; mais il paraît qu'ils avaient aussi sous ce rapport quelque çinalogie avec les Salamandres*
Quoique moins grands, les Archégosaures n^étaient pas moins curieux ; ils ont vécu pendant les époques pénéenne et carbonifère.
Enfin , c'est aux Amphibiens qu'il faut saps doute rapporter le plus ancien des Vertébrés aériens que l'on connaisse, le Teierpeten
(1) Voyin à cet égard les Doutelles recherches do tt. le docteur BcbifT, de FniKfortHur^le^liehi.
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elginense décrit par MantelL Cette petite espèce de Reptile quadrupède a été découverte îl y a quelques années seulement en Ecosse^ dans le terrain dewnien.
Les Amphibiens que Ton observe aetuellement dans les différentes régions du globe peuvent être partagés en pluùeurs ordres distincts. Ces ordres sont au nombre de quatre; nous en parlerons isous les noms indiqués dans le tableau suivant :
/ BÀTRicuHEf on BatraciMM an^ves.
ÀMPâtBIEtïS. ) SAtAllANDRES.
(Lm BÀTlâiBiEils d'ÀI. Brongniart et de 0. G«Tier.) j Cécilie«.
l, PSEODO-SÂLAHARDRES.
t^ëite des llaiiMieldeâi.
Ces animaux sont aussi appelés Batraciens anomyes, c^est-à^ire Batraciens privés de queue^ par les naturalistes qui étendent à toute la classé des Amphibiens le nom de Batraciens; mais le nom de Batraciens ieur conviendrait réellement bien plus qu^aux autres Amphibiens, et il devrait leur rester en propre.
Les Bati^acides ressemblent plus ou moins complètement à la Grenouille par leur apparenee générale^ ainsi que parla nature de leurs 'métamorphoses. En effet, ils subissent comme elle une transformation complète, et leur forme définitive est fort différente de celle sotis laquelle ils se montrent au sortir de Fœuf» Dans leur état parfait ils sont pourvus de quatre pattes et ont là colonne vertébrale courte ; leurs vertèbres sont presque toujours concavo-convexes ; ils ne présentent aucune trace extérieure de queue, et ils n^ont plus d'autre organe spécial de respiration que deux poumons, égaux entre eux et vésiculeux. A Tétat de Téiurds^ c'est-à-dire avant que leur métamorphose ait commencé, ils ont au contraire des branchies et point encore de poumons, et pendant les premiers jours leurs branchies sont même extérieures; leurs pattes n'existent pas encore, et ce sont les postérieures qui a^ montreront les premières ; leur tête n'est point encore distincte de leur tronc; ils ont une queue longue et comprimée qui leur sert d'organe locomoteur, et leurs intestins, au lieu d'être courts et appropriés au régime animal, sont très longs, la nourriture des Têtards consistant exclusivement en substances végétales.
Nous distinguons deux familles dans rordre des Amphibiens batracides : les Pipadh, qui comprennent aussi les Bactylètkres,ei les Ranidés, qui se divisent en Hyliris ou Rainettes, Ranins ou Grenouilles, et Bufonim ou Crapauds.
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La Famille des PIPADÉS comprend deux tribus : les Pipins ou Pipas et les Dactyléthrins ou Dactylèthres. Ces Batracides manquent de langue (1), et ils ont les apophyses transverses des premières vertèbres dorsales très longues et costiformes. Un autre caractère de ces animaux est d'avoir les deux trompes d'Eustache ouvertes dans Tarrière-gorge par un orifice unique et médian.
Le genre Pipa [Pipa) ne possède qu'une espèce^ le Pipa américain [Pipa americanajy qui vit à la Guyane et au Brésil. Cet Amphibien est surtout célèbre par son singulier mode de gestation. Le mâle place les œufs sur le dos de la femelle, où ils s'enfoncent dans des espèces de loges, et c'est là que s'opèrent leur développement ainsi que les métamorphoses propres au jeune âge des autres Batracides.
Le genre Dacttléthre (Dactyletkra) vit au cap de Bonne-Ëspé' rance et au Gabon. On en distingue deux espèces.
Ces Reptiles manquent aussi de langue, ne possèdent qu'un seul orifice pour les trompes d'Eustache et ont aussi les apophyses trans*verses des vertèbres dorsales costiformes ; mais la femellç ne porte pas ses petits dans des loges de son dos à la manière de celle des Pipas, et le squelette ainsi que l'ensemble des caractères rapprochent déjà les Dactylèthres des Batracides ordinaires.
La Famille des RANIDÉS se compose de Batracides dont la langue est développée, qui ont deux ouvertures pour les trompes d'Eustaohe et dont les apophyses transverses ne sont pas costiformes. Ce sont les plus nombreux de tous les Amphibiens et ceux qui ressemblent le plus à la Grenouille.
La tribu des Hylins, dont nos Rainettes font partie, a pour caractère distinctif d'avoir la mâchoire supérieure garnie de dents, le corps élancé, les jambes grêles et les doigts terminés par des pelotes discoïdes faisant l'effet de ventouses; ainsi que ceux des deux tribus qui suivent, ces Batracides ont la langue adhérente à la mâchoire inférieure seulement par son
(i) C*e8t ce qui a engagé MM. Daméril et Bibron k désigner par le nom de Phrynaglosses le groupe dans lequel ils classent le Pipa et le Dactylètbre. Les autres Batraciens anoures, c'est-à-dire les Ranidés, répondent aux Phrynogloss0g des mêmes naturalistes»
Les longues apophyses transverses des Batracides Phrynaglosses doivent suppléer dans rinspiration au défaut de la langue. Celle-ci sert au contraire chez les Batracides ordinaires ou Phrynoglosses à introduire, comme par déglutition, Tair dans rintérieur des poumons.
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extrémité antérieure/ c'est-à-dire par la partie qui reste libre chez les autres vertébrés.
Ces animaux sont moins disgracieux que les autres Batraciens et plus vivement colorés ; ils vivent principalement sur les arbres. On en trouve dans tous les continents^ mais ils sont plus nombreux en Amérique qu'ailleurs.
Nous n'en avons qu'une seule espèce en Europe: la Rainette verte [Hyla vhndis] appartenant au genre des Rainettes proprement dites.
C'est un petit Batracide commun dans les bois et les jardins^ qui est vulgairement appelé. Grasset. Les gens du peuple s'en servent pour connaître le temps. Sa voix est retentissante et a quelque analogie avec celle du canard.
Parmi les nombreuses espèces exotiques rentrant dans la même trlbu^ on cite la Rainette à tapirer (Hyla tinctoria), à cause du singulier préjugé répandu parmi les Indiens de l'Amérique, que son sang versé sur le corps des perroquets au moment où les plumes poussent peut faire varier les couleurs de ces oiseaux.
Quelques Rainettes américaines passent pour vénéneuses^ sans doute à cause de l'âcreté de leur sécrétion cutanée.
On fait plusieurs genres de ces animaux; l'un des plus curieux est celui des Notodelphes [Notodelphis], que nous avons déjà cités (1) et dont l'unique espèce , nommée Notodelphis ovifera, vit à Venezuela. Elle porte ses œufs dans une grande poche cutanée du dos, et ses têtards ont leurs branchies extérieures sous forme de deux longs appendices filiformes, naissant des arcs branchiaux et terminés chacun par un disque vasculaire campaniforme dont le sommet discoïde et la structure rappellent à quelques égards un placenta.
Tribu des Ranins. Ses espèces , parmi lesquelles figurent nos grenouilles ordinaires (Hana des Latins), ont des dents à la mâchoire supérieure , mais leurs doigts manquent des disques caractéristiques des Rainettes.
On les a partagées en plusieurs genres; ceux qui ont des espèces européennes sont au nombre de six.
!• Grenouille (g. Bana). Palais dentifère; langue pourvue en arrière de deux prolongements libres et susceptible d'être rejetée en avant pour servir d'organe de préhension; tympan visible; doigts de derrière plus ou moins palmés ; apophyses transverses de la vertèbre pelvienne non dilatées.
Grenôuilui VERTE (flâna viridison R. esculenta). Cette espèce existe non-seulement en Europe mais aussi dans une grande partie de
(f) Page 204.
TAsie et dans lé ttord de l'Afrique. Elle constitue plusieurs variétés, et Ton a quelquefois considéré comme se distinguant spécifiquement belle de ces Variétés qui a la tête plus étroite.
La Grenouille ordinaire n^nspire pas les mêmes éteintes ^tife là Salamandre ou le Crapaud > et Ton a toujours eu à soh égard des notions plus exactes. Dans certains pays et princi^lëment éft France on la recherché pour sa thàir qui est légère lèt délic^ate et convient aux malades ainsi qu'aux personnes faibles ; on fait également du bouillon dé grenouille et autrefois, on employait aussi lefirai de ces animaux (spermole ou spei^ma ranœ). Sydenliam rec'onl'* mandait l'eau distillée de frai de grenouille contté les aphtheâ* On l'a aussi utilisée comme réfrigératif dails là gbutte, datts Vèi rougeur» du visiage, dans Térysipèle, etc. Ott y trempait un linge que l'on appliquait sur la partie malade et l'on y mêlait du camphre ou du miel rosat. La Grenouille est citée pat les autetitiè dii dernier fiiècle comme un des ingrédients de l'emplâtre de Vljgo simple ott mercuriel.
L'histoit^ des Grenouilles à été écrite pai* t)lusieurs autèUï^> et
FiG. 30.— Têtard (au premier Fli». SI .—Têtard (viwèfel
âge). atSdominaiix f").
l'on possède en particulier de très bons détails sur leur organisation ainsi que leurs métamorphoses. Rœsel (i)> Rusconi (2)> Dugès (3)> Martin Saint-Ange [k), s'en sont particulièrement occupés. Nous
(1) Hisloria Ranarum, in-fol., 175è.
(2) Développement de la Grenouille commune, ki-é". Hilan^ 1826^
(3) Recherches sur Vostéologie et la myologie des BatrtKienSj iQ-4, 4833.
(4) Afin, àesic.naUy 1" série, t. XXV.
(*) A. la bouche; b b. le tube digestif enroule' sur lui-même; c. k foie; tf.leâ iques; e, le paucrëas;//. rudiment des membres postérieurs; ^. rectun.
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i^ppellerons feulement que dans le premier âge, c'est-à-dire à Tétat de têtards naissants, ces Batraciens manquent de pattes, et qu'ils ont des houppes branchiales visibles à TextérleXir (fig. 29); leur canal intestinal est alors fort long, contourné sur lui-même et il donne à la partie céphalo-gastrique (fig. 81) l'apparence renflée qui a suggéré le nom de têtaf^ds. Bientôt ces branchies extérieures se flétrissent, et quoique les arcs branchiaux intérieurs continuent à fonctionner, les poumons commencent à se développer. On voit alors paraître les membres et le eanal digestif se raccourcit contittrremment. Des modifications notables s'opèrettl aussi dans le système des oi^anes circulatoires (fig. 32). Enfin la queue se résorbe, ses dernières traces ne sont plus apparentes à Textérieur
Fi6. 32.— Têtard de Grenounie, au Fig. S3. -^ GreiMmille AâuHf (nloâ^ . deaiième âge (organes de la res- traot le système vasculaire) (**).
piration et de la circulatioa) (*).
et l'animal a la forme ainsi que la plupart des caractères anatomiques qu'il devra conserver pendant le reste de sa vie (fig. 33). Grenouille rousse (Rana temporaria) dite aussi Grenouille des bois.
(*) 1. Veine cave. 9. Oreillette droite. S. Veine pulmonaire et ses origines dans les deux ponmovs. 4. Oreillette gavche. 5. Yvntriéole commun. 6» Balbe artériel. 7. Artère branchiale et ses branche» internes. 8. Veines branchiales. 9. Aorte. 10. Artère pulmonaire et ses ramifications dans les poumons. (A cet âge les pattes sont déjà apparentes, et la queue existe encore.)
(**) 1. Veine cave. 3. Oreillette traite. 3. Veine palmonalre. 4. Orettlelte gaaehe. 5. Ventricule commun. 6. Bulbe artériel. Il, Ses deux branches. 8. Arc aortique donnant l'artère brachiale* B. Artère pulmonaire. 10. Branche qui Va à Toc ciput. 11. Carotide. 12. Aorte descendante.
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Elle est roussâtre au lieu d'être verte^ et porte constamment une tache noire sur chaque tempe.
2. DisGOGLOssE (g. Dt9coglossus). Dents palatines sur un seul rang ; langue de forme discoïdo-i*homboïdale ; tympan sous-cutané ; doigts libres; apophyses pelviennes dilatées en palettes triangulaires.
DiSGOGLOSSE PEINT {Discoglo$sus picius). Cette espèce vit en Grèce, en Espagne, en Sicile et dans quelques parties de rAlgérie.
3. Pelodyte (g. Pelodytes], Tympan distinct; deux groupes de dents palatines; langue à peine échancrée en arrière; doigts de derrière plus ou moins palmés; apophyses pelviennes dilatées en palettes triangulaires.
Pelodyte ponctué [Pelodytes punctatus). Petite espèce assez répandue en Europe, ayant le corps grisâtre avec des taches d'un beau vert ou noirâtres.
h. Alyte (g. Alytes). Une rangée transversale de dents palatines ; langue arrondie, entière, adhérente, sillonnée en long; tympan distinct; doigts de derrière à demi palmés; apophyses pelviennes dilatées.
Alyte accoucheur (Alytes obstelricans). D'un gris roussâtre ou olivâtre, semé de petites taches brunes.
D'Allemagne, de Suisse, de France, etc.
Le mode particulier de gestation est fort singulier. M. Vogt en a profité pour faire de l'Alyte le sujet d'un bon travail embryogénique (1).
5. Pelobate (g. Pelobates). Tympan caché; doigts postérieurs palmés ; un sac vocal sous-gulaire chez les mâles ; un ergot corné et tranchant au talon ; crâne plus ou moins cataphracté ; corps olivâtre en dessus, orangé en dessous, avec des marbrures bleunoirâtre.
Pelobate cultripède [Pelobates cul tripes). Voûte osseuse du crâne complète ; éperons noirs ; taille plus forte que celle de l'espèce suivante. Dugès a donné de bons détails sur cette espèce dans son travail sur l'anatomie des Batraciens.
Du midi de la France, et d'Espagne.
Pelobate brun (Pelobates fuscus). Voûte osseuse du crâne incomplète ; éperons bruns ou jaunâtres; couleur marbrée.
D'Allemagne et de France.
C'est une des espèces dont Rœsel a fait l'histoire. 3
6. Sonneur (g. Bombinator), Tympan non distinct; langue entière,
(1) Voir dans les Ann. des se. nat,, 3««érie»t, IKp. 45, un extrait de son mémoire
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adhérente ; doigts de derrière palmés ; apophyses pelviennes dilatées en palettes.
Sonneur a ventre de feu [Bombinator igneus].Bt\my avec le ventre jaune vif.
Tribu des Bufonins ou Crapauds. — Ces Batracides n'ont point de dents à la mâchoire supérieure, et le plus souvent aussi ils en manquent à la région palatine; leur corps est plus trapu, leurs jambes sont plus raccourcies et leurs habitudes sont plus terrestres que chez les Grenouilles.
Ces animaux ont le corps verruqueux et les formes souvent hideuses. Ils constituent plusieurs genres dont un seul, celui des Crapauds proprement dits, fournit des espèces à TEurope.
Les Crapauds (g. Bufo) ont le tympan apparent; la langue entière, mais libre en arrière; un amas considérable de cryptes parotidiens sécrétant une humeur toxique dont les propriétés nous occuperont à la fin de ce chapitre. Leur démarche est lourde et ils passent la plus grande partie du jour enfermés dans des trous.
Nous en avons deux espèces :
Crapaud commun {Bufo vuigaris ou Bufo cinereus). Cette espèce a la peau garnie d'un grand nombre de verrues; elle est comme épineuse lorsqu'elle est desséchée. Sa couleur est brune avec quelques taches plus vives, surtout à Fépoque des amours. Alors ces animaux vont à Teau pour s'y accoupler et y pondre leurs œufs. Ces derniers sont réunis sous la forme de longs cordons.
Crapaud vert (Bufo viridis ou Bufo variabUis), aussi appelé Rayon vert y Crapaud des joncs, Calamité, etc. Il a le plus souvent une ligne médio-dorsale jaunâtre.
Le Crapaud commun ainsi que le crapaud vert ont été décrits par Rœsel, par M. Brandt (1) et par quelques autres naturaliistes.
Le premier de ces Reptiles est plus particulièrement le $puvoç, d'Aristot« et le Bubeta de VWne.
Parmi les espèces exotiques du même genre nous citerons le Crapaud panthérin [Bufo pantherinus] que l'on trouve dans le nord de l'Afrique, particulièrement en Algérie, et le Crapaud agua [Bufo agua) des régions chaudes de l'Amérique. Celui-ci est l'un des plus gros que l'on connaisse.
On distingue plusieurs genres de Batracides bufonins indépendamment de celui des Bufo proprement dits. Tels sont ceux des Rhinoderma, Aielopus, Phryniscus, Brackycephalus, etc. ,. Le g.. Brachycéphale (Brachycephalus) est formé par une petite
(1) MMzinische Zoologie^ t. I, p, 193» pi. 23.
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espèce propre au Brésil (B, ephippium], qui e$t remarquable par la voûte osseuse et d'origine dermato-squelettique qui recouvre son crtoe ainsi que par le bouclier d^ même nature qui protège son dos.
Ordre d€« SalunMmdra».
Ces Amphibiens subissent une métamorphose moins complète que celle desBatracides. Leur corps reste allongé et leur queue ne sq résorbe pas comme la leur. Toutefois leurs branchies se flétrissent et disparaissent bientôt lorsque leurs poumons se développent, et, dans Tâge adulte, on ne trouve plus sur lés côtés de leur cou roriflca qui servait à l'écoulement de Teau, alors que leur respiration était encore aquatique. Leurs vertèbres sont de forme convexo-concave (1), ce qui les distingue à la fois des Batraciens proprement dit$ qui les ont presque toujours concaves en avant et convexesî en arrière ainsi que des Cécilies et desi Pseudo-Salamandres qui les ont biconcaves.
Famille des SALAMANDRIDÉS, Les Salamandres ne forment réellement qu'une famille, celle des Salamandridés, dont les espèces vivent principalement dans Thémisphère boréal. Elles ont été par-^ tagées en un certain nombre de genres dont quelques-uns sont européens ou représentés en Europe,
1. Salamajïdre (g, Salamandra). Dents palatines sur une double série arquée; langue libre à ses bords; de$ pelotes glanduleuses ^ la région parotidienne; queue arrondie,
La sécrétion cutanée des Salamandres terrestres propres à, TEu-' rope possède les mêmes propriétés que celle d^s Crapauds; ell^ est surtout fournie par les amas glanduleux de leur do* et de leur région parotidienne.
Les naturalistes du xvm« siècle savaient déjà que les Salamandres terrestres sont ovovivipares, et que les Salamandres aquatiqueil ou les Tritons dont il sera question plus loin sont, au contraire, ovipares» Ils ont aussi réuni des détails curieux, relative»^ meut à Thistoire de ces Reptiles, mais on en possède aussi une monographie détaillée due h un auteur moderne, M. Funk (2).
Salamandre maculée [Salamandra maculQ$ci,)* Corps noir maisi que de grandes taches jaunes; génération ovovivipare. Les petits,
(i) Osractère que \e» Alytes prëMQtent leuls parmi les Ampbtbiens du premier ordre.
(2) D9 lSalwm*^m tfrr^êtris viM, evoMtmâf /bnnaftMîia ^ofiUUm. ln->rol., Berlin, 1827.
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assea nomlireu]^ pour chaque portée, naissant ^vec leurs quatre pattes; ils ont alors la qu^ue coiuprimée et leur;^ br^^phies sont extérieures. {Is sof^t ^quatique^^ taudis que les adultes viveut à terv^ et ^ tieunent priupipalemfiut sous les feuille^ ou sous la poussd^ dans des lieux humides.
L;i S4J4]fAjqiypi« PS Çors^î (Siqlq^^(m4rii çQr$ica) m se distingue Buèr§ que, par une disposition un peu différeute çl^s deuta pala- \ineSf. Qo dit qu'elle existe aussi en Algérie.
9AJ4mJ^9f^ N01B£ [Sai(mumdra ç^a). Elle fuauque dep taçhaf noires de la précédente. On la trouve dan^ l^s Alp^s.
Cette espèce ne fait que deux petits qui u'on| déjà plus leurs lîraîicjiie^ lorsqu'ils naissent; ^es b^itude^ sont presque §u|i^r^ m^nt terrestres,
Ces Salamandres, et en particulier celles de l'pspèpa luf^cul^f sont véfiéqeùses à )a manière d^s Crapauds. Elles ont douné lieu à à^^ fable$ et i^ des e^agératiqusi l)izarres dont; nous dirons quelqu^§ g)p^ aprèsi avoir parlé des autres genres dç^ )a même faipillet
3. ^Ai4i(^piu]!^iç[g. Sqlçmandrina), Quatre doigts posterieupi seulepuentî ^érie des dents palatine^ fourchue eu arrière] laugu^ libre dans sa moitié postérieure; queue longue, un peu paréué^.
Pfi4jCA«DRiî(fl A. IvmjTJ^^ [Salamf^rm perfipi<nllfU^\ ; d'Itglif .
3. Pleurodèle (g. Pleurodeles). Langue petite, arrondie, adhérente en avant seulement j dents palatines sur deux séries longitudinales ; côtes saillantes %m les flancs où elles percent la peau.
Pleurodèle $« ^kVl (Pk¥ro(f^^^ Wui(n)', d'Espagne et de Portugal.
4. Bradybate [Brc^ybates). Corps lH)Upt| cfueue médiocre ; langue fixée; côtes apparentes ; dents palatines en petit nombre.
Bradtbate ventru [Bradybates ventricosu^) d'Espagne.
5. GioTRiTON (g. Geoévii^n], Langue «n forme de champignon; dents palatines en série transversale j deux séries de dents ai( sphénoïde; peau lisse.
GÉOTRITON BRUN [GeotritoH fuscus) ; de la chaîne des Apennins.
6. EupROCTB (g. Éuproctus). Langue libre en avant; dents palatines sur deux séries disposées à angles aigus ; arc temporal au prâfie complet; peau rijgueuse; queue longue, coipprimee.
fupaocTE DE RuscpNi [Euproctus Itusconii] ; espèce assez variable par ses couleurs, mais toujours plus ou moins brunâtre, ayant plus d'analogie avec les Tritons ou Salamandres aquatiques de la France centrale que celles dfcs genres précédents. Plie a été découverte en Corse et en Sardaigne. Nous croyons ()u'on doit lui
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rapporter, comme identiques ou tout au moins comme très peu différentes spécifiquement, les Salamandres aquatiques de la chaîne des Pyrénées qui ont été indiquées sous les différents noms de Triton glacialis (Philippe) et de TV. cinereus^ rugosus^ punctulatus^ Bibronit et répandus (Duméril) .
7. C'est au contraire par erreur que Ton a associé aux Euproctes le Triton Poireti, P. Gerv., qui vit en Algérie et qui sert maintenant de type au genre Glossolige [Glossoliga] . La forme aplatie du crâne de ce dernier et quelques autres caractères permettent de le distinguer aisément de VEuproctus Rusconii.
8. Genre Triton [Triton). Queue très comprimée ; ventre plat; des crêtes natatoires sur le dos et à la queue des mâles pendant Tépoque des amours; génération ovipare. Les jeunes sont d'abord dépourvus de pattes. Habitudes aquatiques.
Le développement des Tritons a été décrit avec soin par M. Rusconi dans son travail intitulé Amours des Salamandres (1). Les branchies extérieures persistent pendant tout le premier âge, et ne disparaissent que longtemps après Tapparition des pattes (fig. ^U) ; le développement est par conséquent plus tardif déjà que chez les Salamandres.
Les espèces de ce genre sont toutes européennes. On les dis-
Fig. 34. — Larve de Triton.
tingue les unes des autres par leurs couleurs, et par quelques particularités de la peau, du crâne, etc.
Le Triton marbré [Triton marmoratus) est moins aquatique q[ue les autres.
Le Triton a crête [Triton cristatus) produit en assez grande abondance une sécrétion cutanée d'apparence laiteuse.
Le Triton ponctué [Triton punctatus] est moins grand et il a le corps plus lisse.
(1) iD-i, Milan, i841.
(*) Celte figure reprcMote la laite d'un Triton i Tëpoque où l<»s paKrs se tout aéTeloppées et où les branchies sont encore très appf^renleSf
SALAMANDRES
Le Triton des Alpes (Triton alpestris) a des couleurs plus vives.
Le Triton palmipède [Triton palmatm) est plus petit et pourvu, dans le sexe mâle, de palmatures aux doigts de derrière.
On en cite encore d'autres, même en France, mais leur diagnose est restée incertaine.
Les autres genres de Salamandridés vivent principalement dans TAmérique septentrionale (i) . Il y a aussi des animaux de la même famille en Asie, et particulièrement au Japon (2).
Remarques sur le venin des Crapauds et des Salamandres. — Les mauvaises qualités qui caractérisent certaines espèces d^Amphibiens ont été signalées de tout temps ; et comme autrefois on ne savait pas s'en rendre compte d'une manière exacte, elles ont donné lieu aux exagérations les plus singulières et aux préjugés les plus bizarres. L'histoire du Crapaud et de la Salamandre, telle qu'on la trouve dans la plupart des auteurs et dans tous les anciens ouvrages de pharmacopée, nous en donne lé singulier détail.
On y voit le Crapaud tour à tour cité comme doué de propriétés fantastiques, comme un animal vénéneux et comme une source de médicaments dont l'application se faisait d'une manière constamment empirique. Les Crapauds entraient alors dans le baume de Leictour et dans le baume tranquille. On les appliquait tout vivants dans les cas de céphalalgie, de gastralgie, de scrofules et de cancer; desséchés et réduits en poudre, on les prescrivait contre la fièvre quarte et l'épilepsie, et ils avaient encore d'autres usages.
Ce qui a trait à la Salamandre n'est pas moins bizarre. Cet animal, auquel on donne, dans nos campagnes, les différents noms de mouron, de sourd, etc., a été signalé par quelques auteurs comme étant le tithymale du règne animal. On croit encore, dans beaucoijp de localités, qu'il résiste à la combustion, et que son contact peut déterminer la mort. Ces contes ridicules se trouvent déjà dans les ouvrages des anciens, et les auteurs des derniers siècles parlent souvent de la manière dont il faut traiter les gens qui ont avalé une Salamandre (3).
(1) GentesCyUndrosoma, Plelhod<mfBolUoglossafAfnbysUimaetDetmodaotylitts>
(2) Genre EUiptoglossa et Onuchodacty lus.
(3) Valmont de Bomare rapporte encore, d'après les éphémérides d'Allemaghe, • qtt*ane femme embarrassée de sod mari, et voulant rempoisooner, lui 6t manger une salamandre qu'elle mêla dans un ragoût, mais qu*il n'en souffrit en aucune manière; i> ce qu'il attribue à la cuisson qui peut avoir agi sur le liquide vénéneui.
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La morsure des ^apandres était oonsidé?ée CQfmne aussi redoutable que celle de la Vipère (IVJatthiQle), et il était passé en proverbe qu'un homme inordu par ces Reptiles avait besoin, pour ô|re aauvé , d'autant dç n^^decins que les Salamandres qnt de taches.
On a cru aussi que les Salamandres pquYaient empoisonner les eaux dans lesquelles elles se rendent à Tépoqu^ des. amours^ mai^ il n'y a également riçn de fondé à ççt égards
Ces Reptiles ont été étudiés d'une manière plus exacte par les ni^turalistes du i^vin» siècle;. JVtaupprtuis a montré, par des expérieno^l, qu'ils n'étaient pas du tout incombustibles comme on l'avait supposé antérieurement, Il a fait voir aussj que leur morsure était sans danger, et il a cherché à prouver que la Salamandre pouvait êtr§ mangée par de§ chiens et des dindons, sans qu'il en résultât aucun accident j mm il n'eut pas l'idée d'en inoculer la paatièrq laiteuse à de§ aniinaux. Cependant Laurenti observa, de son côté, que deux Lézards de l'espèce du Lacerta muraîis moururent pqur avoir lUprdu les glandes d'une Salamandre| et qu'un troisième, auquel il avait fait fivaler du lait de Salamandre^ c'est-à-dire de I'Jiut meuF cutanée de cet amphibien, ei^pira de même appè§ avoir éprouvé des convulsions qui furent suivies d'uue espèce de paralysie.
Cep^dant Halle» et d'autres autçur§ ue proyaient pas que la sécrétion laiteuse des Crapauds fût venimeuse; mais paubenton fit remarquer que pette sécrétion^ avalée par des ehiens, leu? donnait dç§ vQmis§ement|, et Valmont de Bomarci dit à cet ég^rd : «On assure que les symptômes que eause le Gçapaud sont - la couleur jaune de la peau, Tenfluref Ift difficulté de respire^*, l'engourdisse-
m^nt; Je vertige, les pQuyuiisionç, le§ défaillances, les §«eu?s ff Qidgs et la moçt. »
l\ e^t douteux que cps phénomènes ^ient réellement été pccs^-r sionnég, du moin§ ebe» les animaux un peu grps, p^r 1§ contact de^ Crapauds ou par l'absorption de. leur venin j et ee qu^ disent, sous Q§ rapport^ Pomare et le§ auteurs plu§ anciens §erait picjemment
fautif, si on le rapportait à Tespèce humaine. Mais il n'en est point ainsi lorsqu'il s'agit de petits animaux. Le venin des Crapauds peut être p€(m 6UX un poison mottel, dt e'iMt fwê^ saiaon que plusieurs naturalistes lui ont supposé des propriétés toniques, fiory attribuait à l'Aereté de eette sécrétion les etis de douleur que poussent les chiens lorsqu'ils ont mordu un Crapaud j et Tièdemann a montré que l'humeur produite par les Reptiles de ce genre agit sur les téguments peu épais comme une substance
acre et corrosive, et que, portée sur la conjonctive, elle eq déi^tim^ nait rinflammation.
Des expériences de MM. Gratiolet, Cloe? et Rainey ont déniontré de nouveau, il y a quelques années, que certains vertébrési peuvent être tués par le venin des Crapauds, L'humeur qui suinte des puf^ tules cutanées de ces animaux, principalement de celles de U vé^iqn parotidienne, devient un véritable poison<^ si pn Vintroduit 4an| les tissus. Inoculée sous la peau d'un oiseftu ou d'un léwrd^ elle amène un narcotisroe immédiat ou des accidentu convulsifs rapin dément suivis de mort. Toutefois la même matière, inoculée it faiblci dose à de petits rongeurs, n'a produit que des accidents passag er3t
Une Tortue de Tespèce du TesttMiQ ma¥ritmica piquée à la patte postérieure droite, ne parut point, au premier abprd, re9^ sentir les effets du poison; toutefois, au bout de quelques JQurfi un affaiblissement sensible se manifesta dans le membre lésé ; bientôt survinrent les symptômes d'une paralysie véritable ; et ranimai, conservé pendant huit mois, n'avait point, au bput ct(i ce temps, recouvré le mouvement de pette pavtie (Gpatiolet e* Cloez),
On n'avait qu'une analyse très imparfaite du venin de§ Gçfipauda^ analyse due i Pelletier et au docteur Davy, et dan# laquelle i) n'était guère question que de la couleur jaunâtre de ce venin, de 9a consistance huileuse ainsi que de sa saveur amèire» MM- Gratiolet at Cloez en ont fait un examen plus détaillé et plus instructif iM^ufii le double rapport de la physiologie et de la chimie (i)*
Du venin desséché et conservé depuis 1^ 25 avril tési jusqu'au J5 mars 1852 avait gardé ses propriété* toxiques j et une pe« tite quantité de cette substance légèrement humectée, ayant (It4 inoculée à un chardonneret, cet oiseau est n^ort presque aus&itOt en présentant les symptômes énumérés plus haut.
Ce venin desséché et traité par l'éthçr rectifié s'y dissout à un certain degré. Cette solution, soumise ensuite à Tévaporation, laisse un résidu composé de granulations d'apparence oléagineuse, au milieu desquelles on distingue de petits cristaux apiculaires.
Le résidu, inoculé à un verdier avant la dessiccation complète, a déterminé presque aussitôt chez cet oiseau]un §omm^ll profond^
(1) Cêmptes rendue hébd. de VAca4. im àoi&noêi, t. XXXIV, p. 789. -rr- YoiyM aussi : Dftvr, Philotoph. front, (1986), et 0. Rtiiey, OnUkêOrmUmê of tha cuta^ tuou8 foUiQl^$ Qf Tûq4 uiUh ipmf opppminmU a»4 Ql>tnv<UUm$ up«n iM namre and aUeged v(nm(m^ ^opârHM of their Kmtm (OiKrtPr^ Mn», çf fHÎ^m*
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Interrompu par quelques vomissements convulsîfs, et la mort est survenue au bout de quatre minutes.
Si Ton débarrasse la matière, ainsi traitée par Téther, des substances grasses qu'elle renferme et que Téther a dissoutes, on obtient une substance toujours vénéneuse qui donne une poussière douée de propriétés sternutatoires très actives lorsqu'on la pulvérise dans un mortier.
Cette poudre ayant été traitée par Talcool à chaud, et le résidu de ce traitement ayant été séparé par la filtration et débarrassé par un lavage à Talcool bouillant des dernières traces de matières sôlubles, MM. Gratiolet et Cloez ont constaté :
!• Que le résidu humecté d'eau distillée et inoculé en assez grande quantité sous l'aile d'une linotte, n'a déterminé aucun accident: ce résidu formait les -^^ de la masse première ;
2* Que la partie soluble dans l'alcool^ isolée par l'évaporation de ce dernier, a produit sur un bruant des accidents presque immédiatement mortels. Ses réactions sont analogues à celles des alcaloïdes et différentes de celles des matières albuminoïdes.
On ne possède encore aucun renseignement exact sur les qualités vénéneuses des espèces exotiques de la classe des Amphîbiens, mais il est probable que beaucoup d'espèces possèdent aussi les propriétés de nos Salamandres et de nos Crapauds. Les Rainettes elles-mêmes n'en sont pas exemptes, et l'on peut en avoir la preuve en se plaçant sur la piuqueûse buccale une Rainette de nos pays. Elle y détermine un commencement d'urlication, et si, après avoir touché cet animal, on porte sans précaution les doigts dans les orifices du nez ou aux yeux, on ressent bientôt une irritation itôsez vive. Le contact du Bombinator'et celui de quelques autres Batraciens est encore plus promptement suivi d'irritation.
Ordre dea CéelUe».
Les Cécilies, dont de Blainville fait l'ordre des Pseudophidiens, ont la forme extérieure des Serpents, mais leur peau est nue, et l'ensemble de leurs caractères les rattache aux Amphibiens, Ces animaux ont de petites écailles intra-cutanées; leur corps est cylindrique et comme annelé; leur queue est courte et obtuse. Ils ont les vertèbres biconcaves. Tous sont étrangers à l'Europe.
On n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces, toutes de la famille des CÉCILIDÉS et que l'on a divisées en quatre genres sous e nom de Cœcilia (Amérique intertropicale et Malabar), Stphmops
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(Amérique intertropicale), Epicrium (Java et Ceylan), Rhinatrema (Cayennè?).
Une observation de J. Millier montre que les jeunes Cécilies du genre Epicrium ont des branchies. Il a^, ea effet, observé la trace des trous branchiaux sur un de ces animaux que Ton conserve ^\x musée de Leyde. Toutefois il ne paraît pas en être ainsi pour toutes les espèces du même ordre. En effet, une femelle de la Gécilie ordinaire de Gayenne [Cœcilia comp^essicauda), qui a été recueillie par M. Leprieur, a mis bas dans un bocal où ce naturar liste la retenait six petits vivants chez lesquels on ne distingue, ainsi que nous nous en sommes assuré, aucune trace de branchies ni de trou branchial.
L'examen du crâne des jeunes Cécilies permet de reconnaître comme erronée une opinion de G. Cuvier et de M. Stannius qiri pourrait fournir une objection sérieuse contre la théorie actuelle de la formation du crâne, si elle était réellement fondée.
Le célèbre auteur des Leçons d'anatomie comparée ainsi que du Règne animal, qui a repoussé, comme Ton sait, la plupart des idées d'anatomie philosophique émises de son temps, a écrit, daus le se? cond de ces ouvrages, que chez la Gécilie « les maxillaires recou? vrent Torbite et sont percés d'un petit trou pour Toeil », et, dans le premier, que les mêmes os sont « seulement percés d'un petit trou dans lequel Fœil est enchâssé » . D'autre part, on lit dans le Nou^ ' veau manuel d'anaiomie comparée de MM. de Siebold et Stannius, que, chez les Gécilies, (des jugaux sont tellement larges qu'ils forment des plaques qui recouvrent les orbites et les fosses JLemporales; un petit trou dont ils sont percés tient lieu d'orbite». En examinant des Gécilies jeunes, et même chez des Gécilies adultes, lorsqu'on apporte à cette étude une plus grande attention, on ne tarde pas à reconnaître que l'os dans lequel est percé l'orbite n'est point un os unique, mais le résultat de la fusion de plusieurs pièces distinctes, qui sont absolument les mêmes que celles dont l'orbite est formé ailleurs'.
•rdre dlca Ps«iido-SalaiiBandrc««
Ces Amphîbiens ressemblent assez aux Salamandres, mais leur corps est souvent plus allongé et comme angtiilliforme. Quelquesuns gardent pendant toute la vie leurs trous branchiaux, et d'autres conservent même leurs branchies extérieures , ce qui les a fait nommer Pêrennibranches.
III ÂHPHtfitENS.
Uh dé teui^ J»*lnclï)aux tafactèi^es est d*avoîr les vertèbres bîconcaves. Sous ce rapport, ils ressemblent aux Cécîlies, maiâ Ils diflfèreîit de ces aftirtiaUx par la longueur toujours considérable ttê leur <îufeue et par la pïéisence de deux ou quatre paires de membres.
Quel(jues-unÉdê côS Amphibieftssont entièi^emcnl aquatiques, et, f^bmme lëJ derniers d'entre eux ne subissent point de transformation, tls ressemblent plutôt à des larves qu*à des animaux parfaits ; Ce iontpout ainsi dire des têtards permanents, et, sous ce rapport botttme è'ôus plusieurs autres, ils doivent occuper un rang îhRSricut' à eelui deé àutreâ Amphibieiis.
Ils forment plusieurs genres.
* Le premier des genres de cet ordre perd ses branchies en avançait en âge et tie consei^e pas même le trou qui donnait issue à 'êtes t)rganes. C'est celui de la grande espèce du Japon, à laquelle on a donné les différents noms génériques de Tritomegas, Megaitkatrachfxs, SiebMia^ CryptohranchuSy etc.
Le TtUtôMÉGÀS DE SiÊBOLD [Tritomegas Sieboldit) est le plus grand ites Amphibiens de Tépoque actuelle; il a environ 0'",75 de longeur ^t est large en proportion. Le premier exemplaire vivant gu^on en iàtt observé en Europe a été rapporté en Hollande par M. Biebold à l5on rètoui* du Japon. ïl existe depuis une trentaine d*années dans ' îe jardin zoologique d'Amsterdam.
Cest auprès de ce curieux Amphibien qu'il faut sans doute placer !è Reptile du terrain tertiaire supérieur d'CËningen, en Suisse, qui à été autrefois décrit comme un fossile humain et dont on fait aujourd'hui le g. Andrias.
L'Andri'as était encore plus grand que le Tritomegas.
** Le trou des branehîes est au contraire persistant dans les genres Amphiumé [Amphiuma) et Ménopome [Menopoma ou il/w- Yâmôpm)f l'Un et loutre propres à TAinérique septentrionale.
Ces deux genres ne comprennent que trois ou quatre espèces en tout.
*** Dans un troisième groupe, qui est celui que nous avons déjà indiqué sous le ft?>m dté Ptfènnibrùyiùhesy les branchies ne disparaissent à aucun âge.
Le PROTÉE (g. Proteut) en est le seul représentant européen. Ce curieux fteptile vit dans les labs souterrains d^Àdelsberg, %n ïstrie, à peu de distance de Trieste, et dans ceux de Sitttch, dans la basse Carniole. Cest le Pro'teus anguinus des erpétologistes (fig. 35). Il a le corps étiolé et simplement nuancé
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de rofiék Ses globule» sanguiiiB ont ^ de mUlimèice dans leur grand diamètre.
Le g. Ménobranche (il/enoiranchus) n'a qu'une seuù èfcpèéè> • mais elle est de TAmérique septentrionale. C'est aussi un Pérennibranche, et il en est de tnèmé des Blrènès et dès Aiôlotls Ijui àpjpartietinent atl mèitie pays.
LesëtitisNâK^. ^inm mPèmifd-
bttttichwi), qui forment, dit-btt, itôit èspèfccis disttttcteiè, sont riôeônnaissàbles à leUlP corp§ îangUllliFormè et à léttrs pattes au nombre de dèui seulement.
Les globules sanguins de§ Si* rèttfes ont ^ de ftiillimètitej ce Sont les plus gros qUe l^on connaisse.
L'AïôtôTt (g. Ascàtàtt ôtt ^ rérfon), vît M iHtï^ et pfittei)paleftietttdàns lé lac dfe Mexico, où on te ï>ètfeé poUi^ te tendre commealiment. Dn'yena qu'une espècfe {AicoMt pisctfyfmi'is où Btt^d^tii). Elle à tellement l'appàt^ce d^une larve de 9ak* «tandis t|ttè plusieurs àulteUrs là tiè. 3*. -*-l>tt)tie itùû âiial6tak) f). ^egaMent (encore comme un de ces attimaut dont Dh ne connattraft pâB l^àgè âàulte (l).
Les Aiotetlé isont leè moine parfaits de touà leâ Aftiphibiefts et par consécïuent les detnferè de toute là classe (2) .
(1) II. Gray ptrie ée» 4mM$ k là mH» (Ém SéMMMidfci^ «n iMltâtlMit àtHH le paragraphe «lu'U letar t^aeacre : c Ainniafai apptreDilf «f this folMrdnr, iHiMI haye ooly been observed in their larVa «tatet »
(2) Nous rapportons aux Poissons les Lépidosirèoes, curieux animaux de l'Afrique et de rAmérique équatoriale que plusieurs auteurs ont elassés parmi tes Ampbibiens.
C*) 1. 4 . Véineè pnWo'iriifrês. ^. (oreillette gaùclke. S. Veiné cave. î. Veifte Ibe'palique. t. ^nas ▼eineux. 6. OreilleMe droile. 7. Yeniricule commuu. 8. Bulbe artériel. 9. Artères braqelilaletk 10. Veines hranchiales.il. Aorte descendante. |S. Reini, 13. TestIcUles. 14. Poumons, itt. Estomac. i<}. Intestins* 17. Veine porte hépatique.
CLASSE CINQUIÈME
Les Poissons prennent rang après les autres animaux vertébrés dans la classification naturelle ; et en réalité, ils leur sont inférieurs sous presque tous les rapports, ce qui n'exclue cependant pas une grande diversité dans la conformation de leurs organes. On se tromperait, en effet, si Ton croyait que ces animaux sont construits d'après un type absolument uniforme. L'examen, même superficiel, de leurs principales particularités anatomiques, nous montre au contraire des dispositions aussi variées que remarquables, et parmi lesquelles il en est de très importantes sous le double point de vue de la physiologie et de Tanatomie comparées. C'est à cause de ces dispositions, dont l'étude a souvent conduit à des résultats scienti* fiques tout à fait inattendus, que les naturalistes attachent aujourd'hui une grande importance à bien connaître, sous le rapport anatomique et physiologique, les nombreux genres de la classe des Poissons ; l'utilité que beaucoup de ces animaux ont pour l'homme, et l'intérêt géologique qui se rattache à l'examen de leurs espèces éteintes, font aussi de l'ichthyologie une branche importante de la zoologie.
Caractèrei des Poissons. — Les Poissons se laissent aisément reconnaître aux nageoires paires, presque toujours multiradiées et multiarticulées, qui représentent leurs membres, ainsi qu'aux nageoires impaires, qui, jointes aux précédentes, constituent leurs appendices locomoteurs. Un autre caractère également important de ces animaux est fourni par leurs organes respiratoires qui sont branchiaux et toujours appropriés à la respiration aquatique. Ces branchies sont placées dans l'arrière-bouche, et attachées aux os hyoïdiens, ici très développés. L'eau qui leur apporte l'air respirable s'y rend par l'ouverture buccale et elle en sort par des orifices latéraux nommés ouïes, qui sont simples ou multiples suivant les groupes de poissons que l'on examine.
Presque tous ont d'autres systèmes d'organes fournissant aussi des caractères importants qui ne permettent pas de confondre les nombreuses espèces de la classe des Poissons avec celles d'aucune autre.
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Ainsi leur cœur n'a que deux cavités, une oreillette et un ventricule, et il répond au cœur droit, ou cœur à sang noir des vertébrés supérieurs. Le ventricule y est habituellement suivi d'une dilatation contractile dite bulbe anériel, dont les valvules, différemment disposées suivant les groupes, montrent des particularités susceptibles d'être utilement employées dans la classification. Le sang qui revient des branchies après y avoir subi le bénéfice de l'oxygénation, passe directement dans le système aortique sans retourner à l'organe central d'impulsion. Ses globules sont presque toujours elliptiques (1) et sa couleur est presque constamment rouge. On cite cependant quelques Poissons, tels que TAmphioxus ou Branchiostome et un petit nombre de genres marins voisins des Anguilles, chez lesquels le sang est incolore comme celui de la plupart des animaux sans vertèbres.
Nous .avons dit plus haut que les Poissons respirent au moyen de branchies. Nous devons ajouter que ces branchies sont assez diversiformes, mais que dans un grand nombre d'espèces elles ont la forme de peignes. C'est ce qui a lieu chez les Poissons ordinaires, et en' particulier chez ceux dont le corps est couvert d'écaillés. Chez d'autres, tels que les Sélaciens, les branchies sont fixées par leurs deux extrémités, et il y a plusieurs paires de trous pour la sortie de l'eau. Chez les Lamproies, elles sont renfermées dans de véritables sacs et leurs orifices sont également multiples.
Tout le monde sait que les Poissons manquent de poumons. Cependant il ne faut pas considérer ce caractère comme absolu, car le Lépidosirène, qui est cependant bien un animal de cette classe, a des poumons véritables, ce qui ne l'empêche pas d'avoir en même temps des branchies, et sous ce rapport il est comparable aux Amphibiens pérennibranches, quoique ses branchies soient intérieures. D'ailleurs les autres Poissons ne sont pas toujours dépourvus d'organes analogues, et, pour n'avoir le plus souvent qu'une fonction hydrostatique, leur vessie natatoire n'en est pas moins comparable k un sac pulmonaire. Cette vessie est simple ou double, suivant les genres que l'on examine. Elle approche plus dans certaines espèces que dans d'autres de la disposition pulmoniforme ; elle communique avec l'arrière-bouche, ou reste close de toutes parts; et, ce qui n'est
(1) Voici les dimensions des globules sangains de quelques espèces de poissons, exprimées en miUitoèlres :
Rata clavata^ — «"^ h\ Torpédo oculatay 7^ «or r; * ÀcipenserBlurio^ ^^ «ur^; Cyprinus carpio, f, sur y,- ; Anguilla vulgaris^ ~; sur ^'-^ ; Perça /iMviafi/is n •wtîît Syngnathuiacus^ ^ eut tîôI Petromyton Planeri^.
pas mpins curieux ^ elle peut exister dans certaines espèces^ et manquer dans certaines autres appartenant cependant au même genre ; ainsi il n'y en a pas dans 1^ Maquereau de FOcéan [Seomber scomàrus) et Ton en trouve toujours une dans les Maquereaux de la Méditerranée [Seomber pneumatophùruteicolias). Des espèces appartenant aux genres Scombrésoce^ Polynème^ etc.^ présentent une différencia analogie. La membraoi^ composant la vessie natatoire des PQJçsons est forn)é^ d'une substance gélatineuse qu-on recherche poijr la fabrication ^e Fichthyocolle.
La vessie natatoire est remplie d'un gaz qu'elle parait sécréter elIeTH^ême^ et dor^t la composition se rapproche à certains égards de celle de l'air; toutefois ra;u)te y est en très grande quantité comparativement à l'oxygène.
Le canal digestif des Poisspns n'offre pas une grande complication. La bouche est ample et en communication avec l'appareil braachial^ l'estomac présente souvent auprès de sa région pylorique des appendices en forme de cascums^ qui remplacent le pancréas ; l'intestio proprei^ient dit a^ dans certains genres^ une disposition spirale comparable à celle de la vis d'Archimède^ et l'anus est quelquefois situé dans l'angle de la mâchoire inférieure, par conséq^^nt très près i4e la bouche. Beaucoup de Poissons se nourrissent de substanc^s animales. Leurs dents sont souvent nombreuses, presque toujours uniformes, sans racines proprement diteS; ^t il y en a parfois jusque sur les arcs branchiaux. Elles se prêtent h de nouibr^uses distinctions caractéristiques.
]^e système i^eryeux de pes animaux est moin$ volumineux que celui des vertébrés 4®§ premiers groupes. Cependant les Poissons sé^ciens l'emportent k cet ^ga?d sur les Batraciens et sur beaucoup de Reptile^ par I4 nias§e et la coniplication de leur cerveau ; on a cherché dans pe§ derniers temps à démontrer que toutes les parties caractéristique^ dç l'encéphafe des mammifères pouvaient être retrouvées çh&^ les Poissons, mais cette manière de voir n'est pas partagép p^r tops les anatomistes.
Le$ organes des §en§ spéciaux sont ici assez différents de ce qu'on voit ailleurs, du iT^oins dans certaines de leurs dispositions.
La langue n'est p^s dispQsé^ pour une gustation délicate, et la partie qui porte ce nom dans la Carpe constitue un appareil bien distinct dépendant principalement du palais, quoique susceptible^ si l'on en juge par sa structure, de suppléer à l'imperfection ordinaire de l'organe du goût.
Les narines ne sont presque jamais en communication avec Tar-
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rière-bouche. Ce sont des espèces de poches plissées dans leut iptérieur^ et qui sont placées sur les côtés du museau ou à sa face supérieure. Chez les Kodons elles ont Tapparence de petits tentacules charnus, et non celle de cavités. Dans tous les cas, la partie du système nerveux céf^alique qui s'y send est considérable, et elle nou^ montre que les Poissons, quoique vivant dans un milieu différent du nôtee, ont des sensations olfactives 1res délicates.
Les yeux manquemi de paupiènee j^prement diles, et ils restent par conséquent invariablement ouverts^ sauf diez certaines espèces iitféiieures ou destinées à vivi^ dans des lieux obscurs. Chez celles-ci, la peau passe au-davant d'eux sans s'ouvrir absolument, comnae cela anive chez les Reptiles fiouisseurs, ou chez certains maBuniCères dont les mœurs sont analogues. Habituellement les yeux des Poissons acquièrent un volume considérable, et leur cornée transparente maaque de convexité. Cependant ceux des Anguilles et de quelques autres Poissons restent beaucoup plus petits. Chez tous les animaux de cette classe le cristallin est de tarme sphérique. Un autre caraetère de Tœil des Poissons est d'être pourvu d'un ganglion vasculaire particulier, auquel on donne le nom de glttade choroïdienne*
Il n'y a d'oreille externe chez aucun Poisson, et la véritable oreille moyenne manque également; en outre l'oreille interne n'a jamûs de limaçon. On n'y trouve que le vestibule et les canaux semi-circulaires, lesquels sont même réduits au nombre de deux dmz les Lamproies. C3iez beaucoup de Poissons osseux le vestibule renferme une Concrétion solide, essentiellement formée de carbonate de chaux, que l'on appelle la pierre auàùive. Chez les Raies et £^t^s Sélaciens, cette substance n'a qu'une consistance amylacée.
Le squelette est très différent de celui des autres vertébrés. Cepeiidant quelques-unes des p^icularités qui le distinguent com-^ mencent déjà à se montrer chez certains Batraciens. Telles sont en particulier la persistance plus ou moins grande de la corde dorsale et la forme biconcave des corps vertébraux.
La corde dorsale, dont la structure est fibro-celluleuse, est le premier état sous lequel apparaît Taxe solide du corps qui deviendra plus tard la série des centres vertébraux ; elle persiste plus longteipps chez les Poissons que chez les autres vertébrés, dans lesquels il faut le plus souvent la chercher pendant les premiers temps de la vie embryonnaire, si l'on veut constater sa présence. Quelques Poissons la conservent même durant toute leur vie. Cependant chez beaucoup de ces animaux, et plus particulièrement chez ceux dont
le squelette est osseux, elle fait place, à une époque plus ou moins précoce, aux vertèbres dont la segmentation ne tarde pas à se manifester, de sorte qu^on voit dans chaque Poisson osseux la succession des trois états fibreux, cartilagineux et osseux de Faxe vertébral, et dans différents groupes de la même classe des exemples permanents des deux premiers de ces mêmes états. En effet, tandis que les corps vertébraux de certains Poissons deviennent osseux, chez d'autres ils restent cartilagineux et dans d'autres encore la corde dorsale est persistante (1).
Dans les Poissons dont la charpente devient osseuse, le sque-* lette présente des particularités tout à fait curieuses, mais qui trahissent toujours d'une façon plus ou moins évidente Tinfériorité relative des animaux de cette classe. Telles sont entre autres la multiplicité des éléments osseux du crâne et la persistance à peu près complète de leurs sutures. A côté de cela le squelette de certains Poissons montre néanmoins dans quelques-unes de ses parties des cas remarquables de coalescence.
Dans tous les. Poissons le crâne s'articule avec la colonne vertébrale par un seul condyle, comme cela a également lieu chez les Oiseaux et chez les Reptiles. Il faut cependant noter que ce condyle présente en général une concavité au lieu d'une convexité.
Des variations assez nombreuses se remarquent dans les membres des Poissons, qui constituent leurs nageoires paires, ainsi que dans leurs autres appendices locomoteurs ou nageoires impaires. Ceux-ci se distinguent en nageoires dorsale, caudale et ventrale. On les a regardés généralement comme étant des éléments à la fois étrangers au squelette des vertébrés supérieurs, et diiférents de ceux qui constituent les nageoires paires ou membrales. Cependant, si l'on considère que les rayons des nageoires impaires ont, dans leur structure, une apalogie incontestable avec ceux dont l'association forme les nageoires paires des mêmes animaux, c'esirà-dire avec leurs membres véritables, et qu'il est souvent possible de décomposer chacun d'eux en un double élément, on est naturellement conduit à se demander s'ils ne seraient pas homologues avec ces derniers, et si l'état d'isolement dans lequel ils restent les uns par rapport aux autres ne résulterait pas de ce que
(1) Cette dernière particularité se retrouve fréquemment chez les Poissons des formations secondaires inférieures et elle est constante chez tous les Poissons de la série paléozolque, même chez ceui qui appartiennent à la sous-ci aise des PoiuoDS osseui de Cuyier.
chacun d^eux^ tout en se soudant à celui de la même paire que lui^ conserve plus compléteront ses rapports avec le segment squelettique dont il est tributaire. Alors on pourrait regarder les rayons impairs^ soit ceux de la dorsale et de Tanale^ soit ceux de la queue^ comme autant de rayons homologues avec ceux des membres, mais coalescents paire par paire, et ils seraient, ainsi que nous le disions tout à Theure, identiques avec les rayons qui forment les membres proprement dits sur d'autres points du corps.
La présence de semblables rayons ou éléments membraux au dos des Poissons en même temps qu'à la partie inférieure de leur corps ne saurait être considérée comme une objection à cette manière de les envisager. On conçoit en effet très bien que les arcs supravertébraux ou les neurapophyses, qui dans les Pois* sons ressemblent tant aux arcs inférieurs ou hémapophyses, puissent avoir comme eux leurs appendices libres ou membres, et qu'il y en ait à peu près pour tous les ostéodesmes ou zoonites. Chez les vertébrés supérieurs, dont les arcs nerveux et viscéraux du squelette sont beaucoup plus dissemblables entre eux qu'ils ne le sont chez les Poissons, les rayons membraux de l'arc supérieur manquent constamment, et ^eux de l'arc inférieup ne se développent pas tous. Ceux qui restent isolés chez les Poissons, et qui constituent les nageoires impiaîres de ces animaux, feraient alors régulièrement défaiit chez les vertébrés aériens, et leur absence devrait donc être considérée comme étant un premier, acheminement vers la diversité des deux arcs, telle que nous l'observons chez les vertébrés supérieurs. Elle s'explique aussi par la diveiv sité des ostéodesmes, dont l'ensemble forme le squelette proprement dit chez les mêmes animaux. C'est au contraire un des caractères des Poissons que d'avoir leurs vertèbres de plus en plus semblables entre elles, et leurs arcs supérietit et inférieur si peu différents l'un de l'autre pour chaque vertèbre, qu'on a souvent de la peine à reconnaître lequel des deux est inférieur et destiné au système vasculaire, lequel au contraire est supérieur et propre au système nerveux.
D'ailleurs la nouvelle interprétation des rayons natatoires des Poissons, que nous venons d'exposer, ne saurait nous occuper dans tous ses détails ; sa démonstration exigerait même des recherches que nous n'avons pu terminer encore. Cependant nous avons cru utile d'en indiquer sommairement les bases. Il est facile de comprendre en effet que si de nouvelles observations venaient h en démontrer l'exactitude, et, en la modifiant à certains égards, réussis-
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saient à lui donner un caractère définitif^ on sersdt conduit par elle à établir d'une manière plus rationnelle qu'on n'a pu le faire jusqu'à ce jour l'archétype du squelette vertébré, c'est-à-dire la formule générale des dispositions ostéotogiques dont la charpente ossetise de l'homme et celle de chacun des autres animaux à Ter» tèbres ne sont que des cas particuliers.
^appareil squelettique des Poissons est riche en gélatine. Leurs muscles et leur peau renferment aussi une grande proportion de ce principe, ce qui contribue à donner un caractère tout particulier à l'alimentation ichthyque. Leur clmif ad^^aHlenrs des qualités fort diverses, suivant les espèces, ce qui tient à des différences dans la nature et la proportion des principes chimiques qui la eonstituent.
Les partie» muaeitlaires des Poissons qui ont le plus d'impor^ tance au peint de vue de la locomotion, comme sous celui de l'usage culinaire que Ton peut faire de ces animaHXy sont les grands museled latéraui^ de leur trohe, qui forment une cooehe épaisse de ehaque côté de la eoloRne vettébrale et de se» apophyses neurales et hémales. Ces deux faisceaux sont séparés Kun de l'autre non-*seulemettt pai^ la partie ostéodesmique du scpielette, m»s Aussi par les os des nageoffes impmes, et dans leui^ loT^eor ils sont fractionné» par des lames aporiévrotique»,. en «ittant de drvH sions transversales qu'il y a de vertèbres, ce qui est un retour à kt disposition en soonites, telle qu'on la ^uve avee tant d'évidence ehei les aninoaux articulés. C'est cette même déposition cpii rend si facile de déeouper la chair des Potssotfis que l'on a soumis a la cuisson, et qui donne à ses différentes parties l'apparence écail^ leuse ou feuilletée^ dont les muscles du Merian nous fournie sent un exemple bien connu.
Des muscles moins importants que les pf éeédents, et beaucoup plud grêles, régnent le long du dos et sous le ventre, où ils ne sont séttsiblem^kt intetrompus que par les nageoires dorsale et anale aux bases antérieures et po^érieures desquelles il» s-attachent.
H y d aussi des muscles i^opres à la nageoire caudale, aux nageoires dorsale et aiiale, à l'épaule, au b«ssinry aux nageoires ventrales, aux mâchoires, à l'arcade palato-4ympanique, à Fo» hyoïde et à la membrane branchiostégey ainsi qu'aux appareils bran^ chial et pharyngien; mais ils sont très loin d'avoir l'importance de ceux que nous avons signalés de ehaque côté du corps. . Le» mouvemonti des Poissons sont très variés; kt plupart oui
dans la partie caudale de leur corps un moyen puissant d'impulsion à Faction duquel viennent encore s'ajouter les efforts des autres nageoires. Mais^ il y a des genres Adtti U quetie est grêle, allongée, ou même flagelliforme, comme cela se voit dans la fatmille des Raies. Alors les membres antérieurs, toujours notalblement élargis, se confondent extérieurement dveC \ë cor{)s, et la locomotion peut être comparée à une sorte de vol. CéS afnimaui planent dans le liquide corhme les oiseaux le font dâfië Faîr. Les muscles de leurs ' nageoires pectorales sont très éteridUi; ce sont eux qui forment la plus grafide partie de la chair tt*angêable fies feaîes.
Nous ne saurions nous étendre sur' toutes lès particularités curieuses que présent© Forganisatioit des Pftfij^sfiins. L^une des pWs singulières est la présence d'orgartie^i spêèîàttt fx^ctf la productîoti de réleetricité. Plusieurs sécréttoiïs cùtariéêf» dêiî l'cyîs^iis àorit également remarquables ; ces animaux sont les seuls chez lesquels on observe les tubes dits de Sténon et les glandes mucipares externes.
Beaucoup de Poissons oM là génération ovipare, et leurs œufs, qui sont fort nombreux, W sc^t féCohflSJ qii'après la ponte. L'ovaire est considérable, mais les parties accessoires de Tappareil rë|)todùctéur sont peu cotnplî^uéès. CîeTtaines espèces, analogues «dti* te if èt|)p'ort aihaf omique, sont «égÉnmoins ovovivipares, et Fôn ne saurait par conséquent douter qu'il n'y ait chez elles une fécondation intérieure; elle paraît être le fait d'un èîhïplè rapprochemeni des orifices extérieurs.
Chez les Raies et chez les Squales les choses ne se passent pas d'une manière aussi simple. 11 y a des organes spéciaux de copulation fournis par les memfcres postérieurs^ doht certains rayons sont modifiés d'une manière particulière et les organes internes soni également fort comfpHqués, ce (fui Ûàmie ê céS Poîàs'otiâ une «npériorité corrtiparable èi celle qif'Hs 6nt êaf i(Më les autres p^ leur système nerveux.
En génér») te» te$tlciAe« re^efUib^ent hibtttmup mt ôvai^s |)ar kttr ^ndeur et par lettre dispositroî»^.^
Le foie est ▼oïuiiïïnettx ei etergé tfrine in^âikf^ kôiîéuse aft>OT^ àsni».
Les reins a€qi»èf ent tmm ttn dévelO]^riie*rt céWàidétabte ; m forment deux corps allongés placés ahcf-ées^otTs êè U Cotoriïte ^eitlél^ale, et qui s'étendewt ÈCfmeiit dej^tfîs W base éd tthnt jusqu'au commencement de la région caudale.
D«ns les Raies et dans les Siqftialeâ, M tft^etères et les canaux qui conduisent au dehors le produit de la générsrfiow aiboutrssenpt H une
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sorte de cloaque commun. Chez les Poissons ordinaires les uretères sont de longueur variable^ et ils conduisent à une dilatation commune qui tient lieu de vessie. Celle-ci verse Furine au dehors par un orifice qui est placé immédiatement derrière Tanus^ aussi bien que celui des organes génitaux, mais encore en arrière de ce dernier; disposition inverse de ce que Ton voit chez les Mammifères.
Clamficatiom ichthyologiques. — Un certain nombre de classifications ichthyologiques ont été proposées depuis Ray et Willugby, naturalistes du dix-septième siècle; Artedi, ami et contemporain de Linné, s'est occupé de ce sujet, et G. Cuvier, de Blainville, et plus récemment MM. Âgassiz et Muller, se sont principalement appliqués à perfectionner sous ce rapport les résultats auxquels étaient parvenus leurs devanciers.
G. Cuvier a admis neuf ordres de Poissons qu'il a caractérisés de la manière suivante :
i* Poissant osseux,
f BayoDS de U nageoire dorsale } AcAUTHorriâTGHHS. ( eu partie épineux. ) -«-»«i«ur*»«iui»ii«.
„,.../ îïï.™ I ^^'^^^Aî^vl'S^Z^ JM*LA0O,TMY0UWS AHK«U.*OX. Mftchoire I j " ' :_™ ] presque tous \ . '
supérieure ;• P*^"*** I mous; ( pectoraux j MàLACOPTÉaTGiEifS WJB-BIUCHIWS.
mobUe. I ^ J^elw^iT ) n«*l»- • • Malacoptérygiehs apode».
^ Branchies en forme de houppes Lophobranchcs.
ll&cboire supérieure soudée au cr&ne Plectognathes. *
t* Poissons cartilagineux ou chondropte'rygiens. Branchies libres, à une seule paire d*ouïes Stueioniens.
leurs deux bords. | immobilq Ctclowoiiee.
Postérieurement à G. Cuvier, M. Agassiz a réduit à quatre le nombre des ordres des Poissons, et il leur a donné de nouveaux noms, savoir :
!• Les Ganoîdes, auxquels se rapportent les Lépisostées et les P'olyptères ainsi que les quatre groupes des Silures, des Sturioniens ou Esturgeons, des Lophobranches et des Plectognathes.
2<»Les CténmdeSy ou les Poissons acanthoptérygiens ou malacoptérygiens, qui ont des écailles pectinées comme le sont celles des Perches, et de beaucoup d'autres.
3*» Les Cycloïdes, ou les Poissons ordinaires, qui ont les écailles arrondies et sans dentelures.
4" Les PlaccUdeSy ayant des boucles ou la peau grenue comme les Raies et les Squales,
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Nous partagerons les Poissons en dix ordres > mais ^n donnant à chacun de ces ordres des limites assez différentes de celles que leur assignait G. Guvier^ ce qui nous, force à employer pour presque tous des noms également différents des siens^ et nous porterons le nombre des sous-classes de deux à quatre.
Voici le tableau de cette classification.
ostêodernes
( 9. LAlIPiTRIS.
(iO. BitAHCBlOSTOMES.
/ Àcanthopte'rygient, 1 Abdominaux, ] Subbrachiens»
\ Apodes. .
/ Gymnodontes»
) BaUsUs,
\ Coffres.
topkobrànches.
L SOUS-aASSE DES PLAGI08TOME8.
•Les Plagîostomes, c'est-à-dire les Raies, les Squales et les Chimères, sont fort différents de tous les autres Poissons par leur apparence extérieure et par la disposition de leurs principaux organes ; ils sont très supérieurs, à beaucoup d'égards, à tous les animaux que Ton réunit avec eux dans la même classe.
Leur corps, quelquefois très élargi par suite du grand développement acquis par les nageoires antérieures, comme cela a lieu chez les Raies et chez les autres espèces de la même famille, a, dans d'autres cas, une forme plus analogue à celle des Poissons ordinaires ; mais les Plagiostomes se reconnaissent aisément à leur bouche toujours plus ou moins oblique ou même inférieure, à leur peau garnie de boucles ou d'autres pièces solides assez semblables aux dents par leur structure, et qui donnent au derme cette disposition rugueuse qui permet souvent de l'employer en guise de râpe. Cette dernière disposition est celle que M. Agassiz a désigifée dans ses travaux sous le nom de placotde, et les Plagiostomes, auxquels il associe à tort les Cyclostomes, sont les Pou-' , ions placoîdes de sa méthode.
Les branchies ne sont ni libres ni pectîniformes ; elles ont, au ^ contraire, leurs deux bords fixes, et l'eau qui les baigne sort par autant d'orifices externes qu'il y a d'intervalles entre elles. Toute-
fois, chez les Chimères, ces conduits se réunissent bientôt en un geu), et il y a même un rudiment de l'âjïpareîl operctilaire, te qui manque à la majorité des aiitres Plagiostomes. Le bulbe artériel de totfs les Poissons de ce groupe a deux rangées de valvules multiples. L'intestin est court, inais sa surface d'absorption est rendue plus considérable par sa disposition spirale. Le pancréas est sous forme de glande conglomérée, et il n'y a pas de caecums pyloriques.
Le squelette est habituellement cartilagineux, et sa structure a souvent l'apparence grenue ; il acquiert toutefois une consistance moindre dans certains genres que dans d'autres. Ainsi les corps vertébraux peuvent être à peine distingués au milieu de la corde dorsale, ou, au contraire, entièrement solidifiés et ptesqtte oâseux.
Quant aux arcâ neurapophysaires et hémapophysaires du squelette, ils sont, en géftéral, peu résistants et peu considérables ; ceux qui soutiennent les brancWes et constituent ht eage respiratoire acquièrent cependant une véritable importance, et les membres sont toujours au nombre de quatre, deux pectoraux et deux abdoiftiiwttix. Getix-cl, tort distants dé^ précédents, sont quelquefois très développés.
G^est ce qui a surtout lieu pour kd membres antéirieurs èans les Raies^ où ils composent la partie aliforme et eâ^sêntiellement musculifère qui fait rechercher ees animaux comme aliments. Dans ce cas les doigts sont nombreux, allongés, ety pour la plupart^ bifides ; leur ensemble se prolonge en arrière jusqu'aux membres pelviens, et leurs rayons les plus antérieiirs se portent, au contraire, en avant, où ils peuvent même se fonder sur la pxttà» médiane, comme cela a lieu chez les Torpilles. 11 s'établit ainsi une contiguïté véritable entre les deux membres antérieurs a«H devant de la tête.
La région cervicale de la colonne rachidienne montra' ordinairement chez ces Poissons un grand nombre de vertèbres peu distinctes les unes des autres, mais dont la correspondance numé** rique avec les rayons digitaux si multipliés dont il vient d'être question paraît digne d'être signalée. D'autre part, les membres postérieurs des mâles prennent plus de développement qu^ ceux des femelles, et plusieurs de leuïs rayons se transforment en ua appareil tout particulier et d'apparence très singulière qui sert au . rapprochement des sexes.
Le crâne des Plagiostomes n'est pas moins curieux: il conserve le caractère cartilagineux du reste du squelette/ présente de larges
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ouvertures eomparables à des fontanelles, et ne laisse apercevoir aucune jdivision répondant aux éléments osseux des Poisson^ ordinaires.
Les deux mâchoires, ou du moins les parties qui en tiennent lieu, sont appendues au crâne par l'intermédiaire d'une pièce unique dans laquelle Cuvier voit le tympanique, lé temporal, le jugal et Topercule réunis.
La queue des Plagiostomes est établie sur le type héférocetque.
Leurs dents ne sont point implantées dans lés cartilages qdi servent de mâchoires, et comme elles dépendent plutôt de la partie tégumentaire que du squelette lui-même^ de Blainville a rangé h^ Poissons plâfiostoifies panm ceux qu'il nomme Derinedontes.
Le cerveau est plus dételoppé qoe chez le reste des animaux de la mémo classe. Il est également supérieur, dans sa eonformatioRy à celui des Batraciens, et les organes des sens, principalement celui de la vue, participent à cette supériorité.
L'oreille est assez com^quée, et le vestibule ^r est renfertné, ainsi que les canaux semi-circulaires, dans la substance liiéme dd er&ne, présente une matière grumeuse qi^ tient lieu de la pîemi auditive de presque tous les autres Poissons.
Les mouvements sont variés; l'activité vitale est très développée, ety autant qu'on a pu en juger, les instincts sont supérieurs à ceux que mamfestent ordinairement les autres animaux de la même classe.
Les Plagiostomes sont essentiellement marins ; quelques-uns remontent cependant plusieurs des grands fleuves de l'Amérique ou leur sont même spéciaux, ainsi qu'à certains de leurs affluent»;
Tous les Poissons plagiostomes sont remarquables par la difrposition compliquée de leurs fifrgstnes de reproduction.
Ceux du sexe femelle consistent en un ovaire simple ou douUe, mais toujours assez volumineux, et les œufs ont un vitellua cour sidérabl,e. Les oviductes se dilatent vers leur partie inférieure en une cavité qui peut être comparée à une sorte d'utérus dédoublé. Ce n'est qu'au-dessous de ces dilatations qu'ils se réu* nissent l'un à l'autre pour former le vagin, qui conduit au cloaque le produit de la génération. Certains Plagiostomes sont ovovivi*pares, et il en est, comme les Carcharias, chez lesquels le fœtus se fixe à l'organe utérin de la mère par une sorte de placent» fourni par la vésicule ombilicale; c'est ce qu'on avait déjà observé du temps d'Aristote. D'autres sont ovipares, et leurs œufs, dont le vitellus ainsi que l'albumen sont toujours volumineux, ont sou-
vent une forme très singulière^ et des appendices^ quelquefois prolongés en longs filaments^ partent alors des quatre angles de leur enveloppe, ce qui les rend plus bizarres encore. •
Il y a des Plagiostomes dans toutes les mers, et la sous-classe de ces Poissons a eu des représentants dans tous les âges géologiques qui sont antérieurs au nôtre. C'est à des animaux de ce groupe qu'il faut attribuer les dents triangulaires ou lancéolées que les oryctographes appelaient autrefois des Glossopètresy et les épines, d'apparence si singulière, qu'on a nommées plus récemment Ichthyodorulithesy ne sont de leur côté que les aiguillons dorsaux de certaines espèces du même groupe.
Plusieurs des Poissons de cette sous-classe sont électriques. Tels sont, en particulier, les Torpédinins ou Torpilles de divers genres, qui forment une tribu du même sous-K)rdre que les Raies. La même propriété a été signalée diez une espèce du genre Rhinobate, mais on ne l'y a pas encore constatée d'une manière positive.
Beaucoup de Plagiostomes ont des formes bizarres, et qui les rendent très différents des autres Poissons par leur apparence extérieure ; cependant les Squales ont pour la plupart une plus grande ressemblance extérieure avec les Poissons ordinaires.
On peut ranger dans un premier ordre, sous le nom de Sélaciens,
ceux des Poissons plagiostomes qui ont plusieurs paires'" de trous
branchiaux distinctes (1), comme les Raies et les Squales, et séparer
dans un second ordre ceux, en bien moindre nombre, auxquels on
ne voit au dehors qu'un seul orifice de chaque côté. Ces derniers
sont connus sous le nom de Chimériens; nous parlerons des premiers
sous la dénomination de Sélaciens, qu'on emploie souvent pour les
désigner.
Ordre des Sélaelen».
Les Sélaciens forment une réunion très naturelle, et l'on ne devrait peut-être en faire qu'une seule grande famille, malgré les différences extérieures qui distinguent au premier abord les Raies d'avec les Squales. Il existe en effet certains genres qui sont intermédiaires à ces deux sortes d'animaux, et les Anges, ainsi que les Rhinobateset quelques autres, établissent plus particulièrement une véritable transition des uns aux autres. Beaucoup d'ichthyologistes admettent cependant deux familles de Sélaciens : celle des Rajidés, qui ont pour type les R^es, et celle des Squalidés, réunissant les Squales de différentes sortes.
Chacune de ces deux divisions se laisse aisément partager en
(1) Giaq en général et sept au cootraire daas quelques genres.
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plusieurs tribus^ auxquelles s'en ajoutent quelques autres dont les espèces ont depuis longtemps cessé d'exister (1).
Les tribus de Sélaciens que Ton associe en général sous le nom de Raies ou RAJIDËS^ sont les suivantes :
ToRPÉDiNiNS, ou TmyiUes.
Céphaloptérins, ou Céphaloptères.
Mtliobatins^ ou Mffliobates, plus connus sous la dénomination de Mourines^ Raies aigles^ etc.
Trygonins, ou Pastenagues (g. Trygpn, etc.)^
Anaganthins, ou Anacanthes, qui sont dépourvus de Taiguillon caudal qui caractérise les Pastenagues et les Mourines (2).
Rajins^ ou Raies (g. Itaia, etc.).
Rhikobatins (g. Bkinobates),
Pristins [g^Pristis ou Scie).
Les espèces de la famille des Raies -dont la chair est la plus employée appartiennent à la tribu des Raies proprement dites. Ce sont la Raie blanghe [Bâta bâtis) , la Raie bouclée (Rata clavata), la Raie ronce [Baia mbus), et une quatrième peu connue des naturalistes^ le Giaddertje ou Zandrogge des marchés de la Belgique. Xa chair des Pastenagues est moins estimée que celle des Raies. Dans la Méditerranée, on voit assez fréquemment sur les marchés des Raies aigles, et même des Géphaloptères.
On réunit d'autre part, sous la dénomination de SQUALIDÉS, non-seulement les nombreuses espèces de Squales {g. Squalus^ Carchariasy Lamna, etc.) et de Roussettes (g. Scylliurrij etc.), mais aussi deux autres tribus, savoir :
(1) Voir, pour les espèces vivantes : J. Mûlleret Heole, Systematische Beschreihung der Plagiostomen, iû-4, Berlin, 1841 , ainsi qu'un mémoire de M. A. Duméril, inséré dans le Magasin de zoologie de M. Guérin; et, pour les espèces éteintes: Agassiz, Rech, sur les Poissons foss., in- V, Neuchâtel, 1 833-1 848 (t. III, ordre des Placoldes).
(2) Les aiguillons des Pastenagues ressemblent à des espèces de lames allongées, appointies an sommet et dont les deui bords sont denticulés en scie. Ces dents étant serrées et dirigées. en arrière, elles déterminent des blessures par déchirure qui sont très douloureuses, Le& pécheurs ne manquent pas, lorsqu'ils prennent une Pastenague ou une Mourine, de lui couper immédiatement la queue au-dessus de TaiguiLlon. Ils en ont une grande peur; mais les précautions qu'ils prennent rendent les accidents extrêmement rares. Dioscoride a parlé de la blessure faite par les Pastenagues et de la médication qui lui convenait. C« qu'il en dit est reproduit dans les pharmacopées des deut derniers siècles et dans celle des auteurs de la renaissance. La superstition elle-même s'est mêlée aux récits dont Parme des Pastenagues a été l'objet ; Rondelet rapporte ce que l'on crorait de son temps à cet égard.
Ijbs Souatinins^ ou Ange$ (g. Sqmtina), assez fréquents dmis nos mers.
Les ZifiuiNiNS ou les Marteaux (g. Zygmna] ;
G^est aussi parmi les Squalidés c|ue piennent rang
Les Gestragionins (g. Cestracim), des mers auslrales^et
Les Humais TINS (g. Centrina], dont Fespèee propve à la MéditerrsM^e {Cen(rim Sêluiani) se pêche qudquefois sur noe «Ates^ où les pêcheurs recherchent Thuile de son foie pour l'employer en ftie» tions contre les douleim rtiumatisniales.
3opd^let parle du lamantin sous le nom de Pore, et il le met au nombre des anjpi^ux médicinaiu^. a Le foie de ce poisson se fond^ dit-il , en huile qui peut servir pour mollir la dureté du foie de rhomme. Le fiel avec du miel est bon contre les cataractes^ le cuir est bon pour polir. La cendre du cuir est bonne contiiip la tègne. o
Les Hequins (g. Carcharias] sont remarquables par leur voracité^ et il en est parmi eux qui sont très dangereux pour Thomme. L'emploi que l^n fait de la chair de ces Poissons comme aliment n'est qfi^une faible compensation aux tristes accidents qu'ils occasionnent.
La peau 4e certains Squales est fréquemment utilisée ; les corpuscules solides qui la garnissent en font une e^èce de tape, et on la prép^ire pour le commerce sous les noms de chien de mer^ de chagrin ou de galuchat ; elle sert principalement en gainerie. Les Plagiostomes dont la peau est le plus souvent employée à cause de s^ rugosité sont : le Jteguin, la Roussette ^Xb, Leiche, V Aiguillât y le Sagre et le Sephen ou Galuchat.
On ne mange la chair que d'un petit nombre de Squalidés. Quelques-uns sont désignés sur les marchés sous le nooi ^e thon blanc. I^es Anges sopt ceu^ dont on fait le plus de c^s; d'autres ne sont employés qu'à cau^ de leur bas prix^ et presque uniquement p^ les gens du peuple. La chair du Lamma aornubtea est salée et fumée par les pécheurs de la mer du Nord^ qui donnent à cette espèce le nom de Laiour. On ftime aussi dans quelques localités la Roussette [Scyllium canicula] ; c'est le Zeehond des Flamands. Les Mustelus vulgaris reçoivent^ dans le Nord, le nom de Haeye; on les mange frais.
Les Torpilles y ou tribu des ToipédininSy nous ont paru mériter une mention spéciale.
Cette tribu desToRPÉDiNiNs ou Torpilles est surtout remarquable par la propriété que possèdent ses espèces de développer de l'électricité au moyen d'un appareil spécial qui est placé de chaque eôté de la tête, entre cet organe et l'expansion antérieure des nageoires thora-
ciq^e§. Ces Poissops^ ont le jeorps nu et de fopïfl^ dis(W)ïde; J#ur queue e§t courte,
On en a formé cinq petits genri&s dont voici l'énumération :
Torpille (g. Torpédo) j sept espèices, dppt trois prpprjBS k xm côtes. Ces sept espèqîs sonj les suivantes :
T. Qcçllata (Méditerranée) j T, mbiliam (Méditerrî^pée, golfe ^ G^cogne) (1) ; T. marmoroia (ïU^evfi) } T- trepidfim (M^cJèrpet Cj^pa-» ries); f . occidental^ (cotes 4es ^t^ts-Unjs); f . pqnthera{m^v ftpiigie)] T. sinus-persici (mer Rougè et golfe persique).
Nabcine (g. Narcine) ; sept espèces connues : N, Timlei (Bengale); N, indica (Pondichéry) j iV. maculaf^ (Jaya) ; N. microphthalma (Malabar) ; N. macri^çra (n^ 4^ {ndes) } A'. brç^Ui^nsis (Brésil et Antilles); N. nigr^ (Brpj^ij).
Htpnos (g. flypnon) ; |i^p^ espèie^ connue : ^, f^bnigrum (Nouvelle-Hollan^, à Sidney).
AsTRAPE (g. i4iO'ap)j deux espèces connues : 4* capensis (cap de Bonne-Espérance) ; A. dipterygia (Malacca).
Temera (g. Temera) : l^e espèce connue : T. ffqr4ipicku.
Les anciens ont ponni^ la propriété singulière dop^ jouissent les Torpilles, ipais sans pouvpir s'en rendre compte s^j^ntifiquement. Ils ont attribpi§ à ces animaux des propriétés m^jdielp^les auxquelles on ne fait p\^$ attention depuis lop^mjps.
FiG. 36. Torpille oreillée. Fig. 37.
(1) CD prend des Tori)illes jusque sur les côtes de la Belgique, mais Accidentellement;
Chacun des appareils électriques des Torpilles a une disposition à peu près réniforme ; il est sous-cutané, formé d'un tissu spécial (tissu électrique, de Blainville), et la disposition polyédrique des colonnes dont il est composé donne souvent à la partie cutanée qui le recouvre une apparence aréolaire qui indique la présence de Toi^ane lui-même. Tous les petits parallélipipèdes que la dissection y fait reconnaître ont la même structure et sont séparés les uns des autres par des cloisons de tissu cellulaire dans lesquelles arrivent les vaisseaux et les nerfs.
Fig. 38. — Torpille marbrée {èon anatomie) (*).
(•) a. Cervcon. b. Moelle allongée, c. Moelle cpinière. d et d*. Porlion électrique du friiti. niesu ou rinqnièmcpniie. ee'. Porlion éleclrique des pncumog>i8tiK|ii(8 ou nerfs de In huitième lioirr./. Neif rrcuncni. g. Organe éIcchifjUc gunche non ehianié. g'. Orfeone cltctriqun dmit disséqué pour montrer 1» di8iiil>ut<oii des un (s. h, La demière des clianil*rei kruurbiuleti !• Ttt)jcf mucipares
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Les filets nerveux que chaque appareil reçoit sont partagés en quatre troncs principaux^ dont Tantérieur est fourni par la troisième branche du trijumeau^ tandis que les autres viennent des rameaux branchiaux du pneumogastrique.
Rédi, vers le milieu duxvii* siècle, Reaumur, au commencement du xvni% et Valsh, Guisan, ainsi que Galvani, vers la fin de ce dernier, ont successivement étudié les. phénomènes électriques des Torpilles. Plus récemment ils ont été l'objet de divers travaux importants parmi lesquels nous citerons principalement ceux de M. Matteucci (1).
Ordre des Chlmérlens (2).
Les Poissons de cet ordre sont ;lrès peu nombreux en espèces. Leur groupe se rattache à celui des Squales par la plupart de ses caractères, mais au lieu que les trous des ouïes^ y restent distincts, ils versent Feau par un orifice extérieur commun, et il n'y a par suite qu'une seule ouverture respiratoire de chaque côté. Cette ouverture est protégée par un rudiment d'opercule qui reste caché sous la peau.
D'ailleurs les Chimères ont comme les vrais Sélaciens, l'intestin pourvu d'une valvule spirale ; leurs mâles ont des appendices copulateurs, et leurs œufs scmt également volumineux et à coque cornée.
Ces singuliers Poissons ont la peau nue ; leurs mâchoires sont plus obsolètes encore que celles des Sélaciens, et leurs dents sont disposées par grandes plaques obUques, quatre supérieures et deux inférieures.
Leurs membres postérieurs ont la position abdominale, et les antérieurs, quoique moins développés que ceux des Raies et des Torpilles, ont, coriime cela se voit aussi chez les Torpilles ellesmêmes, l'artère axillaire dilatée en un point spécial, et renforcée en cet endroit par des fibres musculaires, ce qui a fait donner à ces poches contractiles le nom de cœurs accessoires.
La famille des CHIMÉRIDÉS, la seule placée dans cet ordre, se partage actuellement en deux genres :
Les Chimères (g. Chimœra), dont les deux dorsales sont presque contiguës, et dont le museau est simplement conique obtus ;
(1) Traité des phénomènes- électrù-phy Biologiques des animaux, par G. Mat- TEccci , suivi d'Études anatomigues sur le système nerveux et sur. Vorgane électrique de la Torpille, par PauuSavi. In-8» Parûi, 1844.
(2) Les Holocephales de M. Muller.
Vii POISSONS.
Et les Callorhynques (g. Callorhynchus), à dorsales plus séparées et à museau garni d^un appendice foliacé.
Les Chimères sont de deux espèces : l'une, propre à la Méditerranée et à rOcéan, est connue dans le Nord sous le nom de roi des Harengs , c>.8tle Chimcera monstrosa des naturalistes; Tautre est des parties septentrionales de Tocéan Pacifique, on la nomme Ch. Colliei.
Il n'y a qu'une seule espèce de Callorhynque (C. antarcticm] ; ainsi que l'indique son nom, elle est surtout répandue dans les mers australes. Au Pérou> sa chair passe pour vénéneuse.
Les autres genres de l'ordre des Chimériens n'ont été observés qu'à l'état fossile.
IL SOUS-CaASSE DES GANOIDES.
Ces Poissons ne constituent qu'une faible partie des Gaiioïdes de M. Agassiz (1) ; nous les divisons en deux ordres : les Jfthombiferes et les Sturiomem. Ils n'ont pas d'écaillés proprement dites^ et leur corps est protégé par des écailles osseuses recouvertes d'émail ou par des plaques également osseuses. Leur bulbe artériel est pourvu de valvules multiples, et leur intestin est spiral (2).
C'est à propos des Rhombifères que nous parlerons des Amies dont la classification est restée douteuse. ,
Ordre dea Bhomblféreii.
Parmi les nombreux genres de poissons qui vivent actuellement^ il en est deux, ceux des Lépisostées et desPolyptères, qui méritent de fixer d'une manière toute spéciale l'attention des naturalistes. Ils sont, en effet, très différents de tous les autres par leur organisation, et ce n'est qu'à eux que l'on peut comparer un très grand nombre des animaux de la même classe qui ont fait partie des anciennes populations qui se sont succédées à la surface du globe. Le nom de IthomhifèreSy sous lequel nous parlerons de ces Poissons, fait allusion à la forme toujours rhomboïdale de leurs écailles qui sont, en effet, quadrilatères et, de plus, serrées les unes contre les autres par bandes obliques comme les plaques d'une mosaïque, osseuses et recouvertes à leur surface par une couche d'émail qui les rend lisses et brillantes. Ces Poissons ont d'ailleurs
(1) Page 232.
(2) Voira cet égard les mémoires de MM. Muller et Vogt, Ann, se. fuK., 3* série, t. lY, p. 5 et 53 ; 1845.
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defe branchies pectiniformes, comme celles des Poissons ordinaires; ils sont pourvus d'opercules^ et leurs nageoires paires et impaires ressemblent notablement à celles des Poissons malacoptérygiens abdominaux.
On trouve toutefois > dans certains points de Forganisme des Rhombifères^ des particularités qui justifient leur séparation d'avec les Malacoptérygiens abdominaux^ auxquels G. Guvier et de Blainville les avaient associés. Au lieu d'avoir une seule paire de valvules au bulbe aortique ^ ils en ont un nombre considérable placé sur plusieurs séries. Il y en a cinquante-quatre sur six séries dans le Polyptère^ et quarante sur cinq séries dans les Lépisostées. Leurs nerfs optiques ne se croisent pas pour former un chiasma. Leur intestin a^ en partie^ la disposition spirale. Chez ces animaux^ les dernières vertèbres ne sont ni comprimées ni pourvues de fortes apophyses supérieures et inférieures comme celles qui supportent la nageoire caudale des poissons ordinaires^ et elles remontent plus ou moins au-dessus de Taxe vertébral commun^ de manière à donner plus d'extension au lobe inférieur de la queue qu'au supérieur. Dans les cas où. cette disposition inéquilobée de là nageoire caudale est le plus apparente^ on dit que la queue est hétérocerque ; sa direction rappelle alors celle des Sélaciens et dés Esturgeons; on nomme au contraire homoœrque^ toute queue de poissons dont les deux lobes paraissent égaux entre eux^ mais chez les Rhombifères^ cette homocercie n'est jamais entièren>ent comparable à celle des Poissons cténoïdes et cycloïdes. Toutefois les Amies^ qui ne. sont pas des Rhombifères proprement dits, ont le squelette de la queue assez seinblable à celui de la queue de ces poissons^ et l'on retrouve même une apparence analogue dans certains Malacoptérygiens^ parmi lesquels nous citerons les Lottes; chez ceux-ci, la dernière vertèbre n'a pas les grandes apophyses supérieure et inférieure qui soutiennent la caudale dans la plupart des autres Poissons osseux.
Les deux genres, actuellement vivants, de Rhombifères forment chacun une famille à part.
La famille des LÉPI80STÉIDÉS , comprend les Lépisostées (g. Lepisosteus)y dont les espèces peu nombreuses vivent dans leè régions chaudes ou .tempérées de l'Amérique septentrionale. Ces Poissons deviennent assez grands et sont carnivores. Leur chair est bonne à manger. Un des principaux caractères de leur famille réside dans la présence des fulcr€$, qui sont des espèces d'écaillés osseuses, en forme de chevrons, situées sur le rayon antérieur
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de leurs nageoires impaires. Par une exception unique dans toute la classe^ les vertèbres des Lépisostées, au lieu d^étre biconcaves, sont, au contraire, convexo-concaves, c'est-è-dire convexes sur la face antérieure de leur corps et concaves sur la postérieure.
La famille des POLYPTÉRIDÉS, ou le seul genre des Poly- PTEREs [Polypterus] y est la seconde. Il n'y en a que deux espèces, toutes deux africaines (Nil et Sénégal). Leurs nageoires sont dépouniies de fuleres et leur dorsale est décomposée.
Les Rhombifères ont été autrefois bien plus nombreux qu'ils ne le sont dans Tépoque actuelle, et leur groupe a fourni aux eaux des périodes secondaire et primaire une grande partie de leurs espèces, soit marines, soit lacustres. Beaucoup d'entre elles, particulièrement celles des anciennes époques, présentaient la particularité curieuse d'avoir la corde dorsale persistante, et de manquer, par conséquent, de corps vertébraux à tous les âges.
M. Agassiz a réuni, dans son Histoire des poissons fossiles^ de nombreux documents au sujet des Rhombifères éteints qui forment avec les Lépisostées et les Polyptères la majeure partie de son ordre des Ganoïdes. Il est vrai que, pour ce savant ichthyoiogiste, les Siluroîdes de toutes sortes, les Lophobranches proprement dits et les Sclérodermes sont aussi des Ganoïdes; mais l'association de ces Poissons aux Rhombifères est très contestable, et en même temps elle contredit la plupart des assertions que l'on a reproduites dans beaucoup d'ouvrages élémentaires au sujet de la répartition géographique et géologique des Ganoïdes. Ainsi l'on dit souvent que les Lépisostées et les Polyptères sont les seuls représentants actuels de l'ordre des Ganoïdes, tel que le définit M. Agassiz, comme si les Esturgeons, les Siluroîdes, dont les espèces sont si nombreuses et si variées, les Pégases, les Hippocampes, les Syngnathes, les Balistes, les Diodons, les lYiodons, les Coîfres, les Moles ou Lunes, et même les Lépidosirènes, aussi regardés comme Ganoïdes par M. Agassiz lui-même, n'étaient point des animaux de l'époque actuelle. C'est aux Ganoïdes sauroïdes d'Agassiz ou à nos Rhombifères que cette assertion se rapporte.
Nous citerons, parmi les Poissons fossiles que l'on doit rapporter au groupe des Rhombifères, les Lepidotus, les Pycnodus, les Palœoniscus et les Dipterus. Les Sphœrodas sont sans doute aussi du même ordre, et c'est à eux qu'ont appartenu ces amas de dents hémisphériques que les oryctographes ou les paléontologistes du siècle précédent appelaient des Bufmites.
Des Amies, genre intermédiaire aux Poissons rhombifères et aux
STURIONIENS
Poissons écûilieux. — La séparation des Poissons* rhombifères d'avec ceux qui ont de véritables écailles, n'est pas aussi tranchée qu'on le croyait à l'époque où le savant naturaliste de Neuchâtel a publié ses premiers travaux. Lès Amies (g. Amia) ou les poissons de la famille des AMIADÉS sont, à plusieurs égards, intermédiaires aux uns et aux autres. Ils tiennent beaucoup des Vastrés et des Erythrins, qui sont de véritables Malacoptérygiens abdominaux, par la forme de leurs écailles et par la position de leurs nageoires, mais leur queue est presque aussi hétérocerque que celle des Rhombifères, et, comme ces derniers, ils ont le bulbe artériel pourvu de deux rangées de valvules multiples, ce qui n'a lieu dans aucun des poissons écailleux, soit malacoptérygiens, soit acanthoptérygiens dont nous parlerons sous le nom de Squamodermes. Toutefois leurs valvules sont moins nombreuses que celles des Lépisostées et des Polyptères ; il y en a six seulement à la rangée antérieure et cinq seulement à la postérieure (1).
Plusieurs auteurs récents classent les Amies parmi les Ganoïdes et les rapprochent des Rhombifères. Suivant M. Heckel, les Notœus et les Cydurus, genres de poissons fossiles dans les terrains tertiaires de l'Europe, seraient de véritables Amiadés,et l'on a même pensé qu'il fallait aussi classer aveb ces animaux les Célacanthes et les Holoptychidés de M. Agassiz, dont les espèces toutes éteintes ont principalement vécu pendant les époques dévonienne et caiv bonifère.
On ne connaît, ddns la nature actuelle, qu'une seule espèce d'Amie : Y Amia calva, des eaux fluviales de l'Amérique.
Ordre des Sturloniens.
Les Sturioniens sont des Poissons qui se rattachent aux Plagiostomes par la consistance cartilagineuse de leur squelette, par leur bouche ouverte înférieurement, par la multiplicité des valvules de leur bulbe artériel et par la disposition spirale de leur intestin, mais qui ont en même temps les branchies libres et operculées des Poissons ordinaires. Leur squelette présente plusieurs particularités, parmi lesquelles nous signalerons seulement la persistance plus ou moins prolongée de la corde dorsale. Leur queue est hétérocerque, et ils sont pourvus d'une vessie natatoire considérable, laquelle
(1) Voyez : Vogt^ looo cUato, p. 60, et H. FruDqae, NonnuUa ad Àmiam calvam cognoscendam ; Thèses de rUnivtrsité de Berlin, 1847.
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communique avec Toesophage par une ouverture assez ample. Leut peau n'a point d'écaillés^ mais on remarque ordinairement à sa surface un grand nombre de plaques osseuses. Les nageoires ventrales restent en arrière de Tabdomen.
Cet ordre comprend deux familles : les Aeipen$éridé$ et les Po^ lyodontidés.
Famille des ACIPENSÉRIDÉS. — Les espèces^ connues sous la dénomination générale d'Ësf uegeovs (g. Acipemer, L.) , sont de grands et bons poissons que Ton recherche partout pour leur chair^ qui est excellente; pour leur vessie natatoire^ qui sert à faire Vichthyocotle, et pour leurs œufs^ dont on prépare une substance nutritive connue sous le nom de caviar. Elles habitent ta mer pendant une partie de Tannée et remontent régulièrement dans les fleuves; nulle part elles ne sont plus abondantes que dans les régions de la mer Noire et de la mer Caspienne. On en pèche beaucoup dans le Danube^ dans le Dniester^ dans le Volga et dans TOural ; et c'est principalement sur les bords de ces fleuves que^ de temps immémorial^ on prépare richthyocQlle et le oaviar. Pallas^ et plus récemment M. Brandt^ ont établi avec soin les caractères distinctifs de ces Es^ turgeons dont on connaît maintenant huit espèces (1).
Cinq d'entre elles sont plus souvent citées que les autres^ ce sont ; VAcipenser huso ou Hamer^ connu dans le pays sous le nom de Be^ luga ou Bielaga ; VA. JSuidemtadii, vulgmrement nommé Osseter; VA. ruthenus, dit Sterlet ; VA. stellatmou scherÇy setvruga, etc., et TA. Btuno ou Esturgeon ordinaire. Ce dernier se montre aussi en
FiG. 39.
Italie, dans le midi de la France et dans nos grands cours d'eau versant à l'Océan ou dans la Manche.
Il y a aussi des Esturgeons dans les graiuls fleuves de l'Amérique septentrionale.
(1) Voir pour la description monographique des animaux de ce genre: Brandt, Sfedizmische Zoologie, t. !I, p. 4, pï. 1 à 4. — Voyei êUMi An*, der WWn. Muséum.
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Le caviar est un aliment fort usité dans la Russie et dans certaines parties de TAutriche, mais qui n'a rien de délicat s'il est mal préparé. Il entre pour une proportion considérable dans Talimentation azotée des classes pauvres. On le porte en abondance sur certains marchés* Le caviar de première qualité et en particulier celui d'Astracan est fort recherché comme entremets^ et en AUe^magne aussi bien qu'en Russie^ on le sert sur les meilleures tables.
Quant à Yichthyocolle, c'est une gélatine de bonne qualité et très employée pour l'alimentation ainsi que dans l'industrie ; elle est fournie par la vessie natatoire des Esturgeons. Cette substance^ k laquelle les droguistes substituent souvent de la gélatine de corne de cerf^ d'os ou de cartilages^ est expédiée sous des états un peu différents les uns des autres^ ce qui la fait dire en /yre, en cceur ou en livre. On s'en sert pour la préparation des gelées alimentaires^ ainsi que pour la clarification des vins blancs^ de la bière^ etc.
La vessie natatoire des autres Poissons a les mêmes caractères chimiques et peut servir aux mêmes usages ; et^ dans plusieurs pays, on prépare une ichthyocoUe avec la vessie aérienne des Gades. Celle de certains Silures de l'Amérique méridionale, tels que le M&choiran de Cayenne, est recherchée dans le même but, et l'on en fait de même pour celle de quelques Silures indiens; enfin, Pareira décrit, sous le nom àHchtkyocoUe du Para (1), une fausse ichthyo^ colle qui parait être tirée des ovaires du Vastré.
Le ScAPHiAHTirQUfi (g. Scaphyrhyniûhue) est un poisson de l'Amé^ rique septentrionale qui rentre dans la même famiQe que les Esturgeons, mais, qui doit toutefois y fonner une tribu à part.
Famille des POLYODONTÏDÉS. — Les Polyodons ou Spatulaireç (g. Spatularia] ont beaucoup d'analogie avec les Esturgeons par l'ensemble de leur structure anatomtque, mais ils ont la corde dorsale persistante ; leur opercule supporte une longue membrane qui flotte de chaque côté de leur corps, et ils ont le rostre prolongé sous lafonne d'une large feuille spatuliforme, ce qui les a fait af^ler feuilles ou epattdes, et leur a valu le nom générique de Spatularia, par lequel les naturalistes les désignent. Ces poissons, dont M. Albert Wagner a donné, il y a quelques années, une description anatomique (Q), sont particuliers an Mississipi et à ses affluents.
(1) Para isinglass, Pereira, Elem. of mat. medic., t. II, p. 2230 delà 3* ëdit. Od trouve dans le même autear des détails intéressants relativement aux difTérentes sortes d'icbthyocolle qui se vendent dans le commeree de la droguerie.
(2) Tbètes de PUniTenèté d« BarUn, Maée I84S.
m. SOUS-CLASSE DES TÉLÉOSTÉENS.
Les Téléostéens de M. MuUer ou les Poissons osseux de Guvier, moins les Rhombifères, dont nous avons déjà parlé (1), constituent la sous-classe la plus nombreuse. Non-seulement ils abondent dans les différentes mers et dans les eaux fluviales^ mais ils ont aussi été nombreux pendant la période tertiaire. On constate au contraire qu'ils étaient plus rares durant les époques secondaires supérieures et Ton n'en cite qu'un très petit nombre dans les dépôts jurassiques; il parait même qu'ils manquaient tout à fait aux faunes primaires dont les poissons appartiennent principalement aux deux sous-classes des Ganoïdes et des Plagiostomes.
Les- Téléostéens ou Poissons osseux ont, sauf quelques rares exceptions, le squelette de consistance solide et leurs os constituent de véritables arêtes; leur bulbe artériel n'a que deux valvules et, sauf une seul genre (2) , on ne leur trouve pas la disposition spirale de l'intestin qui caractérise les espèces des deux sous-classes précédentes.
On distingue facilement plusieurs ordres parmi ces animaux. Les Squamodermes ou Poissons écailleux répondent aux Acanthoptérygiens et aux Malacoptérygiens des auteurs, ainsi qu'aux Cténoïdes et aux Cycloïdes de M. Agassiz. Les Silures, quelquefois placés parmi les Ganoïdes, les LépidosirèneSy qui sont dans le même cas, et les Osêéodermes ou les Plectognathes et les Lopho* branches doivent en être séparés.
Ordre des Squamodermes*
La grande division des Poissons ordinaires ou Poissons à écailles qu'on peut appeler Squamodermes , c'est-à-dire Poissons écailleux, comprend un npmbre très considérable d'espèces, et plus particulièrement celles dont les formes nous sont les plus familières. Répandu sur tous les points du globe, aussi bien dans les eaux douces que dans les eaux salées, cet ordre ne fournit pas moins de 5500 espèces à la faune ichthyologique de notre époque (3). On.
(i) Page 242.
(2) Le Lépidosirène.
(3.; Od en trouve la description détaillée dans VHisioûre naturelle des Poissons publiée par Cuvier et Valencieunes.
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observe aussi des débris appartenant à des Poissons analogues dans les dépôts ^origine tertiaire, mais, ainsi que nous Tavons déjà dît, ils deviennent plus rares à mesure que Ton descend la série des formations secondaires, et Ton n^en signale qu^avec doute antérieurement à l'époque jurassique:
Ces Poissons ont le squelette de consistance osseuse ; la tête décomposable en un grand nombre de pièces 5 les mâchoires mobiles; des os sous-orbitaires ; un appareil operculaire complet ; des os branchiostéges et les branchies toujours pectiniformes. En outre, leur queue est établie sur le type homocerque; leur bulbe artériel n^à jamais que deux valvules, et leur corps est constamment recouvert d'écàilles proprement dites, plus ou moins apparentes, tantôt cycloïdes, c'est-à-dire à contours arrondis, tantôt cténoïdes ou denticulées sur leur bord libre. C'est ce qui les a fait distinguer euxmêmes par M. Agassiz en deux grandes catégories sous le nom de Cyclmdes et de Cténoïdes, Antérieurement on avait eu recours, pour les partager en deux groupes, à la nature épineuse [Acanthoptérygtens) ou molle [Malacoptérygiens] des rayons de leUr dorsale. Cette distinction, déjà proposée au xviii» siècle par Artédi, est en général facile a vérifier, et G. Cuvier y a eu recours dans sa classification.
Chez les Poissons Acantkaptérygtens presque tous les rayons qui soutiennent la nageoire dorsale dans sa partie antérieure, ou la première dorsale, lorsqu'il y en a deux , sont rigides, d'une seule pièce (1) et non articulés; ce sont habituellement de véritables aiguillons, comme on le voit pour la partie antérieure de la dorsale, par exemple dans les Perches ou dans les Vives.
Chez les Mdacoptérygiens y au contraire, tous les rayons, sauf néanmoins les deux ou trois premiers, sont multifides, et chacune de leurs divisions se compose, comme c'est aussi le cas pour les membres, la queue et l'anale de la plupart des autres Poissons, d'une multitude de petits articles superposés les uns aux autres.
Par suite d'un changement singulier dans les rapports des membres avec le tronc, les Poissons acanthoptérygîens ont presque généralement les nageoires ventrales rejetées en avant et placées sous la gorge à la base des pectorales, ce qui a fait dire qu'ils sont jugulaires.
Certains Malacoptérygiens auxquels on donne^ à cause de cela,
(1) Chaque rayoo résuUe néanmoins de la soudure de deux éléments, Tun droit et Tautre gauche.
le nom, à peu près équivalent de Subbrachieni, présentent la taême disposition^ tandis qu'au contraire la plupart des autres Poisaons à écailles ont les nageoires ventrales dans la position normale, c^est-àxlire en arrière de Tabdomen, et sont appelés Abdominaux.
Presque tous les Poissons abdominaux étant en même tempama* lacoptérygiens, on a réservé cette dernière dénomination pour eux seuls, et les rares Acantboptérygiens qui le sont aussi, ont été généralement mêlés aux familles de la catégorie des Jugulaires. Tels sont en particulier les Athérines, petits poissons de nos côtes, dont l'apparence extérieure rappelle à beaucoup d'égards celle des Clupes ou des Ables.
Enfin, il est une troisième sorte de Poissons à écailles dont le caractère consiste à manquer de nageoires ventrales, mais oeux-ci constituent encore moins un groupe unique et naturel. Il en est qui appartiennent par leurs autres caractères à la série des Acanthopté^ rygiens ou à celle des Malacoptérygiens abdominaux, tandis que .d'autres sont des Malacoptérygiens subbracbiens, ou bien encore diffèrent par la totalité de leurs caractères des autres familles admises dans les divisions que nous venons dindiquer. Cependant on a établi un groupe des Apodes^ lequel est principalement constitué par les Anguilles et genres analogues. Ce groupe dépend de la série des Malacoptérygiens, quant à la forme des nageoires dorsales, et des Cycloïdes, quant à la forme de ses écailles. Il parait faire suite aux Malacoptérygiens subbracbiens et plus particulier remeot à ceux de la famille des Gadidés, . A ces différentes dispositions susceptibles de servir à la caracté* ristique et à la classification des Poissons écailleux, il s'en joint plusieurs autres que Ton peut aussi employer dans le même but. Ainsi il y a des Poissons écailleux, comme les Labres et quelques autres, qui ont les pharyngiens inférieurs réunis [Phart/ngognaiheêy Unlh], et d'autires (les Phy$ostomfs, MulL] cbez lesquels la vessie natatoire a toujours un canal aérien. Cette dernière disposition peut être constatée cbez les Malacoptérygiens abdominaux , ainsi que chez les Anguilles et autres Apodes proprement dits.
Malgré toutes ces remarques, à la fois intéressantes pour la aoo* logie proprement dite et pour l'anatomie, on n'est point enoore parvenu à classer avec précision et d^une manière entièrement naturelle l'ensemble des espèces que nous réunissons sous la dénomination de Poissons squamodermes, soit que l'on ait fait prévaloir avec Cuvier la nature épineuse ou molle des rayons, ou que l'on se soit uniquement guidé avec M. Agassiz sur la forme eténoîde
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OU cyeloïde des écailles, ou enfin que Ton ait combiné^ ainsi que Ta essayé plus récemmetit M. Muller^ ces deux ordres de caractères avec ceux de la présence ou au contraire de Tabsence du canul aérien de la vessie natatoire^.
On éprouve toujours une difficulté réelle à répaçtk* d'une manière absolument naturelle les nombreuses familles de cette grande division, et la classification intérieure de chaque famille aurait eUe^ même besoin d'être reprise conformément à des principes un peu différents de ceux diaprés lesquels on l'a établie. Afin de nous éloH gner le moins possible de Tordre adopté par Guvier, nous par^ lerons d'abord des Acmlhoptérygiem, puis des Subbraehimi et des Apodes, et nous terminerons par les Abdominaux.
Nous avons retiré de la grande division des Poissons écailleux non-seulement le Lépisostée et le Polyptère, types de notre ordra des Rhombifères, mais aussi les Silures, que leur squelette aussi bien que leurs téguments en éloignent évidemment.
Enfin, pour ne pas trop multiplier les grandes divisions ichtbyo^ logiques, nous parlerons ensuite d'un groupe fort singulier de Poissons, les Lépidorirènes, qui ont des écailles comme ceux qui vont être décrits ici mais chez lesquels la colonne vertébrale ne s'ossifie pas. M. Muller a fait des Lépidosirènes une sous-classe k part sous le nom de Dipnoi, rappelant que leur vessie natatoire qui est dédoublée a une structure analogue à celle des poumons des vertébrés aériens, et peut sans doute servir aussi aux môme& usages, quoique ces poissons aient en mém^ temps des branohies«
Sou8*ordr€ des Acanthoptérygiens,
Ils présentent pour caractère essentiel d'aivoir la partie antérieure de la nageoire dorsale soutenue par des rayons épineux, ce qui leur a valu le nom A'AcanihoptérygtenJs ou Acanthopt^res.
Leurs nageoires, ventrales sont presque toujours placées sous les pectorales; leur vessie natatoire n'a point de canal aérien, et ils ont, en général, les os pharyngiens distincts l'un de l'autre. Quant à leurs écailles, elles sont souvent établies sur le type cténoïdien, quoiqu'il y ait des familles entières, comme les Scombéroïdes et autres poissons analogues, qui soient cycloïdiens. La famille des Labres présente même l'un ou l'autre caractère, suivant que Ton étudié tel ou tel de ses genres. Cette famille est en même temps du petit nombre de celles qui ont les os pharyngiens inférieurt soudés sur la ligne médiane (Pharyngognathi, Muller).
Le sous-onfae des Poissons acanthoptérygiens ne compte pas moins de 3000 espèces. Il est surtout propre aux eaux salées, quoique certaines de ses espèces remontent dans les eaux douces ou leur sont même particulières, comme les Perches, les Chabots et les Épinoches dans nos contrées. Presque tous ces poissons sont ovipares, et leur ponte a lieu avant la fécondation. Il y en a cependant qui sont ovovivipares, comme un grand nombre d'espèces du groupe des Blennies, et Ton a récemment découvert sur les côtes de la Californie un genre voisin des Perches, celui des Embiotoca, dont la génération a lieu suivant ce dernier mode. D'autres Acanthoptérygiens sont plus curieux encore sous le rapport de leurs oignes reproducteurs; ce sont les Serrans, dont il y a des espèces sur nos côtes de la Méditerranée [Serr<mu$ sa*iba, caôrilla et kepatuê) ; leurs glandes génitales fonctionnent à la fois conmie testicule et comme ovaire, et elles fournissent simultanément des zoospermes et des ovules. Cette particularité, fait de ces poissons de véritables hermaphrodites, elle n'existe point pour les espèces plus voisines des Serrans, les Mérous par exemple. Les anciens avaient déjà vu quelque chose de cela, mais ils croyaient que leurs Xav»}, qui sont sans doute nos Serrans, étaient tous femelles. Cavolini montra aux naturalistes du xviir siècle que le Serranus scriba a dans la partie inférieure de Toi^ane qui parait représenter uniquement Tovaire, une portion blanchâtre qui produit de la laitance ; et, tout récemment, M. Dufossé, qui en a étudié le produit au microscope, a montré que la sécrétion de cette partie est riche en zoospermes, tandis que le reste de Toi^ne fournit des ovules. M. Dufossé a même réussi à opérer la fécondation artificielle en agissant par le premier de ces produits sur le second.
Si Ton s'en rapporte à l'ensemble des caractères, on reconnaît assez aisément quatre grandes divisions de Poissons acanthoptérygiens : 1* ceux qui ont plus de ressemblance avec les Scombres, Thons ou Maquereaux; 2* ceux qui ont de l'analogie avec les Perches; S*" ceux qui tiennent davantage aux Blennies; &« les Labres et quelques autres peu différents, comme les Scares, etc. Nous avons déjà dit que ces derniers étaient les Pharyngognathes de M. MuUer. Ch. Bonaparte donnait aux autres, dans plusieurs de ses tableaux de classification, le nom de Percœ, Scombri et Blennii, et il a inscrit les Pharyngognathes eux-mêmes sous le nom de Labri.
Nous nous bornerons à donner quelques indications sur les principaux groupes d' Acanthoptérygiens, indications qui seront plus directement relatives au but principal de cet ouvrage ,
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et nous suivrons à peu près complètement Tordre adopté par G. Cuvier dans son Règne animal^ quoique les travaux des ichthyologistes contemporains aient montré qu'il devait être modifié sur plusieurs points.
Nous parlerons donc successivement des différentes familles des Percidés, des Trigiidés, des Sciénidés^ des Sparidés, etc.
La famille des PeRGI- DÉS, ou Percoïdes, Perches, etc. (g. Perça, L.), a été divisée en plusieurs autres dans les dernières publications ichthyologiques. G. Cuvier et M. Valenciennes, qui en ont donné la monographie dans leur grand ouvrage sur les Poissons, y rapportent les Perches, les Bars ou Loups (g. Labrax), les Apogons, les Sandres, les Gremilles, les Cerniers, les Vives, les Uranoscopes, les Mulles et beaucoup d'autres encore, dont les espèces sont également bien connues.
Tous ces poissons servent à Talimentation.
Les Perches proprement dites [Perça fluviatilis, etc.), qui vivent dans les eaux douces de l'Europe, ont été étudiées anatomiquement par plusieurs auteurs et en particulier par G. Cuvier. Aussi les citerons-nous souvent comme type des Poissons ordinaires. Nous en donnons le système vasculaire d'après Cuvier lui-même.
a. Oreillelte du coeur, ft. Ventricule, c. Bulbe arte'riel. d. Sinus veineux pre'ce'dant roreillellû. e. Troncâ et sinus veineux de le têteu /./. Grands troues veiaeux dtîs organes du mouvement (l'ua est situé sous l'ëpine et l'autre passe par le canal vertébral, au dessous de la moelle épinière; il reçoit les veinules du dos et dM reins, g. Tronc des veines des organes digestifs, des reins, du foie et de la vessie natatoire, h. Artère bruncbiule. i. Rameau ([irolle duunc à chaque branchie. k. Veines branchiales dont la réunion forme la grande artère / ou l'aorte qui envoie le sang dans les diticrcntes parties du corps, excepté à lu tùta el ui cœur qui 1« reçoivent des'^ branches mm, émnitées direct<*mcnt d«s veines birinrhiales.
FiG. 40. — Perche fluviale (organes circulatoires) (*).
S6ft POISSONS.
Les Vives (g. Trachinus)^ dont on fait maintenant une famille à part^ ont les écailles cycloïdes^ tandis que celles de la plupart des autres Percoïdes de Guvier sont cténoides. Leur première dorsale est courte et soutenue par des rayons qui divergent lorsque ranimai les redresse^ et qui^ étant fort durs^ occasionnent souvent des accidents ; aussi dans certaines localités a-t-on soin de couper ces épines dès que le poisson vient d'être péché.
Les accidents dus à la piqûre des Yives^ sont parfois assez graves^ et la douleur qu'ils occasionnent est habituellement très ardente. Les Vives paraissent d'ailleurs savoir se servir fort adroitement de cette arme^ et comme dans beaucoup de cas elles se cachent sous le sable ou dans la vase , les gens qui marchent dans Teau sont souvent piqués par elles.
C'est en particulier ce qui a lieu pour la Vive vipère (Irackinus mpera) des côtes occidentales de l'Europe, qui est le Puckel des Ostendais : les pêcheurs de Crevettes qui entrent dans l'eau et y marchent pieds nus sont surtout blessés par ces' poissons.
La Vive araignée [iVackinus aranea] y que l'on désigne sur notre littoral méditerranéen sous le nom à'Aragney est depuis longtemps fameuse par les piqûres douloureuses qu'elle fait aux baigneurs et dont la guérison a donné lieu à des préjugés bizarres.
FiG, 41. — Vive araigoée.
C'est surtout par leur action déchirante que les aiguillons des Vives sont redoutables, et lorsqu'ils ont agi sur les aponévroses, les douleurs qu'ils occasionnent sont d'abord aussi insupportables qu'inquiétantes. Comme, à tout prendre, elles ne durent jamais bien longtemps et qu'il n'en résulte pas des phénomènes bien sérieux, on comprend comment certaines pratiques insignifiantes ont passé et passent encore pour un très bon moyen de les guérir.
Rondelet parle des Vives de la seconde espèce sous le nom A' Araignée de mer. Voici ce qu'il en dit :
c< Après la tête, au commencement du dos, il ha ciqn éguillons menus, noirs, fort pointus, joints Tun avec l'autre 'ne peau
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mince é noire^ desquels il picque é fait plaie envenimée é bien plus dangereuse que des éguillons des couvercles des ouïes. îl est nommé Dragoriy comme très bien dit iElien, à cause de la teste, des ieux, des éguillons vénéneux, lesquels ieux sont grands é beaux... Nature n'a point dépourvu les bommes contre le venin de ce poisson; car il est lui-mesme remède à son venin. La chair du surmulet appliquée profite autant. J'ai vue autrefois partie piquée de ce poisson devenir fort enflée é enflammée, avec grandissime douleur, que si l'on n'en tient compte^ la partie se gan* grène. »
Les MiTLLES (g. Mullus) sont célèbres à un autre égard. La délicatesse de leur chair les avait fait prendre en grande estime par les anciens, et comme ils ont, à un plus haut degré que beaucoup d'autres poissons, la propriété de changer de couleurs lorsqu'ils meurent^ et de passer alors par des nuances fort différentes, les Romains les recherchaient avec soin, et pour en avoir de plus gros ils les faisaient venir de fort loin. On les plaçait dans les piscines, et, pendant les grands repas, on en mettait sous les yeux des convives qui observaient avec délices les différentes couleurs par lesquelles une agonie lente et douloureuse les fait passer successivement. « Rien de plus beau, dit Sénèque, qu'un Mulle expirant. »
Ces Sfulles de& Romains sont les Trigles^ TpcyX*» des Grecs, et, de nos jours, on les appelle Rougetn dans la Méditerranée, tandis que les Trigles ou Rougets de TOcéan et de la Manche sont des poissons tout différents. On regardait un Mulle de trois livres comme un objet d'admiration, et Martial représente un Mulle de quatre livres comme un mets ruineux. Au delà de ce poids, le prix du Mulle devenait réellement extravagant; ainsi Juvénal en cite un de six livres qui fut vendu 6000 sesterces (1168 fr. de notre monnaie), et, s'il faut en croire Suétone, on en acheta trois 80,000 sesterces, ce qui ferait 5844 fr.
Les Mulles viennent dans certains <;as jusque dans la mer du Nord.
La famille des TRIGLIDÉS, ou celle des Joues cuirassées de la méthode deCuvier, comprend non-seulement les poissons appelés Trigles (g. Tngla) par les naturalistes modernes, et les Dactyloptères ou Trigles volants (g. /)ac^/op^«?'Ms),mais aussi les Scorpènes (g. Scorpœna), qui paraissent se rapprocher davantage des Percidés et qui ont la tête garnie de saillies épineuses qui les rendent difficiles à manier. Il y a quelques autres Triglidés encore, parmi lesquels nous devons citer les Chabot^ (g. Cottus)é
Notre Chabot de rivière (Cottus gobio) est de ce dernier genre. Cuvier rapportait encore aux Joues cuirassées les Épinoghes (g. GasterosteuSf etc.); dont les espèces fluviatiles sont souvent citées pour leur nids et pour les soins délicats dont elles entourent leurs œufs. Les Épinoches semblent se rapprocher encore plus des Scombres que des Trigles, et Ton en fait maintenant une petite famille voisine de celle des Scombéridés.
La famille des SGIÉNIDÉS, ou Sciénoîdes de G. Cuvier, a, au contraire, pliis de rapports avec celle des Perches. L'un de ses genres fournit une espèce fort usitée comme aliment, la Sciène ou Maigre, aussi connue sous le nom d'Ombrine, etc.
Le MAiaRE [Sciœna umbra), appelée aussi Aigle ou Daigne $ui* vant les localités, atteint quelquefois près de 2 mètres de longueur. On le voit fréquemment sur nos marchés.
La famille des SPARIDÉS, Spares ou Sparoîdes (g. Spams, L.), nous est aussi d'une grande utilité; nous y trouvons les Sargues, les Daurades (g. Chrysophrys), les Pagres, les Pagels, les Dentés, etc.> qui sont communs dans la Méditerranée.
On observe assez abondamment dans certains terrains d'origine marine et plus particulièrement dans les molasses miocènes, des dents qui indiquent des poissons de ce groupe. Auguste Scilla en avait déjà reconnu la nature, il y, a environ deux siècles, d'après des échantillons recueillis à Malte. Les mêmes fossiles sont communs en France.
La famille des MÉNIDÉS,'ou Méràdes, a pour genre principal les Mendoles (g. Moena), dont la Méditerranée nourrit aussi plusieurs espèces.
La famille des GHÉTODONTIDÉS, ou des Squamipennes de G. Cuvier, est celle des nombreux et. élégants Ghétodonâ, aujourd'hui subdivisés en beaucoup de genres. Quelques-uns présentent- des particularités remarquables, entre autres, celle d'avoir un gros tubercule osseux au lieu de crête occipitale, ou d'avoir les premiers rayons de l'anale transformés en une masse osseuse qu'on a comparée à un maillet; c'est en particulier ce qui a lieu dans YEphippus giganteus. On trouve dans les Bogarts, genre de la famille des Percidés, un semblable épaississement de la crête occipitale, et nous avons signalé (1) des corps analogues recueillis à l'état fossile dans la molasse du midi de la France.
La famille des SCOMBÉRIDÉS a pour type les Maquereaux
(i) P. Gerv., Zool. et Pal.franç.^ pi. 68, fig. 34 çt 55..
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[Scomber scomhus^ Scomber pneumatop/iorus, etc.), qui sont une si grande ressource comme poissons alimentaires^ et auprès desquels viennent se placer un grand nombre d'autre^ espèces également utiles et ayant pour la plupart la chair également colorée. Tels sont le Thon [Scomber thynnus), la Tonine [Scomber thunina), la Bonite [Scomber peîamys] y l'Espadon (Xî/j^/ôs gladius]y\Q% Garanx [Scomber trachurvs, etc.), vulgairement nommés Gascons sur nos côtes de la Méditerrannée, et Poor sur celles de la Belgique, la Carangue des Antilles [Scomber carangus), et beaucoup d^autres formant, comme ceux que nous venons de citer, autant de genres à part dans les ouvrages des ichthyologistes modernes.
Les Dorées ou Poissons Saint-Pierre (g. 'Zeiis], les Coryphènes (g. Cori/phœna)y et d'autres poissons non moins recherchés comme aliment, rentrent aussi dans la famille des Scombéridés.
Quelques Schj^mbéridés paraissent avoir donné lieu à des accidents toxiques, mais dans certains cas seulement. Le Thon, lorsqu'il est un peu avancé, donne la diarrhée ainsi que des rougeurs.
La famille des CÉPOLIDÉS [Poissons rubanés ou Tœnioides de G. Guvier), qui fait suite aux Scombéridés, a pour type les Cépoles ou Poissons-rubans (g. Cepola). Les Lépipodes, les Lophotesou Jarretières, les Trichiures, les Gymnètres, et quelques formes npn moins bizarres, en font également partie. .
La famille des TEUTHIDÉS,. ou Teuthies, rentre dans la forme ordinaire; ses espèces sont marines et assez peu nombreuses.
Les AcANTHiJRES (g. Acanthuvus) sont des Teuthidés qui ont de chaque coté de la queue une forte épine mobile Jtr^nchante comme une lancette, au moyen de laquelle ils font de fortes blessures aux personnes qui les prennent sans précaution.
La famille des ANABATIDÉS, possède des espèces niarines et fluviatiles. G. Guvier lui donne le nom de Pharyngiens labyrintbiformes, pour rappeler Tune de ses particularités distinctives. Il existe, en effet, dans les pharyngiens supérieurs de ces poissons de petits feuillets plus ou moin§ nombreux, interceptant des, cellules destinées à conserver de Feau, et cette eau découle petit à petit sur leurs branchies qij'elle humecte, de manière à entretenir la respiration. Aussi les Anabatidés peuvent-ils sortir des rivières ou des labs dans lesquels ils vivent, chercher à une certaine distance les insectes ou les vers dont ils font leur nourriture, et même monter sur les arbres. C'est en particulier ce qui a lieu pour les Anabas. Ces singuliers poissons et les genres qui s'en rapprochent, comme I. 17
les Polyacanthes, les Macropodes, les Osphronèmes, etc., vivent
principalement dans Tlnde.
11 y a peu de différences extérieures entre certains d'entre eux et les poissons de la famille des MUGILÎDÉS ou Muges (g. Mugil), dont les espèces sont, pour la plupart, littorales. Il y a des Muges auxquels le grand développement de leurs nageoires pectorales permet de S'élever hors de Teau à la manière des poissons volants. Nous en avons un dans la Méditerranée.
G. Cuvier réunit auxMugilidés les Athérines (g. Atherina], dont les ventrales sont placées plus en arrière des pectorales que chez les autres Acanthoptérygiens ; ils abondent sur certains points de nos côtes et fournissent un aliment aussi usité que les petits poissons blancs de la famille des Cyprinidés
La famille des BLENNIDÉS, qui répond en partie aux Gobioïdes de G. Cuvier, se compose, d'espèces aussi curieuses par leur apparence extérieure que par leurs caractères anatomiques, mais qui sont d^une importance secondaire au point de vue de Talimentation publique. Leurs principales divisions sont connues sous le nom d'Anarrhicas, de Blennies ou Baveuses, de Gobies, etc. Nous en avons une espèce fluviatile dans quelques cours d*eau du midi de . la France, le Blennius varus; les autres sont maritimes.
On rapporte quelquefois au même groupe les Cycloptkres ou Lumps (g. CijcloptertJLs], qui sont de singuliers Poissons à corps orbiculaire , placés par d'autres auteurs'avec les Malacoptérygiens subbrachiens ; ils sont très anormaux à plusieurs égards. Leurs deux ventrales, qui sont jugulaires, sont réunies l'une à l'autre, et forment une sorte «de ventouse qui leur sert de moyen d'adhésion ; leur peaii est visqueuse, sans écailles, et parsemée de petits corps durs qui rappellent les plaques de certains Sélaciens j enfin leur squelette durcit très peu. Nos côtes occidentales fournissent principalement le Cydopterus iumpus, vulgairement appelé Gras mollet. La chair de ce poisson n'est point estimée. Son régime passe pour crotophage.
C'est aussi auprès des Blennies que l'on a proposé de classer les Échênéis du Rémoras, dont la tête aplatie porte un disque ovalaire composé d'une double rangée de lames transversales ayant une grossière ressemblance avec les barreaux d'une persienne : ce disque leur sert pour se fixer à d'autres corps. Les Échênéis sont en même temps curieuîi en ce que leur crâné s'articule avec la colonne vertébrale au moyen d'un double condyle articulaire.
La famille des LOPHIIDÉS ou Pectorales-pédicules présente
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aussi plusieurs dispositions anatomiques qui mériteraient d'être signalées. Elle a pour genres les Baudroies [Lophius], les CA«Vonectes, les Malthées et les BatraciiSy dont les espèces, au nombre de quarante environ, sont toutes des eaux salées.
On ne mange pas partout la cHair des Baudroies. Celles de la Méditerranée sont estimées ; celles de la mer du Nord sont, au contraire, dédaignées, même par les gens malheureux.
La famille des PISTULARIDÉS, qui ne possède que quelques e&pèees, montre aussi des particularités extrêmement curieuses^ surtout dans son ostéologie.
Les FisTULAiMss (g. Fiiiuiaria), qui vivent dans les régions chaudes, ont un condyle occipital unique comme les autres pois* sons, mais convexe au lieu d'être concave', et, ce qui n'est pas moins exceptionnel, leurs quatre premières vertèbres sont allongées et soudées entré elles par leurs' corps^ ainsi que par leurs apophyses épineuses et transverses> de manière à constituer une pièce unique dont la forme ne se retrouve dans aucun groupe.
La région cervicale des Attlostomes^ (g. Aulostoma], qui sont des poissons de llnde, a «ne disposition peu différente.
Chez les Centaisoiibs ou Bécasses de mer (g. Cenirtscus), cette disposition ne se réalise qu'en partie. Les quatre vertèbres correspondantes sont en depshydres; leurs apophyses transverscs sont séparées les unes des autres, et leurs apophyses épineuses qui sont plus longes, sont confondues avec la portion sous-cutanée des preniiers rayons de la dorsale.
Les Amphisiles (g. Amphisile) sont pltis bizarres encore : leur cofrps est plus complètement cataphracté et très comprimé. Sa dorsale est rejetée tout à fait en arrière, 'et les premières vertèbres, que nous avons signalées comme obsolètes chez les deux genres précédents, sont ici presque filiformes, et si allongées qu'elles forment à elles seules quatre les trois quartd de la longueur du corps. *
Les Amphisiles vivent dans la mer des Indes, Il y a des Centrisques dans la Méditerranée.
La famille des LABRIDÉS ou Labroides, par laquelle nous terminerons ce qui est relatif au sous-ordre des Acanthoptérygîens, a pour genres principaux les Labres [Labrus] , dont il y a plusieurs e^ïèoes sur notre littoral , principalement duns la Méditerranée ; les Girellw (g. Julis]^ les Rason» (g. Xiriehtkys)^ ete»^ auxquels on a également associé les Scares, ou Poissons perroquets (g* Scarm), et les Chromts, aujourd'hui famille des Chromidés. Il*y a parmi ces
derniers une espèce fluviatile^ le ChromisniloticuSyqm a été recueilli dans plusieurs parties de l'Afrique^ mais plus particulièrement dans le Nil. Les Poissons de TAfrique australe^ qu'on a appelés Tilaspis, et ceux du Sahara algérien^ , que nous avons nommés Coptodon, paraissent être identiques avec les Ghromis du Nil.
Som- ordre des Subbrachiens,
Les espèces de ce sous-ordre ont les membres abdominaux placés souis la gorge^ comme les Acanthoptérygiens^ mais les rayons de leur première dorsale sont mous, c'est-à-dire multifides et multi-* articulés, ce qui les range parmi les Malacoptérygiens. G. Guvîer en fait son ordre des Malacoptérygiens subbrachiens. M. Agassiz les classe parmi les Gténoïdes ou parmi les Gycloïdes, suivant la forme dentée ou arrondie de leurs écailles; en effet, les Pleuronectidés ont les leurs établies d'après le type cténoidien, et celles des Gadidés sont cycloïdiennes. Il paraît que la vessie natatoire des Pleuronectidés et des Gadidés manque constamment de canal aérien.
La famille des PLEURONECTIDÉS (g. Pleuronecies, L.) présente, entre autres caractères, une inégalité constante des deux côtés du corps^ et cette inégalité est telle qu'il en résulte un défaut complet de symétrie : l'un des côtés est plat et étiolé, tandis que l'autre a une convexité régulière, et prend une coloration comparable à celle qu'ont habituellement les parties dorsales chez les autres poissons. G'est le côté étiolé qui est tourné vers le sol pendant que les Pléuronectes nagent, et comme il y a une torsion adventive de la face, les deux yeux se trouvent portés du côté opposé. Gependant l'embryon a la forme régulièrement équilatérale des autres Poissons (1) .
La famille des Pléuronectes nous fournît d'excellentes espèces de Poissons, celle que l'on désigne par la dénomination de Poissotis plûts : le Turbot, la Barbue (2) , le Flétan (3) , le Flet, la Plie [U] , le Garrelet, la Limande, la Sole et beaucoup d'autres encore. La chair de ces Poissons est blanche, de bon goût et de facile digestion.
Les Pléuronectes sont en général des Poissons littoraux surtout à répoque du frai. On les trouve à peu de distance des embouchures^
(1) Voyez Van Benedcn, Bull, de VAcad. de Bruxelles^ t. XX, n* 10.
(2) Grietje des Flamands.
(3) Belbot des Flamands.
(4) Pladys des Flamands ; Plane des Languedociens. Sur les câtes de la Hollande et de la Belgique- on en prend en grande quantité et souvent pendant plusieurs jours de suite; on les taie et on les dessèche. Sous cette dernière forma ils constituent le Scitol des Belges.
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et il en est qui, dans certaines occasions, remontent même assez haut dans les fleuves.
Quelques-uns de ces Poissons n'ont qu'une seule paire de nageoires membrales (g. Monochir), et il en est qui en manquent tout à fait (g. Achirus), Chez ces derniers, les nageoires impaires sont plus étendues que chez les autres, soit en avant, soit en arrière, et elles peuvent même, se confondre avec la caudale. Tel est le cas de certaines espèces particulières à la mer des Indes, dont on a fait le gène Piagusia.
La famille des GAt)IDÉS appelés aussi Gadotdes ou Gades (g. Godus, L.), ne présente aucune exception à la forme ordinaire. Elle fournit un bon nombre d'espèces à la faune maritime des régions froides et tempérées de notre hémisphère. Quelques-unes sont en môme temps fluviatiles, telles que les Lottes (g. Loto) .
Parmi les Gades, qui sont exclusivement marins, figure la Morue, nommée Cabéliau dans nos parages de l'Océan et de la Manche, rÉgrefin, le Merlan, le Merlus et d'autres encore. Ces Poissons ont la chair blanche, disposée par écailles et facile à digérer. Ils entrent pour une fraction notable dans l'alimentation poissonnière. Le plus important sous ce rapport, et en même temps celui de toute la classe qui donné lieu aux transactions les plus nombreuses et qui occupe la plus grande part dans le régime ichthyophage, est la Morue.
La Morue (g. Gadus morrhua) est le type d'un genre particulier de Gadidés qui a pour caractères principaux d'être pourvu de trois.
FiG. 42. — Moriie.
nageoires dorsales et de deux anales, et d'avoir un barbillon unique sous la mâchoire inférieure. Elle abonde dans certains parages de l'océan Atlantique boréal, plus particulièrement aux environs de Terre-Neuve, où il s'en fait une pêche extrêmement productive. C'est de là que viennent la plupart des Morues sèches et salées que l'on apporte dans les régions tempérées de l'Europe et dans les pays
F01$SO>S
méridionaux. Cette industrie occupe un gi*and nombre de bàtîments; les ports de Gran ville, de Saint-Malo, de Dunkerque et d'Ostende y prennent une part active.
Il y a des Morues jusque sur nos côtes. On les y désigne par le nom de Cabeliau, et on les mange fraîches. La morue desséchée s'appelle Stokfisch.
Indépendamment de son importance comme poisson alimentaire, la Morue est aussi d'une grande utilité à cause de Thuile, aujourd'hui très usitée en médecine, que Ton retire de son foie. Cette huile [oleum Jecoris Morrhuœ) était autrefois connue sous le nom A'oleum Aselli majoris, et la Morue elle-même était appelée Asellus Major. Pendant longtemps elle n'a été employée que pour réclai-^ rage ou les usages industriels ; cependant les gens du peuple, principalement ceux des régions littorales de TAngleterre ou du Nord de l'Europe, s'en servaient en frictions contre les rhumatismes et quelques autres maladies, in&is on ne la voyait guère figurer dans les ordomiances des médecins. C'est de la même manière que nous voyons employer encore aujourd'hui l'huile de foie de Humantin et certaines graisses de mammifères. Quelque tardif qu'il ait été, l'usage médical de l'huile de foie de morue n'en est pas moins très répandu maintenant, et l'on peut, dire que c'est aujourd'hui Tune des substances les plus à la mode-; on ne s'cjp sert plus guère à l'extérieur, mais on en administre à l'intérieur dans un si grand nombre de cas, que le commerce de cette huile a pris une extension des plus considérables.
La Morue proprement dite n'est pas la seule espèce de Gades qui fournisse l'huile vendue sous ce nom, et l'on en apporte non-seulement de Terre-Neuve, mais aussi des côtes de la Norwége et de plusieurs autres régions du Nord. Il est probable que les différentes espèces de Gadidés, et même d'autres Poissons, pourraient fournir une huile de fois analogue (1). D'après M. de Jongh (2) on se sert
(1) Nous avons même vu, dans une autre partie de cet ouvrage, que Ton y avait substitué Thuile du foie du Dugong, mammifère marin de Tordre des Sirénidés. Celle du foie des Poissons plagiostomes peut être surtout employée eu médecine comme succédanée de Thuile véritable de foie de morue.
(2) DisquisUio comparQtiva chimicotnedica de tribus olei jecoris Aselli speciebus. Leyde, 1843. D'autres monographies ont été publiées sur les Morues et sur rhuile qu^elles fournissent. Nous citerons : Milne Edwards, Mém, sur la pêche de la morue à Terre-Neuve {Recherch, pour servira Vhtst, du Utl, de la France 1. 1, p. 270 ; 1832). — Hennett, Treatise on the oleum jecùris AselH (Londres, 1841). —- Personne (cité par M, Guibourt, Hist nat. desdrosfues simples, t. IV, p. 1617; 1851).
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principalement à Bergen, en Norwége, des foies du Gadus caHarias, qui appartient au même genre que la vraie Morue, et n'en est même qu'une variété d'âge, et Ton emploie aussi ceux des Gadu$ earbth^ narius et pollachius y, qni sont des Merlans, c'est-à-dire des Gades ayant les nageoires en même nombre que celles des Morues, mais dont le menton manque de barbillon.
Toutes les huiles de foie de morue que Ton vend en droguerie n'ont pas la même couleur. Il y en a de noires, de brunes et de blondes; une autre variété est presque incolore: on la nomme huile blanche. Celle-ci s'obtient par une manipulation spéciale. Quant aux trois autres, elles sont telles qu'on les retire des poissons, et la différence qui les distingue dépend de l'époque de filtration qui les a fournies. Lorsque Ton soumet au filtrage les foies extraits des morues, la première huile qui passe est blonde. Au bout de quelque temps, sa nuance se fonce, parce qu'elle entraîne avec elle du sang et de la bile; enfin elle devient presque noire, si l'on continue l'opération pendant assez de temps pour que le foie luimême entre en décomposition.
On trouve dans l'huile de foie de morue beaucoup d'acide oléique, une quantité notable d'acide margarîque, de la glycérine eh quantité un peu moindre, et des traces plus ou moins évidentes de certaines autres; substances, parmi lesquelles on remarque l'iode. Les analyses faites par M. de Jongh dosent, en même temps que l'acide oléique, un principe gras particulier désigné par ce chimiste sous le nom de Gaduine, et deux autres matières indéterminées. Le tableau suivant donne l'analyse comparative des trois huiles noire ^ brune et blanche. Il est emprunté à M. de Jongh :
ffuUe de foie de morue.
Hoire.
Acide oléique, gadaine et deux autres matières iode terminées 96 J85
Acide margarîque 16,145
Glycérine * 9,711
Acide butirique 0,159
Acide acétique 0>125
Acides feUini^ue et cboliaique ^ 0,299
Bilifulvine et acide bilirellinique; 0,876
Matière soluhle dans Talcool à 30 degrés. . « 0,038
Mat. insol. daos Teau, Talcool et l'éther. . . 0,005
Iode 0,0295
Chlore avec un peu de brome 0,084
26/i POISSONS.
Brane.
Acide phosphorique 0,054
Acide sulfurique 0,010
Phosphore. 0,0075
Chaux 0,082
Magnésie 0,004
Soude . . : 0,018
Perte 2,569
Kolr.-.
Blanche.
L'huile de foie de morue est maintenant d'un usage on ne peut plus fréquent, et Ton s'en sert contre un grand nombre de maladies. Les affections tuberculeuses ou scrofuleuses sont celles dans lesquelles on en obtient les meilleurs résultats. Il est maintenant peu d'enfants qui ne prennent ou n'aient pris, pendant quelque temps, une certaine quantité de cette huile, qui sert à la fois d'agent nutritif et dépuratif, en même temps qu'elle a, malgré la saveur désagréable et nauséabonde qu'on lui connaît, des qualités apéritives; c'est aussi un excellent moyen prophylactique. Certains adultes s'en accommodent d'aiHeurs aisément, et le plus souvent les jeunes enfants ne s'aperçoivent même pas du goût particulier qui rend cette huile si insupportable à la plupart des grandes personnes.
Le principe odorant de l'huile de foie de morue et surtout l'iode que cette huile renferme, contribuent puissamment à lui donner les propriétés dont elle jouit. Il faut ajouter que sa nature grasse en fait aussi un d'aliment respiratoire.
Jadis on prescrivait les dents de ce poisson réduites en poudre et porphyrisées, ainsi que les pierres de sa tête, à la dose de 10 à 30 grammes, comme absorbantes et bonnes contre l'épilepsie ou la diarrhée ; sa saumure servait comme résolutive et dessiccative appliquée à l'extérieur, comme laxative donnée en lavements, etc. Mais ces usages sont complètement abandonnés aujourd'hui. Sous le rapport médical, c'est Y huile de foie de morue qyi mérite une seule mention spéciale.
Cette huile, qu'il ne faut pas confondre avec l'huilç de poisson, avec laquelle elle s'est souvent sophistiquée, s'obtient dans le nord de l'Europe, surtout à Bergen, en Norwége, à Ostende, en Belgique, puis à Dunkerque en France, de différentes manières, mais toujours du foie de diverses espèces de Gadus, particulièrement des Gadus morrhua^ moiua et carbonarius.
Premier procédé. On expose les foies frais dans de grands ton-
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neaux percés de trous et à la chaleur du soleil; il s'en écoule une huile incolore; bientôt les foies se putréfient, et ITiuile qui en provient est citrine; puis on soumet les foies à la presse, et Ton obtient une huile brune ; enfin on les expose à une haute température, et Ton a par la presse une huile noire.
Deuxième procède'. On mêle toutes ces huiles ensemble, et Ton obtient ainsi une huile plus ou moins brune dite en effet huile brune.
Troisième procédé. On chauffe faiblement au bain-marie les foies frais, on les soumet à la presse, et Ton retire ainsi Vhuile incolore; puis si on les chauffe fortement, et qu'on les exprime de nouveau, rhuile ainsi obtenue sera Vhuile noire.
Sous-ordre des Apodes [i] .
Les Apodes sont malacoptérygiens comme les Subbrachiens et les Abdominaux, mais ils manquent constamment de membres pelvierts, ce qui n'a lieu que très rarement chez les poissons des deux ordres précédents. On ne pourrait donc les confondre qu'avec certaines espèces de ces d.eux grandes divisions, qui sont également dépourvues de membres postérieurs, comme les Donzelles, les Fiérasférs, etc. (2), parmi les Subbrachiens et les Orestias ou lès Tellies, parmi les Abdominaux, mais on trouve dans leurs caractères de familles des différences qui suffisent pour les en faire distinguer. Les Malacoptérygiens apodes ont, comme les Abdominaux, la vessie natatoire disposée suivant le mode physostome, c'est-à-dire pourvue d'un canal aérien ; ils ont aussi les écailles cycloïdes. Tous ont une certaine ressemblance avec les Anguilles par la forme allongée de leur corps,^ et, à cet égard, ils ont aussi quelque analogie de faciès avec les serpents. C'est ce qui a fait appeler Serpents de mer quelques-unçs des espèces qu'ils fournissent aux eaux salées.
Les Apodes ont été partagés en trois familles.
Famille des MÙRÉNIDÉS. — Elle a pour principales espèces les Anguilles et les Murènes. Les Anguilles sont communes dans les eaux fluviatiles, surtout dans celles de notre hémisphère. Jamais on n'a constaté qu^elles puissent s'y multiplier; c'est de la mer qu'elles y arrivent. Elles sont alors très petites, presque aussi fines que des fils et tout à fait blanches. On les voit apparaître au printemps, et elles remontent en quantités innombrables le cours
(1) Malacoptérygiens apodes de G. Cuvier (en grande partie).
(2) Ce soDt des Gadidés apodes. *
des fleuves et des rivières. Leur vésicule abdominale a déjà disparu^ et Ton ignore dans quelles parties de la mer elles sont nées et si leur génération est ovipare ou ovovivipare; tout ce que Ton a dit à cet égard manque de fondement. La montée des jeunes Anguilles peut être recueillie et expédiée à des distances assez considérables, si l'on a soin de la placer sur des claies humectées d'une certaine quantité d^eau. On peut avoir recours à ce moyen pour empoissonner des étangs éloignés de la mer ou qui ne communiquent pas avec les cours d'eau où la montée s'introduit. Renfermé dans des vases, même béants, le frai d'anguille ne tarde pa^ à s'asphyxier. Dans quelque^ pays on mange la montée.
Les Murènes (g. Murœna et autres) âe composent d'espèces exclusivement marines. Quelques-unes sont pourvues de dents très acérées et font des morsiu'es fort douloureuses.
Famille des GYMNOTIDÉS.— Les Gymnotes (g. Gymnotus) sont le genre le plus curieux de cette famille. Ce sont des poissons électriques, propres à l'Amérique méridionale et dont on a quelquefois apporté des exemplaires vivants en Europe, ce qui a permis d'étudier avec soin la singulière propriété qui les distingue. . . L'appareil électrijque des Gymnotes est placé de chaque côté de teur région caudale, où il forme deux paires d'organes distincts divisés en colonnes horizontales superposées les unes aux autres. Les nerf^ qui s'y rendent sont au nombre do plus de deux cents de chaque c6té. Ils . proviennent des branches antérieures des nerfe spinaux. On rapporte à la même famille des poissons de forme analogue à celle des Gymnotes, mais sans appareil électrique.
La famille des SYNBRANGHIDÉS (g. Synbranchus) appartient aussi à la division des Malacoptérygi^ns apodes.
SouS'-ordre des Abdominaux [i) .
Ce sont des Poissons malacoptérygiens à nageoires ventrales placées en arrière de l'abdomen et, par conséquent, à une distance considérable des pectorales. Ilà sont physostomes, c'est-à-dire pourvus d'un canal aérien qui fait communiquer leur vessie natatoire avec la gorge; leurs écailles sont toujours çycloïdes.
On les trouve en grand nombre dans les eaux douces, principalement dans celles de l'hémisphère boréal, mais il y en a aussi
(1) Malacoptérygiens abdominaux (moins les Silures, etc.), G. Cuv, — Physostorufis aWominQUX (moins les Silures et quelques autres}, Muller.
SgU.VMOP£ILM£S. 26T
dans rhéiDisphère austral^ quoique en moins grande abondance^ et certains autres sont exclusivement propres aux eaux salées. Ils se laissent partager assez aisément en plusieurs familles^ dont les prin* cipales sont celles des Ésoçidés ou Brochets, des Cyprinidés ou Gypris, des Salmonidés ou Salmones, et des Clupéidés ou Glupes.
La famille des ËSOCIDES, telle que G. GuVier et M. Yalenciennes la circonscrivent, renferme avec les ^rocAe^s proprement dits (g. JSsox) qui sont tluviatiles et essentiellement carnivores (1], plusieurs genres marins qui s'en rapprochent plus ou moins, mais dont on a fait depuis lors deux familles à part; tels sont les Stomias, les Orphies^ (g. Belones], les Scombresox et ItsHémirampheSf ainsi que les Exo^ cets (g. Exoceius), Tun des genres que les voyageurs confondent sous le nom de Poissons volants.
Les Orphies, que Ton pèche sur nos côtes et que Ton mange sous le nom d'Aiguilles, etc., ont les arêtes colorées en vert, ce qui inspire souvent de la crainte aux personnes qui ne connaissent pas cette particularité. Elles n'occasionnent d'ailleurs aucun accident, et leur chair est excellente. .
La famille des.0STÉ()GL08SIDË6, formée par les genres YiiST&És ou Araipama [Si4dis],Qt Ostéoglosse {Osteog4ossum),SQ rattache à la fois aux Glupes, à la sujte desquels G. Guvier en a placé les espèces, et aux Amiadés, qui nous ont occupé après les Rhombifères. Gea deux genres habitent les eaux douces de l'Amérique méridionale. Ge sont des poissons de grande taille et d'une structure remarquable. Le second doit son nom à la disposition tellement rugueuse de son os lingual, que les Indiens de l'Amérique s'en servent comme de râpe,
La famille des SALMONIDÉS, ouSalmones ^îouvmi a nos eaux flur viatiles et lacustres des espèces précieuses pour l'alimentation, et qui ont pour principal caractère d'avoir la deuxième dorsale de nature adipeuse, c'est-à-dire simplement cutanée et sans rayons.
Quelques Salmones ne quittent point les eaux douces, tels sont le Huch [Salmo hucho] du Danube et de ses affluents; la Truite coip* mune [Salmo fario], fréquente dans lès eaux des montagnes; la Truite des lacs [Salmo lemanus), du lac de Genève ; l'Ombre chevalier [Salmo umbla],d\x même lac et d'une grande partie des cours du Rhône, etc. D'autres vont chaque année à la nier, mais ils fraient dans les rivières; c'est le cas du Saumon ordinaire (^a/rno salar) et de plusieurs autres.
(1) Les œufs ûes Brochets occasiooaent parfois des acci^enU^
L'Éperlan [Salmo eperlanus), dont on fait un genre à part sous le nom &08merus, est aussi un Salmonidé; il est à la fois marin et fluviatile.
De tous les Poissons de cette famille le Saumon ordinaire est celui dont on fait la plus grande consommation. Commun dans la plupart des rivières et des fleuves de FEurope qui versent à TOcéan, il entre pour une grande proportion dans l'alimentation publique, et la facilité actuelle des voies de communication permet de rexpédîer dans les pays méditerranéens, aux eaux desquels il manque. Dans le Nord on en sale et Ton en fume une grande quantité. C'est un magnifique poisson, à chair rouge, et dont la taille atteint fréquemment 60 centimètres ou même plus. Dans nos pays il figure avantageusement sur les meilleures tables, mais il ne réussit pas à tous les estomacs.
La chair du Saumon est rouge pendant toute Tannée, mais elle est sensiblement plus pâle au moment de la ponte. Cette décoloration est plus évidente encore dans les Truites. On sait en effet qu'à l'époque du frai leurs muscles deviennent complètement blancs. Comme toutes les Truites ne fraient pas au même moment, et que les femelles se saumonent plus fortement que les mâles, on comprend que dans un même cours d'eau' Ton prenne en même temps dès Truites à chair blanche et des Truites à chair saumonée. C'est d'ailleurs une erreur de croire que la Truite saumonée est métis de la Truite et du Saumon.
On estime surtout la chal.i Saumon pris dans les fleuves à une certaine distance de la mer et après qu'il y a séjourné quelque temps; ceux des embouchures sont bien inférieurs.
MM. Valenciennes et Frémy ont étudié la nature chimique de la substance qui colore en rouge la chair des Saumons.
C4ette substance avait déjà attire l'attention de sir Humpdry Davy, qui fit remarquer dans son ouvrage intitulé : Salmonia, que la chair du Saumon peut être décolorée par Téther, mais jusqu'à présent la substance elle-même n'avait pas été isolée. MM, Valenciennes et Frémy lui ont reconnu les caractères d'un acide gras, qu'ils nomment acide salmonique.
« Pour isoler l'acide salmonique nous avons eu recours, disent ces savants, à la méthode suivante : l'huile rouge que l'on extrait avec facilité des musc^es du Saumon, par l'action de la presse, est agitée à froid avec de l'alcool qui a été rendu faiblement ammoniacal ; l'huile se décolore alors complètement et abandonne à l'alcool la matière colorante que l'on extrait ensuite en décomposant, par un acide, le sel ammoniacal.
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» L'acide ainsi obtenu est visqueux^ rouge^ et piré^nte tous les caractères d'un acide gras ; celui que Ton retire des Truites saumonées est identique avec Vacide qui existe dans les muscles du Saumon.
» Nous Tavons trouvé en quantité considérable et mélangé diacide oléophosphorique dans les œufs de Saumons^ ce qui rend compta, jusqu'à un certain point, de la décoloration et de la perte de saveur qu'éprouve la chair du Saumon au moment de la ponte* x> Le Saumon bécard [Salmo hamatus) ne contient pas autant d'acide salmonique et oléophosphorique que le Saumon commun; les muscles des poissons peuvent donc, dans les espèces les plus voisines, offrir de notables différences quant à leur composition.» Les Salmones ont en général les œufs assez gros. Ceux du Saumon ordinaire sont un peu plus gros que des groseilles ordinaires; et ils en ont à peu près l'apparence extérieure ; ils sont rougeâtres comme la chair elle-même des poissons qui les fournissent. Chez les Truites, les Ombres, etc., les œufs sont presque aussi gros. Cette particularité, jointe à la facilité que l'on a de les féconder artificiellement en versant dans le vase où on les a placés, quelques gouttes de la laitance du mâle, les rend très propres aux essais de pisciculture. Il est facile, en les plaçant sur des grilles de verre ou sur tel autre appareil analogue, de les exposer au courant d'eau indispensable à leur éclosion. On suit facilement les phases de leur évolution embryonnaire, et cDrame en les emballant avec soin dans des mousses humides on peut les expédier à de grandes distances sans que leur développement s'arrête, ils ont été l'objet presque unique des expériences de pisciculture que l'on a entreprises dans ces dernières années, et qui. ont eu tant de retentissement auprès du public. Quelques-uns de ces essais ont déjà donné des résultats encourageants, et il paraît peu douteux que Ton n'en obtienne de plus sérieux encore si Ton se rappelle que la Carpe, aujourd'hui si commune dans l'Europe occidentale, est originaire d'Orient; que le Poisson rouge (Cypnnus auraius) vient lui-même de Chine, et que le Gourami [Osphromenus olfax), qui est un poisson labyrinthifère propre au Bengale, a été naturalisé dans les eaux de l'Ile de France, et que l'on a pu le transporter jusqu'à Cayenne. C'est un sujet dont M. Coste s'est beaucoup occupé, et sur lequel il a réussi à attirer l'attention du gouvernement.
On a fondé à Huningue, dans le Haut-Rhin, un grand établissement national pour la propagation des Poissons, et chaque année cet établissement expédie dans les autres parties de la France un
nombre considérable d'œiifs destinés à repeupler les rivières et à
introduire dans notre pays certaines espèces qui lui manquent.
Les œufs que fournît maintenant rétablissement de pisciculture d'Huningue proviennent de dix espèces:
Dont cinq sont déjà propres à nos cours d'eau : Saumon ordinaire (Sa/jnc salar); Truite commune [Salmo fario)) Ombre cheva- Jier [Salmo umhla] ) Ombre commune [Salmo thymallus) ; Lavaret [Salmo Wartmannt);
Et cinq sont restées jusqu'à ce jour étrangères i Truite des lacs (Salmo lemanm] ; Saumon argenté [Salmo Schirfermullert\\ Saumon Salvellin [Salmo Salvelinus) ; Saumon Huch [Salmo Hucho] ; Fera (Coregonus fera] .
Les grands fleuves de l'Amérique sont ricihes en poissons de la famille des Salmonidés que l'on a quelquefois séparés des Salmones proprement dits, pour en faire une famille à part sous le nom de Characîns (1). Ceux de l'Amérique méridionale constituent à: eux seuls différents genres parmi lesquels nous devons principalement citer:
Les Mylêtes ou Pacos^ aux dents antérieures incisiformes; ' Et les Semulsâlmes (g. Serrâsalmus);
Ainsi que les Pygogentres (g. Pygocentrus), qui ont les dents triangulaires, tranchantes et dentelées sur les bords.
Ces derniers Poissons que l'on appelle dans certaines régions de l'Amazone Candirou^ Piranha (1), etc., sont carnivores, et ils poursuivent avec une ardeur incroyable les animaux qui nagent dams les mêmes eaux qu'eux. L'homme n'est pas à l'abri de leurs attaques, et plus d'un baigneur a été tué par eux. Leurs bandes s'attachettt à la peau, qu'elles déchirent, et les eaux environnantes ne tardent pas à être rougies du sang de leur victime.
Le Serrâsalmus rhombeus de l'Araguay est le véritable Gandirou, et le Pygocentrus piraya le vrai Piranha. M. de Castelnaù a observé ce dernier dans l'Uraguay, dans le Tocantin et dans l'Amazone qui reçoit les eaux de ces deux grandes rivières.
M. de Castelnaù dit des Candirous, qu'aussitôt qu'un objet quelconque est jeté à l'eau, ces Poissons se précipitent dessus en grande quantité, et que leur présence empêchait ses compagnons de se baigner'. Un de ceux-ci, pressé par l'excès de la chaleur, eut néanmoins l'imprudence de se mettre à l'eau ; il fut presque aus-
(1) Characini, J. Malien
(2) Mot qu'on prononce Piranga.
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Sitôt attaqué par des légions de ces poissons, et son sang coula bientôt en abondance. « Il fut heureux pour lui, dit M. de Castelnau, qu'il se trouvait près du rivage, vers lequel il se précipita avec rapidité, échappant ainsi à une mort certaine et affreuse. »
Par compensation la chair de ces Poissons est assez bonne à manger, et leur gloutonnerie rend très facile de les prendre ; il suflît d'attacher un morceau de poisson ou de tout autre viande et de le laisser traîner dans l'eau. Les Piranhas s'y attachent pour en dévorer quelques parties, et chaque fois que l'on retire l'appât on amène avec lui un certain nombre de Poissons.
La famille des CLUPÉIDÉS ou Clupcs (g. Clvpea, Linn.), auss; nommée famille des Halécoïdes, n'est pas moins intéressante que celle des Salmones et des Characîns, car la plupart de se$ espèces nous sont aussi d'une grande utilité, en même temps que d'autres sont à craindre, non pas par leur voracité, comme les Candirous et les Piranhas, mais parce que leur chair est vénéneuse ; c'est ce qui a lieu pour certains Clupes de l'océan Pacifique. Ces derniers sont d'autant plus dangereux que leur forme extérieure est fort semblable à celle de nos Sardines.
Parmi les espèces utiles du groupe qui nous occupe, nous citerons: I'Àlose [Alosa vulgaris, autrefois Clupea alosa), excellent poisson qui atteiiit jusqu'à trois pieds de longueur, et qui remonte au printemps dans nos grandes rivières. Prise en mer elle est moins estimée, etisa chair est en effet sèche et de mauvais goût.
Le Hareng [Clupea harengus), vit en bancs immenses qui se montrent annuellement et presque à jour fixe pour chaque parage. Ces poissons, viennent dans la mer du Nord et dans la Manche ; ils donnent lieu à un commerce fort important. Au large et sur les côtes d'Ecosse, ils sont chargés d'œufs ou de laite ; arrivés sur nos côtes, ils sont le plus souvent vides et de qualité très inférieure. Ils ne se montrent pas dans la Méditerranée.
Le Hareng est l'un des poissons que l'on fume en plus grande quantité; ainsi préparé il prend alors le nom de Hareng mur. On en fait aussi des salaisons [Pekel Hareng des Hollandais). Mangé frais il constitue un excellent aliment.
Cette espèce est l'objet d'une pêche considérable depuis les côtes les plus boréales ^de la Norwége jusqu'aux pointes avancées de l'Angleterre et à l'entrée de la Manche. En automne, elle arrive en bancs serrés jusque sur les côtes de la basse Normandie, mais ordinairement après avoir frayé en route, ce qui lui fait perdre en partie ses qualités succulentes.
La pèche de ce poisson et le commerce qui en est la conséqueDce font vivre un nombre très considérable d'individus. Cette industrie était déjà florissante à Bruges et à Nieuport, au xii* siècle.
On mange une autre espèce de Hareng, le Sprat [Clupea sprcUtus). Très commun à l'entrée de TEscaut et auprès d'Ostende.
Le Clupea alha ou Clupea lasalus est fort recherché des Anglais.
La Sardine [Clupea sardina) est une espèce plus petite appartenant aussi au même genre que le Hareng. On la prend en grande quantité, soit sur nos côtes de TOcéan, soit dans la Méditerranée; et, quoique un peu diff'érente par le goût, elle n'e^t pas moins estimée. Elle ne va pas jusque dans la mer du Nord.
L^Anghois [Engraulis incrasicolus, précédemment Clupea enerasicolus] se pêche aussi dans l'Océan et dans la Méditerranée. Après qu'on lui a enlevé la tête et les viscères, on le laisse mariner dans l'huile et, pour ainsi dire, confire. C'est alors un excellent apéritif, et l'huile chaînée des sucs de l'Anchois est employée dans plusieurs préparations culinaires. Ainsi que Rondelet (1) et Rabelais en ont fait la remarque, le fameux ^orwm des anciens devait en être peu différent; on le préparait avec le même poisson.
On pêche annuellement des Anchois jusque dans la mer du Nord. Leurs bandes entrent dans l'embouchure de l'Escaut.
Des poissons de la même famille sont vénéneux, du moins dans certaines circonstances.
La Melette vénéneuse [Meletta venenosd] , qm est dans ce cas, appartient aux mers du Sud. Voici la note que M. Reyraoueng, chirurgien de la marine française, a rédigée à son égard, et dont nous devons la communication à l'un de ses collègues, M. Berchon : « C'est cette espèce qui a causé la mort de cinq hommes de la corvette à vapeur le Catinat, et qui a rendu malades cinquante hommes à bord du Prony, Elle ressemble beaucoup pour la forme à la Sardine commune, et elle n'en diffère guère que par une raie verdâtre, se confondant en passant par la couleur jaune, avec la couleur argentée du poisson; cette raie s'étend depuis le dessous de la nageoire pectorale jusque vers l'extrémité de la deuxième dorsale. L'œil est aussi entouré d^un cercle jaunâtre. Les individus
(1) a Oii sale les Aochoies, é se coavertisseot en liqueur ou saumures» é afin qu'ion ne la gasie on osle la teste des Anchoics soient Encrasicholi : car encores auiourd'hui ainsi ilz les appellent. Des Ancfaoies on fait une très bonne liqueur nommée en latin garum, é estant salés on les tient au soleil Jusques à ce que leur chair soit toute fondue. C*esl un bon r(^mède pour faire revenir Tappétit perdu, pour atténuer é découper gros pblegme, é pour tascher le ventre.' » Rondelet, Hi$L des Poiss., p. f 77.
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qui ont pu rendre compte du goût de ce poisson^ Tont trouvé^ en général, plus fade que notre Sardine. Ceux qui ont éprouvé des symptômes d'empoisonnement ont trouvé à quelques-uns de ces poissons une saveur tellement acre et piquante qu'ils n'ont pu les avaler, et cependant, quelques instants après, ils ont eu des vomissements, des crampes dans tous les membres, la pupille excessivement dilatée et une céphalalgie intense.
» Le seul cas d'autopsie dont on ait recueilli l'observation à bord du Câlinât, n'a offert que quelques plaques rougeâtres sur la membrane de l'estomac.
» Chez tous les malades, le pouls devenait très lent et concentré. Il y avait du délire chez plusieurs. Chez quelques hommes du Prony il y a eu paralysie partielle des membres, et la paralysie a même persisté pendant plusieurs jours pour l'un de ces derniers. Elle n'a cédé qu'à l'emploi de la strychnine. Gomme il y avait quelque analogie dans les symptômes avec ceux produits par la belladone^ et que j'ignorais complètement la nature de l'agent toxique, je prescrivis les excitants, l'alcool, et surtout l'infusion du café, et, chez la plupart, ce traitement réussit à faire disparaître dans quelques heures les vomissements et les autres symptômes, et procura chez tous un prompt soulagement. Quelques naturels (de la Nouvelle- . Calédonie ), qui mangèrent à bord de ces poissons bouillis, furent malades, et deux d'entre eux moururent dans la journée ; mais j'ignore s'ils n'en avaient point mangé de grillés, parce qu'ayant aidé à tirer le filet (la seine), ils pouvaient en avoir emporté de crus.
» D'après les renseignements que j'ai pu me procurer auprès des naturels sur ce poisson, il ne leur ferait généralement éprouver que des indispositions légères, parce qu'ils le mangent ordinairement préparé à leur manière, c'est-à-dire enveloppé dans des feuilles de bananier, placées elles-mêmes dans une marmite remplie d'eau qu'ils font bouillir pendant assez longtemps, et ils jettent toujours l'eau qui a servi à cuire le poisson. Il paraîtrait que le poisson ainsi préparé perd la plus grande partie de sa substance vénéneuse, celle-ci se dissolvant dans l'eau.
» Les hommes morts à bord du Catinat avaient tous mangé de ce poisson grillé seulement. Les matelots qui l'ont mangé bouilli n'ont éprouvé que de légers accidents. »
Nous tenons de M. Bercbon, chirurgien de la marine française^ qu'un chimiste de Lima, qui avait analysé l'un des poissons del'espèce ci-dessus, disait y avoir reconnu des traces d'acide cyanhy- I. 18
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drique^ mais il n'attache, et sans doute avec raison^ qu'Une très inédiocre importance à ce renseignement.
M. Yalenciennesa donné à rAcadémie des science de Paris (1) quelques détails sur les cas d'em|)oisonnement dont nous Tenons de parler, et il en est également question dans Fouvrage de M* Fonssagrives (2)^ d'après des renseignements recueillis par M. Meunier.
D'autres espèces de Sardines appartenant aux mers Inteftropieales ont aussi donné lieu à des accidents. C'est ce que M. Payeti^ médecin de la marine, a constaté pendant son séjour à Mahé (Séchelles), pour la Sardine des tropiques [Clupea tf*opica). t\ eut à traiter à bord de Ihère une foule d'indigestions si yioleiltéS qu'elles ressemblaient presque à des empoisonnements. Ces accidents étaient dus à des Sardines dont l'espèce est très abondante dans ces parages. Diaprés les médecins de ce p&ys^ là Sardine des tropiques . devient très dangereuse à l'époque de la floraison des coraux (sans doute le frai de ces espèces dé polypes) (3).
Poupée-Desportes (U) cite parmi les poissons toxiques de Saint- Dotningue une espèce de petite Sardine. L'empoisonnement qtt'ellé détermine est caractérisé par des vomissements, de la pesanteur d'estomac, des tranchées, un froid glacial, un affaissement du pouls, de l'agitation et de la dyspnée. Dans un cas suivi de mort^ Tautopsie montra une dureté très grande du feie, une accumulation de sang coagulé dans les oreillettes ainsi que des plaquës gangreneuses à l'estomac, au pylore et dans diverses parties d# l'intestin.
Des propriétés malfaisantes ont en effet été constatées cheÉ \é Càilleu tassart [Clupea fhrissa), qui vit aux Antilles (5) et dont on signale aussi la présence dans les mers de la Chine.
(1) Comptes rendus hebd,y t. XLII, p. 340.
(2) Traité d'hygiène navale, Paris, 1856, p. 693.
(3) FoQSSagrives, toc. cit., p. 6^2.
(4) Hi^ire ûes ihàîadtes de Saint-Domingue; ÎTlt), t. ï, p. lOS.
(5) D'autres poissons des Antillei» donmietit également tieti é îles acddehis; OÉ cHs cDtte miitvsU Blsct!<E [Sph^rùsnà beama) de la Aitnlll^ des Steombéi>idës. MM. CteTalUer «t DucbeatM {Mémûire iur les empùHonnmnen^s par les Ifiif^^t, {65 Moules, les Crabes et par certaint Poitsms d$ mer et de ryeière) (iHnttfes d'A^« giène p¥hlique, Paris» 1851, t. XL VI, p. 122) rappelant, d'après Janière, déax cas d'empoîsoonemeat dus à l'alimeotation par ce poisson, et Ton en conuatt deux autres, Tun cité par le Courrier français à la date du 3 décembre 1827, Tautrè
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La famille des CYPRINÏDËS ou Cyprins (g. Cyprinus, L.) est èelle des Cûrpis^ deè Barbeaux, des Goujons, des Tanches, des SrêmeSf des AWw, des Ablettes, dont les écailles fournissent k ttiatière ttàcfée dite essenee i'Orienî ^ des Dorades ou poîsSoni rouges, etc.; presque tous sont fluviatîles et, en général, ils sont bons à mangef ♦ leufs espèces ctmtiues dépassent le nombre de f\% cents.
On eh itopproehe, tantôt cottime simple tribu, tantôt comme famille distincte : les AnaWe/)», poissons de TAmérique méridio^ îiale, dont la cornée et Tiris *ont partagés ett deux portioftê par Uîie bande transversale, en sorte qu'ils paraîsserit avoii* deux pu^ pilles; les Loches (g. CMtis)) les Poscities, également sud-amérî- Cftins, dont la géllératîoti est ovovivipare, enfin les Cyprinodontes, ilbntil y a plusieurs genres [Cf/prinodon, Lebias, TelUa, etc.). CéS derniers ont des représentants dans le midi de l'Europe et ea Algétie. ,
•#dli^ de» I.éfli(i*sil«èii«« (1).
de sont des PoÎMons de l'Afrique iatertropicale (NU blano^ Mo^ zambique, Gambie), et de TAmérique méridionale (Brésil), que hi
obMrvé À hwA fki bâtiiaeBl U IM^ Dans cette dernière circomtaace, l« ca|iitaiiw, 4i€ttx officiers et ur ««telot, qui mangèreot de la Bécuae» furent (htis bientôt après duo malaise iadéfinissable ; leur peau devint rouge, une paralysie engourdit leurs membres. Uo chat qui avait mangé du même poisson succomba rapidement.
Des accidents analogues ont été constatés dans beaucoup d'autres lieux. Pendant le voyage deCook, Forster a observé un S-pare vénéneux aui lies Sandwich. Le lïVtrOdoH BceleraXui de la Nouvelle-Calédonie n'est pas moins redoutable, et lés Diodeùs ainsi que divers auttres genres sont également dans le même cas.
Lei PoiaMUs coniei^vës* dans la saUmure donnent quelquefois lieu a des empof- (MiriieflMtitft^ H lorsqu'Ati s'eo sert plus tat^.
i^l tenons de M. Bcntoa, des détaâ)» Mir des accidents de celié niture^ observéa k bord de la c^veOe (a Moselle , pendant une campagiie fa«l« dv i%Sn à 1 833 dans les mers du Sud, et qui furent dus k Tingesiiotu d'une espte de Sardine, pèchée dans la rade d'Arica au l^érou. On eo avait conservé une grande quantité dans de la saumure pour en faire ensuite la distribution À réguipage. On en donna une ou deux à chaque homme; deux heures après une éftlption dMtt fougé éclatant, accompagnée d'une brûlante chaleur et d'une en- ^ft «etosible» ^e iftiàniftsta , et il y i^ut eti tiémt tettips des trotkbles digestifs. Oelté ëru^ioé diStMl-ttt trois heuil^ apt^s M)n débiit ^x\t avoir détcriliiné HeiA d«|doi«râve,
(1) ibniMdMHB jleê Il#ii0i^ l^oHir;
singularité de leur caractère a fait classer par plusieurs naturalistes parmi les Reptiles^ ou plutôt parmi les Amphibiens^ tandis que d^autres les réunissent à la classe qui nous occupe. Quoique cette dissidence d'opinions perde une partie de son importance si Ton admet que les Batraciens^ qui sont des vertébrés anallantoïdiens^ appartiennent au même sous*type que les Poissons^ elle n'en est pas moins une preuve incontestable de la difficulté avec laquelle nous jugeons souvent de la valeur réelle de certains caractères.
Les Lépidosirènes ont le corps anguilliforme, recouvert d'écailIes à contours arrondis^ mais qui ne montrent cependant pas la disposition cycloïde ; leurs quatre membres sont réduits à autant de filaments et disposés comme les membres des Abdominaux ; ils ont une nageoire impaire contenue par des rayons indépendants des apophyses vertébrales^ et qui commence au milieu du dos pour se continuer sans interruption jusqu'à Tanus j leur ouverture branchiale est placée auprès de la nageoire pectorale, unique par chaque côté, et recouverte par un opercule rudimentaire caché sous la peau. Leur bouche est armée en avant de dents puissantes. Leurs narines communiquent , dans les espèces américaines , avec Tarrière-bouche.
Ces animaux ont des branchies portées par des arcs branchiaux au nombre de cinq paires, et leur vessie natatoire qui est double^ allongée, vasculaire à sa face interne, entièrement pulmoniforme, s'ouvre dans l'arrière-bouche par une fente spéciale qui ressemble à une petite glotte. Leur cœur a une oreillette divisée en deux par une cloison incomplète; mais malgré cette apparence de duplicité il n'y a qu'un seul orifice auriculo-ventriculaire, et cet orifice est dépourvu de valvules. L'intestin présente, comme celui des Plagiostomes et de quelques autres Poissons, une valvule spirale, et la corde dorsale est persistante, de telle sorte qu'il ne se développe point de corps vertébraux distincts. Le crâne n'a point le double condyle qu'on lui connaît chez les Batraciens et chez les Mammifères; il est monocondylé à la manière de celui des Poissons. Enfin îl n'y a pas d'oreille moyenne, et chaque labyrinthe est pourvu d'un otolithe.
Ces Poissons vivent dans les eaux douces, non-seulement dans celles qui sont courantes, mais aussi dans les lacs et les marais, là oii les grosses chaleurs de l'été amènent une dessiccation plus ou moins complète, et il parait que, suivant les circonstances, ils respirent par leurs branchies ou par leurs poumons. Quoique décou-
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verts depuis une vingtaine d'années seulement (1)^ ils ont été de la part des anatomistes Tobjet de recherches assidues (2); et leur structure est déjà très bien connue.
Ordre des Silures.
Les Silures sont des poissons d'une apparence fort singulière^ qui se distinguent de tous les animaux de la même classe par plusieurs caractères importants. Leur peau n'a pas d'écaillés véritables, c'est-à-dire semblables à celles des Cténoïdes ou des CycToïdes, mais seulement des plaques osseuses qui sont tantôt en petit nombre, tantôt, au contraire, répandues sur tout le corps et imbriquées de manière à simuler des écailles proprement dites. Quelques-uns sont tout à fait nus. Tous ont les nageoires disposées comme celles des Malacoptérygiens abdominaux, et le. premier rayon de leur pectorale ainsi que celui de leur dorsale est puissant et articulé, de telle sorte qu'il peut se mettre en arrêt à la volonté de l'animal ; cette particularité, jointe à sa nature souvent spinifère, en fait une arme redoutable. La tête est déprimée; les maxillaires sont petits et rejetés en dehors, quelquefois même réduits à l'apparence de barbillons; la mâchoire supérieure est principalement formée par les intermaxillaires; l'opercule manque d'os suboperculaire.
A ces caractères s'en ajoutent plusieurs autres tirés de la nature osseuse du squelette et de sa conformation assez difiTérente de celle des poissons ordinaires. Les parties molles montrent aussi quelques dispositions spéciales. Les Silures sont pourvus d'une vessie natatoire qui est en communication avec l'air extérieur par un appareil attaché sous la première vertèbre, est souvent bipartie, et a sa paroi interne réticulée à la manière des poumons des derniers Allantoïdiens. Cette vessie natï^oire paraît même servir, dans certaines espèces, à la respiration aérienne, et la structure
(1) AdaDson a cependant connu les Lépidosirènes africainf , et sa collection, anJonrd*hni confondue dans celle du Muséum de Paris, en renfermait un exemplaire étiqueté du nom de TobeU, qu*on trouve cité dans son Ckmrs d'histoire nor twMâ^ tel quUt a été publié en 1844 par les soins de M. Payer (t. U, p. 165}.
(S) Oweo» Tramactions de la Soc. Unn. de Londres, t. XVUl ; 1839. — Bitdioff (Leipsick, 1840). — Hyrtl (Prague, 1845). — Peten, Archives de Jfui- 2ir, 1855* Les mémoires publiés par les deux premiers de ces anatomistes ont été reproduiu dans les Annales des sciences naturelles.
qu'elle présente alors nous montre bien qu'elle répond au |>ouipon das vertébréa supérieurs. On sait toutefois qu'elle manqua dans beaucoup d'espèces de poissons ou qu'elle n'est^ ebei beau^ coup d'autres, qu'une simple poche hydrostatique (1). .
L'ordre des Silures ne comprend pas moins de quatre cents espèces, toutes propres aux eaux douces, et surtout répandues dans les régions chaudes. L'Amérique méridionale abonde en animaux de ce groupe ; quelques-uns sont estimés pour leur chair, mais la plupart sont en même temps dangereux à cause des blessures qu'ils font avec les gros rayons osseux de leur dorsale et de leurs pectorales. Dans les pays très chauds le tétanos est fréquemment la conséquence de la piqûre des Silures,
Il y a deux familles principales de Silures : la fapiille des SIliU- RIDÉS, dont le corps est en partie nu, et celle des LORICARIDÉS ou Loricatres, etc., chez lesquels il est entièrement protégé par des plaques osseuses, imbriquées et d'apparence squamiforme,. Leurs espèces ont été décrites avec soin par M, Valenciejines dans Vffistoire naturelle des Poissons.
On ne connaît encore qu'un très petit nombre de fossiles appartenant au même ordre ; mais il est possible que l'on doive rapprocher de ces animaux, et comme formqint la dégradation extrêiQÇ de la même série, les Céphalaspis, qui sont des poissons très sin^liei*s dont l'existence remonte à l'époque paléozoïque.
Nous avons en Eujcope une espèce de la première famille, le SïLtJRE SALIJTH {SHurus glanis], appelé Wells et Sçhaid par les Allen^ands. Ce ppisson manque à l'Espagne, à l'Italie, à la France et % l'Angleterre, mais ori le trouve dans presque toutes les autres régions appartenant à la même partie du monde, et il existe au^sl dans le nord de l'Asie. l\ devient grand, fournit, dans certains endroits, un bon aliment, et mériterait peut-être, malgré,sa voracité, d'être acclimaté dans les eaux stagnantes des tourbières et de certains marais de la France.
Parmi les genres nombreux qui rentrent dans la même division, nous citerons seulement celui des Malaptérures (g. Malapterurus] qui manquent de la nageoire dorsale rayonnée, et n'ont que l'adipeuse, que l'on retrouve d'ailleurs dd»s un certain nombre d'au-
i,\) {a di^posiUPQ pnimoBiforoie de la VMsie oalatoiffe mi tartoiH évidsiiie cIm)9 1m SaceoiMPancliM» Oa la ratranve 4'ai1leun fians dat p<H«soii8 édratigtca ta Hmi-^^ de« Siliirçf , teN que \u LépJdMirè«M dpnl ita LépiaMtte tl Ita Amies.
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ires. Les Mnlaptérures s$e distinguent aussi par la complète nudité de leur peau^ et quoique Ton n'en connaisse qu^une seule espèce, ils méritent de former une tribu à part.
Cette espèce est le MALiFrÉKUBS élegtriqub (Maiapterurus elêc- , trieus), autrefois Silure éleehigué, qui doit son nom à ses propriétés éleotropbores.
Le Malaptérure vit d^ns le Nil et dans le Sénégal; il est un des rates poissons chez lesquels on constate la présence d'un appareil électrique, et les Arabes de la région du Nil, qui ont souvent l'occasion de constater la singulière propriété qu'il doit à cotte disposition organique, lui donnent le nom très significatif de fiemchy qui veut dire tonnerre. Le Malaptérure a deux organes électriques externes, recevant leurs neris des pneumogastriques, et âeut internes séparés des premiers par une aponévrose et innervés par les branches antérieures des nerfis spinaux. Ces organes soflA ^iUm sous la peau et s'étendent depuis la tête jusqu'en arrière des pagepires ventrales (1) .
Ces Poissons, dont la plupart des naturalistes font, à l'imitation de Q, Cuvier, deux ordres distincts sous le nom de Plectognathes et de LiOphobranohes, se distinguent de tous les autres, non-seulement par la bizarrerie^ leurs formes, mais aussi par certaines particularités de leur atmctore anatomique (|ui les rendent faciles à reconnaître.
ils n'ont point d'écaillés véritables comme les Poissons ordinaires, dont nous avons parié plus haut sous le nom de Squamodermes ; leur peau est au contraire plus ou moins complètement ossifiée, et si les corps durs qu'on y remarque ont parfois l'apparence d'écaillés, comme cela se voit chez les Balistes, ils n'en ont jamais la siructure. Le plus ordinairement ce sont des plaques osseuses dépendant du dermatosquelette, et c'est là un caractère important, qme nous avjons voulu rappeler par la dénomination i'Ostéodermes. Toutefois plusieurs Lophobranehes présentent sous €e raf^rt une certaine diversité qui a fait aussi appeler Hélét^oderrnes l'ensemble de ce groupe. Dans la classification de Blainville, où ils portent ce nom, ils sont, il est vrai, associés aux Baudroies à cause de la solidité iinparfoite ,de leur squele4le,et ils reçoivent aussi
(1) i\ (V^à é!é jdomé et» 4ou^n|ili«Ai^ ^aliMiilque» |iiir jb). Oeoftoy, par
la dénomination de suboiseux^ parce que leur squelette n^aequiert pas toujours la même dureté que chez les Poissons acanthoptérygiens ou malacoptérygiens.
Cuvier réunissait la plupart des Poissons ostéodermes dans son ordre des Plectognathes^ auquel il attribuait pour caractères d^avoir « Tos maxillaire soudé ou attaché fixement sur le côté de Tintermaxillaire^ qui forme seul la mâchoire supérieure^ et Tarcade palatine engrenée par suture avec le crâne , ce qui la rend immobile. » Le même auteur ajoutait que chez ces Plectognathes les opercules et les rayons branchiostéges sont en outre cachés sous la peau^ disposition qui ne laisse voir à Textérieur qu'une petite fente branchide; il dit aussi qu'on ne trouve chez ces Poissons que de petits vestiges de côtes; que leurs vraies ventrales manquent; que leur canal intestinal est ample^ mais sans caecum^ et qu'il existe presque toujours chez eux une vessie natatoire.
Les observations dont les Plectognathes ont été plus récemment l'objet de la part de divers naturalistes ont montré que cette caractéristique souffrait de notables exceptions^ et quelques ichthyologistes ont pensé que les différentes familles de Plectognathes devaient rentrer dans la série des Poissons osseux, tels que M. MuUer et d'autres les définissent sous le nom de Téléostéins. M. Agassiz au contraire les en a séparés, et pour lui ces Plectognathes, ainsi que les Lophobranches sont des Poissons ganoîdes, ce qui les associe dès lors à nos Rhombifères, aux Silures et aux Esturgeons avec lesquels ils paraissent pourtant n'avoir que très peu d'analogie.
En effet, il est aussi facile de les distinguer de ces Poisonss que de ceux qui ont de véritables écailles, comme les Acanthoptérygiens et les Malacoptérygiens, et il nous semble préférable d'en faire un groupe à part, auquel nous donnerons la valeur d'un ordre.
Ce groupe sera partagé lui-même en quatre sous-ordres, qui porteront les noms de Gymnedontest Balistes^ Coffre$ et Lophobranches. Leurs espèces ont été décrites pour la plupart dans les travaux récents de MM. Kaup et HoUard.
On connaît un petit nombre d'Ostéodermes fossiles; tous sont des terrains tertiaires.
Sou8-ot*dris des Gymnodontes.
Ils ont de grosses dents agglomérées formant une sorte de bec de Perroquet ou de Tortue, et qui rappellent, en les exagérant.
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encore^ celles des Scares. Leur peAu est épineuse, et les épines qu'elle supporte sont parfois très développées et très dangereuses. Ces Poissons ont la chair muqueuse et ordinairement vénéneuse. La plupart ont la propriété d'introduire de Tair dans une sorte de jabot très extensible qui s'étend sur toute la longueur de leur abdomen, et ils flottent alors à la surface de Teau le ventre en Tair.
Famille des ORTHAGORISGIDÉS. — Ce sont les Moles (g. Orthagoriscusy Mola et Molacanthus), singuliers poissons à corps écourté en arrière et comme discoïde, et à squelette osseux, mais ayant les mailles si lâches qu'il offre peu de résistance, et que sa légèreté est des plus grandes. Linnë en faisait des Tétrodons. C'est à ce groupe plus singulier encore que les autres qu'appartient le Poisson Lune [Orthagoriscus mola], que l'on prend sur nos côtes. Sa forme et la teinte argentée de son derme lui ont valu le nom sous lequel les pécheurs le connaissent. Sa chair n'est point estimée; elle est remplie de vers intestinaux, et il y a aussi de nombreux parasites sur ses branchies ainsi que dans ses intestins.
Famille des DIODONTIDÉS. — Les Diodons (g. Diodon] et les Tétrodons (g. Tetraodon], vulgairement nommés Boursoufflus, Orbe$ épineuXy etc., forment la seconde famille des Gymnodontes.
Les premiers n'ont qu'une masse dentaire à chaque mâchoire, et leurs épines sont très fortes, ce qui les a fait appeler Bérissonê de mer; chez les seconds, chaque dent est divisée sur la ligne médiane, et il y en a dès lors quatre au lieu de deux;, les épines sont beaucoup plus faibles.
On a cité ces Poissons comme étant dépourvus d'apophyses épineuses ou comme ayant les lames dont ces apophyses résultent chez les autres Poissons divergentes entre elles, ce qui a été comparé à l'anomalie connue sous le nom de fissure spinale ou spina bifida, qui serait ici une condition normale et constante. Nous avons constaté que c'est là une erreur. La saillie épineuse des neurapophyses ou apophyses épineuses des Orbes épineux est bien divergente comme on le dit, mais au-dessous de la bifurcation qui existe entre ses deux branches il y a un véritable canal rachidren fermé comme celui des autres animaux vertébrés, et l'on a pris à tort la gouttière épineuse pour le canal vertébral hii-méme.
Une particularité plus réelle et non moins curieuse observée chez ces animaux consiste dans la brièveté de leur moelle épinière.
Le genre des Tétrodons fournit une espèce au Nil, mais toutes les autres appartiennent aux eaux marines.-
Famille des TRI0D0NTIDÉ8. — Elle ne renferme que le seul
201 poissoiis.
g^me Tfiffbmf dont il n'y a qu'une «ispèee, le Trioém iurÊâriuâ
QU nmw^ftuêy de la mer des Indes*
Les Balistes, ou la famille des BAUSTIDÉS, réppiident au genr^ liii|)é^n des BalUte^, dont les espèces, tQuj^s mmf\&%Qi tpuJQur^ plus ou moins remarquables p^r la beauté de leurs coul#ur^j so^t mainteijapt divisées en plusieurs genres.
C0J5 Poissons ont l,e corps comprimé, deu)^ rangée^ de dents h la ipichojre supérieure et une àTinférieure; celles-ci pt leurs corresr pondantes d'en ^mt ^ont inc}siforme§ jet ppoclives ; la pe^u est éçaill^use pu grenue, mais avec une sorte particulière d'écaille§ .qui n'est p^s comparjible à celles 4e§ Poissons squamode^mes? teur premièr^ dprs^l^ a ses él/émppt^ osseux di5po§^s spUdemient et arc-bQutés à 1^ fois sur le crâne et sur la deuîf^|ème dorsale. Elle n',^ parfois qu'un seul rayon, mais daus beaucoup d'espèce§ ce r^yon est suivi d'un petit nombre d'*Utre^ également pésist^ts quoique moins forts. I^e squelette présente plusieurs autres particularités as,sez curieuses.
Les Balistes appartiennent principalement aux mer^ des régions chaïuie^j leur chair est peu estimée 5 on dit ^ièvf\e qu'elle est dangereuse dans certj^ines circonstances^ ppincipi^lement lorsqu'ils pnt mangé les animaux des poraux. On prend quelquefois sur nos côtes de la Méditerranée le Balistes capriscu^^ que Ton y désign§ par le nom de vieille,
Souê^erdre des Coff(pe$.
l^ Coffres (g. û^tmiQu), dont m fait la im\\^ des osxaAQO- IgUPl^.spi»^ j^u§ bizapr^ eiucore que les Ppi^^ns qm précédeijt, ^ \^ mm d'Ojaéod#rqa#« leprconvi^iit enpQre mi^ux. Us pnt #n e^ 1^ i4te et le corps ^veiQppés d^ns \m ^^ de poffr^ ou de lH)ite fm^W^ forgftÀe pair des ^epijiïpfirtiments régulier§, -agencée le^ um ^ec le^ autre^j» (mm^ de l^ ma^quetterie, et la farm# d# ^ co^re, 4^iaî que de§ m\^ w pQirte^ qiii (s'y dévetoppe^, est toujours plus ou moins singulière. Des duveirt^res y sopt per<i^$ 8W? te
))ppe)^, les »^4B^^, te$ yi§ê#^, i^ onJe^ et l'4w^,»ussi bie^» qtie pour \fk pas«egp de«» iiigeoir^ peetorales et- d^ n^geais^ unppres, j^ partie PQiH>e 4e i^ queue j^e^^ommed»^ L^ j»IUi(resp<»>ss^s, en arrière de cette envelgppe^ mai§! te reste ^ sqji^el^te^st wferaié
dMi^ «cNft Wm^fr \^^ Qstfieioiis «» Gofl^ om do»^, c#h^i^ les
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Tatpuapftripi i^s mammifère», et comme lesToptues pawni les reptiles^ un d^riQi^tosquôl^tta bien développé^ ce qui ne les empèehô pm nop plu« d'avoir le névpoaqudlette ossifié.
Çefi Poissons m viennent, qu^acoidenteltement suf nm eÀtes^ et ^ulerpent à de très longs intervalles; ils appartiennent «uk régions pbfiildes; ite <^nt peu de chaip et ne sont pas reoherdiés comme alimQnt; cependant oomme leur foie donne beaucoup dliufle, ofî p^ut en tir^r pftrti.
Les espèces de ce groupe n'ont pas le§ branchies p^Gti^ift>Weaf# mais au contraire disposées en bouppçs; p'e^t ce qui )§ur ^ Y|lu le nom de Lophobranches. I^eur organisation toîit à foi^ parM<6^r lière, la nature osseuse dp leurs téguments , ainsi qi^ 1# forr^i^ polyédrique de leur corps permettent au§si de les distiogner 9^é^ ment. Ce sont des animaux bizarres, inféri^ups aux précédants p^. leurs dimensions, et dont les parties musculaires sont peu dévelpp* pées. On ne peut en tirer aucun payti comme aliu^ept, pt ilïl R|l sont réelfement intéressants que sous le rapport j^oplogiqu^,
Les mâles des Lophobranches portent les œufs de lew^ ei^pèaft depuis le moment de la ponte jusqu'au moment dç Téclo^ioUf Ceu:;^ de quelques-uns sont collés à la face inférieure du tronc par W#. substance solide de couleur blanchâtre. Ceux des jByngna^he§ et des Hippocampes sont reçus dans une poche d'ipcubatiPU formée par deux replis de la peau^ et placée en arrière de r^i)us 50UJ$ la queue.
Le sous-ordre des Lophobranches réunit une centaine d'i?spè(?e^ dont on a feit deux familles : les PÉGASJDÉS ou les Péga^eSy qui r^r semblent à quelques égards aux Coffres, et les SYNGNATtUPÉS ou les Hippocampes et les Syngnathes.
Nous avons dans no^ mers et daris nos étangs salés du Jittoraji. une espèce du genre de§ Hippocampes ou chevaux marjns [HippÇrcampus brevirosiris), et plusieurs Syngnathes des g[§?ire§ Sfifjipho^:: tomes , Syngnathus et Nerophis,
IV. ious^LiLâi» wê GYcumfmsm
Les Cyclostomes, qu9 Vi&n aswK^ie seiH^ianl aiHL Poissons cartilagineux, et plus particulièrement aux Plagiostomes, leur sont cependant très inférieurs par Tensemble de leurs caractères anatomiques.
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et ils ne leur ressemblent guère que parce qu'ils ont comme eux plusieurs orifices branchiaux de chaque côté du cou. L'ensemble de l'organisation des Cyclostomes est établi sur un plan très diffé* rent de celui des autres Poissons^ et ils sont à la fois très inférieurs aux Plagiostomes et à tous les autres animaux de la même classe.
Leur corps est cylindrique et tellement vermiformë^ que certains d'entre eux (les Myxines] ont été pris pour des vers par Linné. Ds ont la peau muqueuse et sans écailles ; manquent de nageoires paires; ont la caudale peu distincte de la dorsale et de l'anale, et leur bouche est entourée d'une grande ventouse à peu près circulaire et souvent armée de pointes cornées, ce qui leur permet d'adhérer aux autres corps à la manière des sangsues.
Ces Poissons n'ont qu'un seul tube pour les narines, et ce tube, qu'on a nommé évent, est tantôt terminé en un cul-de-sac, tantôt en communication avec l'arrière-bouche. Leurs branchies sont transformées en espèces de sacs communiquant avec l'extérieur par des ouvertures multiples qui, dans certaines espèces, restent complètement distinctes les unes des autres. Le squelette est cartilagineux ou simplement fibreux , et la corde dorsale est persistante j la cavité respiratoire est enveloppée par quelques cerceaux fibro-cartilagineux d'une forme toute particulière, et la ventouse buccale est soutenue par deux pièces aliformes d'une consistance analogue. Le , cerveau est rudimentaire, et l'intestin a une valvule spirale.
Quelques-uns de ces animaux ont fourni à M. J. Muller le sujet d'une excellente monographie anatomique (1).
On ne connaissait pas les jeunes des Lamproies. M. Auguste MûUer a montré que lès poissons de ce groupe subissent des métamorphoses, et il a reconnu comme étant les larves des Lamproies dîtes suc€t8 les Ammocètes, dont on faisait précédemment un genre distinct (2).
Les Branchiostomes, aussi appelés Amphioxes, dont nous faisons un second ordre dans la sous-classe des Cyclostomes , n'ont pas tous les caractères que nous venons d'indiquer ; ils sont surtout remarquables par une grande infériorité d'organisation. Nous parlerons d'abord des Lampètres ou Cyclostomes proprement dits.
(i) Vergleichetide AtuUomie dêr Myxinoêdm^ in-4. Berlin, laSS. ^ Unter^ iucktmgeu ueber dk Engeioeide der Fiiche. Ibid., 1844. (2) Archives depkyiiologiêf par J. MiiUer ; 18&6» p. 223.
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Ordre des liMnpèlrea (1).
Ce sont les Poissons auxquels le nom de Cyclostomes était réservé en propre avant que l'on eût observé les Branchiostomes^ce qui n'a eu lieu que dans ces dernières années^ et la caractéristique que nous venons d'établir leur est surtout applicable. On les divise en deux familles.
La famille des PÉTROMYZONIDÉS ou Lamproies se reconnaît à la présence de sept paires d'ouvertures branchiales. Ses espèces ont aussi l'évent en cul-de-sac; on les partage en plusieurs genres :
Les Lamproies (g. Petromyzon) sont :
Les unes marines^ comme la Grande lamproie [Petromyzon ma* rinu8)y qui remonte de l'Océan ou de la Méditerranée dans nos principaux fleuves et fournit un assez bon aliment, et la Lamproie d'Omalius [Petromyzon Omaliî] de la côte d'Ostende;
Les autres exclusivement fluviatiles, comme la Lamproie de' RIVIÈRE [Petromyzon fluviatilis) ; la Lamproie stjcet [Petromyzon PIch nert) et un petit nombre d'autres espèces nord-américaines.
Dans plusieurs localités de l'Allemagne les Lamproies fluviatiles sont si abondantes qu'on les fume et qu'on en porte au marché des bottes semblables à celles des asperges. C'est un aliment pour . les classes pauvres.
D'autres Lampètres peu différents par leurs caractères sont de l'Amérique méridionale ou de l'Australie. On en fait plusieurs genres.
Les Ammocèles [autrefois le g. Ammocœtes] sont plus petites et sans disque buccal. Il y en a en Europe et dans l'Amérique sep* tentrionale ; les nôtres ont été nommées Ammocœtes iranchialis et Ammocœtes ruber ; l'une et l'autre sont fluviatiles, et vulgairement désignées par les noms de Lamprillon^ Lamproyon^ CivailCy Cka" touille^ etc. Cette coupe générique ne doit pas être conservée ; les nouvelles recherches de M. A. Mûller, que nous avons rappelées plus haut, ayant montré que les Ammocètes ne sont que des larves de Lamproies, ce qui explique en particulier comment on les trouve dans presque toutes les localités que fréquentent ces dernières.
La famille des MYXINIDÉS est celle des Cyclostomes à palais perforé; elle réunit deux genres distincts :
Les Mtxines (g. Myxine) qui ont les ouvertures branchiales réu«
(i) Lampelrm^ Bif, Synopsis j^ium. -«» Cyclostomes^ Damëril, ece.
nies extérieurement, et dont il n'y a qu'une espèce connue, la Mtxine glutineuse [Myxinc glutimsa] de TOcéan boréal ;
Les Bdeixostomes (g. èdellostoma) qui ont les ouvertures branchiales séparées; ce sont aussi des animaux marins, mais qui sont particuliers aux iners du Sud. Deux d'entre eux ont six paires d'ouvertures et deux autres sept, ce qui a fait faire de ces derniers un genre à part sous le nom à'tfeptatrèmes. Une cinquième espèce a ^ëçU là dénomination générique de Gastrobranchus.
Lès derniers de tous tes Poissons et ceux dont TorgaBisation reste sous l'état le plus simple et le plus inférieur, sont les Branchiostomes, dont les anatomistes se sont beaucoup occupé dam ées dernières années. Ils manquent de nageoires paires, portent le rudîmetit d'une nageoire impaire commune aux régions dorsale el ventrale, et ont le dessous du ventre un peu aplati et bimai^iné, ëé qui rappelle, jusqu'à un certain point, le pied abdominsd à» certains Gastéropodes.
Ces singuliers Poissons ont la bouche inférieure ovalaire, étroite, garnie d'une couronne de filaments tentaculaîres mobiles; leur Ôôrps est comprimé , atténué et presque semblable à ses deux extrémités; il est rlgidule et élastique; leur peau est nue et étiolée; leurs yeux ne sont représentés que par une simple tache pigmentàirë elistalit dé chaque côté de la partie antérieiire, et ils n'ont pas de nâi*ines.
Les Branchibstomes manquent, en outre, d'orifices externes pour la sortie de l'eau qui s'introduit dans leur appareil respiratoire, et Celui-ci a la forme d*un sac allongé; il est entouré par l'appareil VâsbulàiriB et se continue en arrière avec le tube digestif, conmie la ckVité branchiale des Ascidies. Cependant un grand nombre de petites ferites branchiales font, en outre, communiquer le sac res- {jiMoité avec la cavité viscérale, et il y a inférieurement un pore par lequel l^eftii désôxygénée est rejetée au dehors. îl parait que leë aliments, tjui sont pris à l'état moléculaire, ne sont pas déglutis par lés bïaiichiôstomes , comme cela a lieu chez les autres vertébrés, mais qu'ils sont conduits de la bouche à l'estomac par dfes Coûtants dus â Vàgitatîoh des cils vibratiles dont la muqueuse est ici pourvue. L'intestiA est fort simple, et l'anus, qui efil placé Vers le ttefrs postértêuï du corps, est ouvert sur le cÔte gauche de la nageoire anale. .
BRAKCHIOSTOMES. M7
Le sjfstème TaAculaire des Bninchiostomes n^«l^ pfti ifiMHs ftiflgulier; n n'y a pas de ciCBur pro{»eitient *tj et l'dtl à tjHelctuefois proposé d'appeler Leptoeaîdes [Li^pWçéHiisii Mull.) le gftitipe formé par ces animaux dans la classe ichtfayologiqtiek Toutefois il y a des points contractiles sur le trajet des Vaisseaux sanguine. Ces points sbnt même plus nombi^uK que HAket lès ëUtrës poissofis et leur nature est musculairei
Il y en a un qui tépotid ati coan^ proj^tnetlt dit; pMsîeuiN» tiennent la place des biilbilles d«^ artères branchiales des Chlitièreë^ un autre existe stir l'affc aërtique ; on en toit auftsi un pottt* la ireinè perte et un dentier eit spéi^al 6 la Veine llàvè<
Le totig est incolore.
Le foie est formé comme chei les animaiin les plus inffiriëufe par. des cryptes adhérenis aux parois de Fintestin^ et les i^itlÉ insistent en phisieurft corputculea séparés fais uàs dea autres «t situés dans le voisinage dU pore anal.
La disposition du squelette et celle du système nerveux tle tnM^ trent pas une moindre inféHorité. Oh a dit que la moeRe éplnièi^ était formée par une série de renflements allongés placés bout à bout comme ceux de la chaîne ganglionnaire des animaux articulés^ et que le cerveau proprement dit n'existait pas^ ou qu'il était formé par le pi*emier de ces ganglions. Il parait, en effet, qu'il n'y a point de reaflement céifébfdi bien «Hl^Unct, ce qui est d'ailleurs en rapport ^vec la forme lancéolée de la partie antérieure du corps.
La portion céphalique du Système nerveux fournit cependant cinq paires de nerfs^
Le squelette est réduit à la corde dorsale et à un anneau égiK lement celluleux entourant L'orifice buccal» , Il y a du tissu fibreux pour constituer le tudimetlt de charpente qui soutient les branchies.
L'état sous lequel restent les éléments histologiques ddttt sent constitués les différents ot^ismes des BWhChibstonles l^ppelle tes tissus en voie de formation) tels qu'on les observe chc* les en»* bryons des autres poissons, ou bien encore les tissus des animaux inférieurs et ils conservent une simplicité analogue à celle que l'on voit chez ces derniers.
Famille des BRANCHIOSTOMIDÉS. — On n'en connaît qu'un seul genre, celui des Branchiostomes [Branchiostoma)^ aussi appelé AmphioxuSy qui sont de très petits poissons à corps lancéolé, tout à fait étiolés, vivant dans le sable ou dans la vase, soit à la mer.
soit dans les étangs salins qui communiquent avec cette dernière.
On les a observés dans un grand nombre ée localités^ principalement dans la Méditerranée : à Alger^ sur les côtes de la Sicile (près de Naples)^ à Nice et à Cette, dans l'étang de Thau (Ij.
On trouve aussi des Branchiostomes sur quelques points des côtes de TAngleterre, de FÉcosse et de la Norwége, et Ton en a signalé à Bornéo. Peut-être ces derniers sont-ils d'une autre espèce.
Ceux d^Europe ont eux-mêmes été partagés en deux espèces : le Branchiostome des côtes d'Angleterre et de Norwége ou Bran-ehioitoma lanceolaium , qui répond à l'animal que Pallas avait signalé comme un mollusque sous le nom de Limax laneeolatttê, et le Branchiostome de la Méditerranée, Branchio&toma lybricum, dont la première indication est due à M. Costa.
Celui de Bornéo a été nommé Branchiostoma Bdcherii.
L'organisation si singulière des Poissons de ce genre a été successivement étudiée par MM. Ratke, Retzius, Muller (2], de Quatrefages (3), KoUiker, etc. La figure que nous en reproduisons est empruntée au travailde M. de Quatrefages.
FiG. 43. — Branchiostome (*).
(1) Dans l'étang de Thau les Brachiostomes vivent à une profondeur pea considérable, et c*est en draguant dans la vase pour chercher des Siponcles et d*aatres animaux inférieurs que nous les y avons découverts.
(2) (/«Iwr dm BoM f4nd die Lebenserscheinungen des BranchioHoma lubricum^ dans les Mém, de VÀcad. de Berlin, pour 1854.
(3) Ann, se. nat., 3* série, t. IV, p. 197; 1845.
(*) Principwox organes da Branchiottama Inbricum. a. La bouche {amie de cirrhet. 6. LV Biu/e. Le SMC branchial. </, Le pore abdominal, e. Portion renfle'e du tube digestif. / Grand caecum hépaliqae. g. Portion |rêle du tube digt'stif. h. La c«rdedor&uie.l. L'aorte. A. Arc mtt* tique. /. Coeur artériel, m , m, BÛIbilles des artères branchiales, n. Cœur de la veine cave.
ANIMAUX ARTICULÉS
On doit réserver le nom d'animaux articulés à une partie seulement de ceux que Guvier et de Blainville ont nommés ainsi (1), à ceux qui ont le corps articulé et sont en même temps pourvus de pattes formées elles-mêmes d'une succession d'articles, ce qui les a fait quelquefois appeler Articulés condylopodes* Leur système nerveux est ganglionnaire, et il présente, indépendamment du cerveau, qui est sus-œsophagien, une chaîne placée au-dessous du canal digestif. Tous ceux dont on a pu étudier le développement ont montré la disposition notocotylée ou épicotylécy c'est-à-dire qu'ils sont pourvus, pendant la vie embryonnaire, d'une vésicule vitelline analogue à la vésicule ombilicale des vertébrés, mais placée sur le dos, et non sous le ventre.
Nous les divisons en quatre classés principales : les Insectes hexapodes^ les Myriapodes, les Arachnides et les Crustacés.
CLASSE PREMIÈRE
Pendant longtemps on a étendu la dénomination d'Insectes [Insecta] à un grand nombre d'animaux sans vertèbres ayant bien une certaine analogie avec les Insectes proprement dits, ou Insectes à six pieds [Insecta hexapoda), mais que l'ensemble de leurs caractères anatomiques n'a pas permis de laisser dans la même classe. Toutefois, dans les ouvrages de Linné et dans ceux de Fabricius, le groupe des Insecta répond encore à l'ensemble des articulés proprement dits ou articulés condylopodes , tels qu'on les définit aujourd'hui, et il n'est point limité aux vrais Insectes; aussi les Crustacés et les Arachnides en font-ils partie aussi bieaque les Insectes dont nous allons parler dans ce chapitre; et pour Latreille, les Myriapodes sont encore de véritables Insectes, quoiqu'ils s'éloignent à beaucoup d'égards de ces derniers et méritent, autant que les Arachnides ou les Crustacés, de former une classe à part.
(I) Nous en parlerons en traitant Ou groupe des Vsrmes de Lînné.
Les vrais Insectes doivent être définis des Animaux articulés condylopodes, dont le corps est divisible en trois parties principalesy la tête, le thorax et Tabdomen; qui portent une paire d'antennes; peuvent avoir à la fois des yeux simples ou stemmatiformes et des yeux composés; ont les appendices buccaux diversiformes, mais toujours réductibles à quatre éléments (labre, mâchoires, mandibules et lèvre inférieure) ; montrent constamment, du moins dans l^âge adulte, trois paires de pattes, une pour chaque segment thoracique ; sont souvent pourvus d'une ou de deux paires d'ailes insérées sur le second et le troisième des segments dont il vient d'être question; respirent par des trachées et ^ subissent, dans beaucoup d'espèces, des métamorphoses telles que leur forme et certains de leurs organes, tant intérieurs qu'extérieurs, diffèrent complètement dans leur apparence et leur disposition, suivant qu'on les étudie dans la larve ou premier âge, dans la nymphe ou second âge, et dans l'animal parvenu à son entier développement. Ce n'est que dans cette dernière phase de leur existence que ceux des Insectes qui sont doués de la propriété de voler, sont pourvus de leurs ailes , et ce n^est également que sous cette forme qu'ils sont aptes à la reproduction.
La présence constante de trois paires de pattes chez les Insectes arrivés à l'état adulte permet de distinguer aisément ces animaux d'avec les Arachnides qui en ont quatre paires, que leur respiration soit pulmonaire ou trachéenne, et d'avec les Myriapodes qui en ont toujours un plus grand nombre. Leurs trachées et la forme de leur corps les différencient suffisamment des Crustacés, dont la respiration est branchiale ou simplement cutanée.
Le nombre des espèces qui composent la classe des Insectes est très considérable; dans l'état actuel de la science, il s'élève à plus ' de cent mille, et il reste encore beaucoup de ces animaux à découvrir. Nulle classe n'est aussi riche sous ce rapport; nulle n'est plus intéressante par la diversité de ses instincts, par la multiplicité de ses caractères zoologiques et par son action dans la nature.
Chaque espèce végétale nourrit souvent plusieurs sortes d'Insectes et beaucoup d'articulés de cette classe sont carnivores. Il en est aussi qui sont parasites des autres animaux, soit des animaux supérieurs, soit des animaux inférieurs aériens ou même aquatiques. Plusieurs de nos parasites les plus incommodes appartiennent à la classe des Insectes.
Par compensation, il est un certain nombre de ces animaux qui nous fournissent des produits fort utiles. Les abeilles, dont
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les sociétés sont si curieuses à observer, néus donnent le mie* et la cire; la cantharide possède un principe vésicant d'une application journalière en médecine; on extrait des cochenilles une matière colorante qui sert aussi en pharmacie : peu de classeià enfin offrent autant d'intérêt, sous le rapport médical, que celle des Insectes.
Il en est de même sous le double point de vue de Tanatomie et de la physiologie; et si Ton se rappelle que les Insectes sont en même temps les plus nombreux de tous les animaux. On comprendra qu'ils aient occupé tant de naturalistes éminents et donné lieu à la publication de tant d'ouvrages importants.
Pour compléter ce que nous avons dit en définissant cette classe, nous rappellerons en quelques lignes les particularités les plus remarquables
par lesquelles les « "" / , v a
Insectes se distinguent des autres f ^••'^
animaux. 1, fj ".^^l.^^^-^-^ ^ ---• ^^
Organisation* — ^
Leur enveloppe ex- ^'^^^^'^^'^^''^^^'^^^7^!'^^^^^!^. Y
térieure, dont les ^ 'r-^^' : ^"^^^V^^^^^^^©:*, \
dispositions mor- ^^V . .-'i.-^.;.-- ; ■ ■^•:;S7*''^^^S^S^S^ phologiques sont • j. K^^'^Srfll XvwÈk.''^ /
aussi variées que ///// /o ' ot
curieuses, doit sa ^^ _„„..._ vil/ \ ^\_...\-Vt'— -'- — ab
consistance à une matière organique particulière, azotée JA V-^ jL
suivant certains chi- j^^ ^^ ^0 /h
mistes, ternaire suivant d'autres, qui a
été primitivement . . , . . .. v
j , .. ^,. Fie. 44. — Principales parties du corps d après
décrite par Odier un insecte orthoptère (*).
sous le nom de Chitine. Elle est insoluble dans la potasse caustique, ne se charbonne pas au feu comme les matières épidermoïdes et renferme sous vent, à l'état de combinaison, certains principes pigmentaires vivement colorés et de nature huileuse. Son tissu, réuni à la
(*) A. La tête. a. yeax } bi antennes. T. Le lliorax, comprenant : c, métatliora^; </, me'sotho« raz; e, protborax ;/, g^ A, les trois paires de patins : i et y, les deux paires d'ailes; /, la jafflkv de la troisième pair* de pattes; m, le tarse. A 6. L'ubdoinen.
peau proprement dite^ constitue un véritable dermato-squelette^ doût les segments sont tantôt libres, tantôt coalescents, et forment les articulations extérieures, soit celles du corps, soit celles des membres. Pas plus que chez les autres animaux articulés, il n'y a ici de squelette proprement dit, et jamais les anneaux du corps n'ont d'axe central, comparable à la série des centres vertébraux des espèces d'un premier embranchement. Une analyse minutieuse démontre dans chaque anneau différentes pièces, dont la comparaison zoologique peut fournir d'excellents caractères.
Ces anneaux supportent des parties appendiculaires, insérées les unes sur leurs arcs supérieurs, comme les antennes ou les ailes; les autres dépendant de leurs arcs inférieurs, comme les pièces buccales, les pattes proprement dites et les organes de copulation, dits oviscaptes, etc.
Les pattes, dont le nombre est toujours de six, en trois paires chez les adultes, manquent parfois chez les larves, ainsi que l'on peut s'en assurer dans certaines espèces de Né\Toptères et de Diptères; d'autres fois il y en a plus de trois paires, mais pendant le premier âge seulement, ce qui dépend de la présence aux anneaux abdominaux de fausses pattes mamelonnées, telles que l'on en voit chez beaucoup de chenilles ou dans certaines lar\es d'Hyménoptères.
Les différents articles dont se compose chaque patte d'un Insecte parfait ont été nommés hanche, trochanter, fémur ou cuisse, tibia ou jambe et tarse. Le tarse a un nombre d'articles variables suivant les groupes que l'on étudie ; il est habituellement terminé par une paire de griffes nommées ongles.
Les parties mobiles du corps des Insectes sont mues par des muscles très multipliés. Ceux da système de la vie animale sont formés de fibres striées, et il en est de même de ceux de la vie organique, particulièrement pour l'estomac et intestin.
Le canal digestif comprend, en arrière de la cavité buccale, un œsophage qui traverse le thorax, un jabot ou ingluviès, un gésier ou proventricule, un estomac de succion qui manque à certains genres, un estomac proprement dit, appelé aussi ventricule, et un intestin ordinairement partagé en iléon, caecum, côlon et rectum. L'anus est toujours à la partie postérieure du corps ; il manque ainsi que la bouche dans la plupart des chrysalides ou nymphes inactives.
La circulation a été niée chez les Insectes. Guvier, dans un mémoire publié en 1798, a établi que les trachées, qui sont les
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organes respiratoires de ces animaux, se rendant dans toutes les parties de leur corps, le sang s:^ trouvait vivifié surplace et n'avait
(*) Circulation de VEphemera vulgala^ d'après M. Carus. a. Le cœur. b. Le Taisseuu dorsal, c. La poitiou céphalique. ddXtt» deux anses qu'elle déciit à la base des antennes, e. Point où les courants cépbaliques se réunissent pour aller Ters Tabdomen. /. La plus petit et le plus fiilble «les deux courants de retour, g g. Les courants qnUl fournil iiux pattes , et qui ppuveot aller insqu'enVi. i. Le plus grot des deux courants de retour un coui-anls inlen.rs, ayant en f:
des anasIomoses'aTec Le plot petit et arec le conrant des soies caudales /, avant d« rc^^ tourner au cœur.
FiG. 46 (**).
(**) Circulation observée dans la partie postérieure de Tabdomeu du même insecte, a. Le cœur, b^ Le vaisseau dorsul. c. Le courant in* terne de retour, ee. Anastomoses entre les di*ux routants //. Origine bypothétique des courants 8an> guiiis des suies caudales.
pas besoin de subir ce mouvement, comme il le fait chez les espèces des autres classes; il a même contesté au vaisseau dorsal
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le caractère de cœur allongé qu'on lui avait attribué. Cependant Swammerdam, Malpighi et d'autres anatomistes du xyii« siècle s'étaient déjà fait une idée suffisamment exacte de la circulation du sang dans le corps des Insectes, et^ postérieurement à Guvier^ les observations de M. Garus et celles de plusieurs autres observateurs ont démontré que cet auteur s'était trompé.
Le vaisseau dorsal, agent principal de l'impulsion circulatoire, se tennine en avant par une aorte dite céphalique, dans laquelle n chasse le sang; celui-ci passe ensuite dans des espaces lacunaires laissés entre les organes, forme plusieurs courants, qui reviennent sur les côtés du corps d'avant en arrière et pénètrent aussi dans les organes appendiculaires et il rentre ensuite dans le vaisseau dorsal par la partie postérieure de ce dernier. La circulation est plus active chez les larves que chez les sujets adultes. Les larves de quelques Coléoptères, les jeunes des Éphémères et des Semblides, les Chenilles des Papillons, la laissent apercevoir plus facilement. Quelques espèces ont des organes pulsatils disséminés.
Le sang est incolore, sauf dans quelques rares exceptions; mais comme il charrie de petits globules graniformes, ses mouvements sont rendus sensibles par le déplacement de ces derniers. Quelquefois il est verdâtre. Chez les larves des Chironomes, il est de couleur rouge.
Lestrachéessontlesorganesrespiratoires desinsectes : ce sontdes tubes aériens ouverts à l'extérieur par des bouches latérales, qu'on nomme stigmates, et qui se distribuent séparément dans l'intérieur du corps sans se réunir en organes parenchymateux, comme le font les ramifications bronchiques des animaux supérieurs; chaque tronc trachéen présente deux membranes, l'une externe, l'autre interne, et, entre elles deux, un fil spiral analogue aux trachées déroulables des plantes, et dont l'élasticité conserve à la trachée sa disposition tubulaire.
Les espèces qui volent le mieux sont celles dont la respira^ tion montre aussi le pRis d'activité, et l'on voit certains de ces animaux se gonfler d'air au moment où ils vont prendre leur essor. Chei la plupart d'entre eux les tubes trachéens sont renflés par endroits en poches vésiculeuses dont les parois manquent du fil spiral. Ces poches ne se voient pas cheic leurs larves. Les Insectes aquatiques respirent par des trachées aussi bien que les Insectes aériens: ils ont des poils ou des faisceaux de poils pour retenir l'air et le faire passer dans leurs tubes trachéens, ou bien encore des appendices branchiformes, qui flottent dans le liquide, y pompent l'air
en dissolution et le font passer aux trachées. Ces appendices^ les larves aquatiques de cer-
dont
tains Névroptères ou Diptères nous montrent de fréquents exemples^ ont été appelés fausses branchies^ tubes aérifères, ou mieux encore branchies trachéales.
Les sécrétions des Insectes sont très variées. Certaines odeurs répandues par ces animaux sont dues à des follicules arrondis situés sous Tenveloppe cutanée. Les glandes anales de différents Carabes donnent une liqueur explosive (1); d'autres glandes sont phosphorescentes comme celles des Élaters et des Lampyres ou vers luisants. La cire des abeilles est fournie par des cryptes placés sous leurs articles abdominaux : celle des pucerons et des cochenilles transsude de toute la surface de leur corps.
(1) Noas tenons de M. le professeur François qae son frère a été atteint d*ane violente iaflemmation de la conjonctive, pour avoir reçu dans Tœil de la liqueur d*un Carabe inquisiteur dont il s^était rapproché pour le saisir.
(*) D*aprÀt Marcel de Serres {Mémoires du Muséum d'hUt, nat,^ 481S, t. IV, p. 379). — a. Trachées des palpés maxillaires, b. Trachées des galètes. c. Trachées des mâchoires, d. Trachées des palpes labiaux, e /. Trachées de la lèvre inférieure, g. Trachées mandibahiiii^t. h. Nerfs autennaircs. i. Trachée circulaire qui se rend dans les yeux composés, k. Trachées triangulaires qui proviennent da la division de la trachée circulaire, i. Tronc externe des trachées wrlériellcs qui vont former la branche transversale, d'où part la trachée circulaire, m. Tranc interne des trache'es artérielles, lecfnel se joint avec le troue des li^chtfes pulmonaires, n. Tronc des trachées puimouaires. o. Trachée transversale qui établit une communicacation directe des troncs des trachées pulmonaires avec les trachées artérielles, p. Trachées artérielles qui se rendent dans la première paire de pattes, q. Continuatiou du Irouc du corselet. 9. Troue qui établit la communication des trachées artérielles avec les pulmonaires. t. Disposition des trachées dans le premier anneau de l'abdoméu. u et v. Trachées qui partent des troncs pulmonaires puur se rendre daus les pattes, w. Anastomoses des trachées artérielles et jonciions de ces trachées avec les troncs pulmonaires, x. Branche des trachées artëriellffi qui ft'anustomose avec la précédente, y, Ramificutions fournies par les trachées qui se. rendent dans les pattes, s. Branche 5econ«laire principale fournie par le tronc cummon artériel» et qui va se joindre au tronc des trachées pulmonaires, i. Trachées qui se rendent dans la troisième paire de pattes. 2. Ramifications fournies par ces trachées. 3. Tronc commun dés trachées artérielles qui, à l'aide des branches 4, va recevoir l'impression de Tair au moyen de Touverture des stigmates. 5 et 6. Trachées fournies par I«s troncs des trachées artérielles, et qui se rendent dans les organes de la génération. 7. Dernier stigmate de Tabdomen. 8. Tradiées qui {oignent les troncs des trachées artérielles avec les troncs des trachées pulmonaires.
FiG. 47. — Système respiratoire Ma/nt%$ religiosa (*).
du
A part ces glandes^ qui sont composées de cellules sphériques^ les Insectes en présentent d'autres^ principalement sur le trajet du canal intestinal ou pour la reproduction. Celles-ci ne sont jamais conglomérées à la manière des glandes princi{>ales chez les vertébrés ou chez la plupart des mollusques. Ce sont des tubes^ et il y en a pour la sécrétion de la salive (glandes salivaires), ainsi que pour la sécrétion biliaire et pour Turine. Celles-ci sont plus connues sous le nom de vaisseaux de Malpighi. L'aiguillon des abeilles est en communication avec une glande de cette forme^ et il y en a également une pour la sécrétion de la soie. Celle-ci est souvent plus considérable qu'aucune autre; elle s'ouvre dans la lèvre inférieure.
Le système nerveux se compose du cerveau et de la chaîne sous* intestinale qui lui est unie par l'intermédiaire du collier œsophagien. On remarque fréquemment de grandes différences dans la disposition de ce dernier, suivant l'âge des Insectes ou suivant leur genre. L^ cerveau donne naissance aux nerfs qui vont aux yeux et à ceux des antennes ; il fournit aussi les nerfs stomato-gastriques qui se rendent aux organes de la digestion. Les nerfs de la bouche naissent du ganglion sous-œsophagien; ceux des pattes des gan* glions thoraciques , et ceux de l'abdomen , ainsi que des organes reproducteurs et des tarières ou oviscaptes, des ganglions abdominaux. Le dernier de ceux-ci est habituellement le plus volumineux.
Les organes des sens montrent aussi des particularités curieuses. Les palpes buccaux, qui sont, pour ainsi dire, les tarses des appendices masticateurs, sont les principaux agents du tact ; le goût réside dans la bouche, et peut-être aussi dans ces palpes. Les antennes servent au toucher, mais elles ont pour mission spéciale de percevoir les odeurs. Les yeux manquent rarement, et, comme il a été dit plus haut, ils peuvent être de deux sortes, lisses ou composés. L'existence du sens de l'ouïe n'est pas contestable, puisque beaucoup d'Insectes produisent des bruits déterminés et qu'ils s'appellent et se répondent ; mais on n'en connaît pas le siège d'une manière précise. On a cependant observé, à la tête de certains Orthoptères, une poche auditive pourvue d'un petit tympan.
ClaBsification. — Les dénominations dont on se sert aujourd'hui pour désigner les différents ordres de la classe des Insectes ont été imaginées par Linné; elles sont tirées des principales particularités que présentent les ailes : Coleoptera (élytres ou ailes en étui), en 1735; Hemiptera (ou demi-élytres), en 1742; Aptera (sans ailes), en iltxk\ Hymenoptara (ailes membraneuses) et Neuroptera (ailes
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à nervures), en 1748; Diptera (deux ailes), en 1767. La dénomination à'Orthoptera (ailes droites) n^a été proposée que plus tard, par le naturaliste français Olivier, et il en est de même de plusieurs autres, d'ailleurs moins importantes ; quelques-unes sont dues à Latreille; elles ont principalement trait à des divisions du groupe linnéen des Aptères.
Mais revenons à la classification du naturaliste suédois.
La circonscription qu'il a donnée à chacun de ses six ordres est pour quelques-uns différente de celle qu'ils ont reçue plus tard.
Les CoiJopTÈRES de Linné renferment non-seulement nos Coléoptères actuels, mais aussi le genre ForficulCy que Ton a rapporté depuis aux Orthoptères ou dont on a même Mi un ordre à part.
Les HÉMIPTÈRES, L. sont non-seulement nos irm«/>^èr^s d'aujourd'hui, mais encore une partie de nos Orthoptères (Blattes, Mantes et Grillons) .
Les Lépidoptères, L. ont conservé leurs limites. Linné en reconnaissait trois genres principaux sous le nom de Papilio, Sphinx et Phdœna,
Les Neuroptères, dont le nom a été changé depuis lors en iVevroptèreSy sont délimités comme de nos jours.
Les Hyménoptères ont également conservé leurs limites.
Il en est de même des Diptères.
Quant aux Aptères, ils renferment non-seulement les véritables Insectes aptères, c'est-à-dire les hexapodes privés d'ailes, mais encore le reste des animaux articulés condylopodes, et par conséquent les Myriapodes, les Arachnides et les Crustacés, qui n'en ont été séparés que plus tard, principalement par Olivier, Lamarck, Latreille et de Blainville. Les Aptères formaient donc alors une association fort disparate. On en jugera par la liste suivante des genres que les naturalistes linnéens y ont associés. Ils sont groupés en trois catégories :
i . Ceux qui ont six pattes et dont la tête est distincte du thorax ; ce sont les Hexapodes aptères des auteurs français (g. Lepisma, Podura^ Termes (1), Pediculus et Putex) .
2. Ceux qui ont de huit à quatorze pattes et dont la tête et le thorax sont réunis (ils répondent à nos Crustacés et Arachnides et sont partagés en genres, sous les noms suivants : Acarus, Hydrachne, Aranea, Phalangium, Scorpio^ Cancer, Monoculus et Oniscus] .
3. Ceux qui ont un grand nombre de pattes et dont la tête est
(i) Le» Termites ont été plus tard reportés parmi les Névroptères.
distincte du thorax (on en^a fait plus récemment la classe des My riapoâes) : g. Scolopendra et Julus.
Malgré le respect que les disciples de Linné avaient pour Fédifice élevé à la science par leur mattre, l'un d'eux, Fabricius, mort en 1807, professeur d'histoire naturelle et d'économie rurale à Kiel, essaya de réformer la classification entomologique dont nous venons de rappeler les bases. Linné, et à son imitation, de Geer (1), Geoffroy (2) et beaucoup d'autres avaient mis en première ligne les caractères tirés de la forme des ailes ; Fabricius eut recours à ceux <[ue l'on peut obtenir de la conformation de la bouche. Dans ses importants ouvrages, Fabricius comprend encore sous le nom à' Infecta les Insectes proprement dits, c'es^-à-dire à six pattes, et les Arachnides , les Crustacés ainsi que les Myriapodes, et il admet treize ordres ou groupes principaux de ces animaux qu'il appelle des classes. En voici une énumération, dans laquelle nous avons eu soin d'indiquer leur correspondance avec les ordres admis par Linné.
1. Eleutherata : mâchoires nues, libres, palpigères {ce sont les Cdéoptères).
2. Ulonata : mâchoires couvertes par une galette obtuse ou lobe (ce sont les Orthoptères actuels) .
3. Synistata : mâchoires coudées à leur base et soudées avec les lèvres (les Névroptères de Linné^ moins les Libellules, mais avec les Termites et même les Thysanoures).
4. PiEZATA : mâchoires cornées, comprimées, souvent allongées (les Hyménoptères) .
5. Obonata : mâchoires cornées, dentelées ; deux palpes (les Libellules et genres analogues).
6. MiTOSATA : mâchoires cornées, voûtées, non palpigères (les Myriapodes),
7. Ugonata : mâchoires cornées, armées d'iin crochet (les Arachnides dites pulmonaires).
8. PoLYGONATA i six palpes dans la plupart des cas ; mâchoires nombreuses situées en dedans de la lèvre (les Crustacés isopodes et braehiopodes de Latreille).
Kleïstognatha : mâchoires nombreuses situées en dehors de
(1) Entomologiste suédois auquel on doit un (ouvrage considérable intitulé : Mémoires pot*r servir à l'histoire des Insectes, 7 vol. in-4. Stockholm. 1752-
(2) Auteur de V Histoire abrégée des Insectes des environs de Paris y 2 vol. in-4. Paris, 1764.
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la lèvre et fermant la bouche (les Crusiaeéi décapodes hrachyures).
10. ËxoGHNATA : mâchoires nombreuses en dehors de la lèvre et couvertes par les palpes (les Crustacés décapodes macroures).
11. Glossata: bouche munie d\ine langue spirale située entre des palpes redressés (les Lépidoptères),
12. Rhtnoota : bouche formée par un. rostre à gaine articulée (les Hémiptères actuels et les Puces).
13. ÂNTLUTA : bouche formée par un suçoir sans articulations (les DiptèreSy les Poux et les Arachnides dites trachéennes) .
C'est là plutôt un système entomologique qu'une classification réellement naturelle^ et le principal ouvrage de Fabricius porte en effet le titre A'Entomologia systematica. Il avait été précédé de celui qu'il a intitulé : Systema entomologiœ. Quoique la sériation des groupes y soit souvent intervertie et qu'il n'y soit tenu aucun compte de la valeur des caractères fournis par les ailes et les métamorphoses^ cette classification^ indépendamment des beaux et utiles travaux descriptifs de son auteur^ a cependant rendu des services à la science^ et elle a joui^ même en France^ d'une grande réputation; elle a en même temps conduit à une connais-» sance plus exacte des nombreuses variations que présentent les pièces buccales des Insectes. On peut néanmoins lui reprocher d'avoir perdu de vue ce que ces parties ont de commun entre elles et d'avoir ignoré^ ce que d'ailleurs Savigny a démontré bientôt après dans un remarquable travail^ que les mêmes appendices se retrouvent dans la bouche des différents ordres d'Insectes^ quelle que soit la disposition de cet organe. Le bec suceur d'une punaise et la bouche si propre à broyer d'un carabe ou d'un grillon sont formés des mêmes éléments^ et leurs différences^ en apparence fondamentales^ ne sont que des différences dans la forme ou dans la disposition des parties; les mêmes éléments anatomiques s'y retrouvent, mais ils y sont diversement modifiés suivant les usages auxquels ils doivent servir.
Les ailes ou la bouche peuvent, comme on vient de le voir, fournir séparément des bases pour une classification systématique des Insectes. Il est un autre ordre de caractères qui, sans conduire à des divisions aussi multipliées, peut être également employé, c'est la considération des changements plus ou moins complets que subissent les Insectes pendant la durée de leur vie; on a donné à ces changements le nom de métamorphoses.
U y a des Insectes qui ne subissent aucun ohangemelit et n'éprou-
(i) Ménkoires sur les anwnaux sçins vertèbres, in*8. Paris, 1816.
veut aucune métamorphose depuis le moment de leur éclosion jusqu'à celui de leur mort [Imecta ametabola de quelques auteurs) . Tels sont les Lépismes^ les Podures, les Poux, les Ricins et quelques autres encore. Ils n'acquièrent point d'ailes, il est vrai, mais on ne les voit jamais sous la forme de chenilles ou de larves vermiformes, comme les jeunes des coléoptères, des Papillons, des Mouches ou de tant d'autres; il semble qu'ils naissent à l'état de nymphes, et que, par un arrêt de développement qui compense la précocité dont ils sont doués sous ce rapport^ il leur soit impos-^ sible de parcourir en entier la courbe ascendante que traversent ceux des Insectes auxquels nous venons de les comparer.
D'autres ont des demi-métamorphoses, et on les a quelquefois appelés, à cause de cela, Insecta hemimetabola. Ils naissent sous la forme de nymphes aptères et acquièrent, en se développant, des ailes ordinairement complètes et qui leur permettent presque toujours de s'élever dans les airs. Les Hémiptères et les Orthoptères, tels qu'on les définit aujourd'hui, sont plus particulièrement dans ce cas.
D'autres çnfin, et ce sont les plus nombreux, ont des métamorphoses complètes; ils apparaissent sous l'état de larves ou de chenilles vermiformes, n^ont que plus tard l'abdomen bien distinct du thorax, et, comme les vraies nymphes, ils passent même la période ainsi nommée dans l'état de pupes ou chrysalides. Ce n'est qu'ultérieurement qu'ils ont des ailes, qu'ils peuvent s'élever dans les airs et qu'ils se recherchent pour se féconder, afin d'assurer la perpétuité de leurs espèces. On les a nommés Insecta metabola. Les Coléoptères, les Lépidoptères, les Hyménoptères, les Névroptères et les Diptères subissent tous des métamorphoses complètes.
Dans quelques-uns de ces groupes, on voit cependant certains genres dont les fenielles ou même les deux sexes semblent ne pas s'élever au delà de l'état de nymphe, quant à la forme extérieure, mais acquièrent toutefois, comme les Insectes sans métamorphoses, leur entier développement en ce qui concerne les oi^anes générateurs. Les femelles des Lampyres ou Vers luisants nous en offrent un exemple, et nous aurions pu rappeler, à propos des Insectes à demi-métamorphose, que les deux sexes des Punaises du genre Acanthie restent dans une condition également inférieure comparativement aux autres Insectes de la famille des Gimicidés.
Un fait plus singulier en apparence est celui des Diptères appelés pupipares, qui naissent à l'état de nymphes, tandis que les autres Insectes du même ordre se jnontrent d'abord sous la forme de larves vermiformes ; ces Insectes sont vivipares^ et Ton constate
aisément que, pas plus que les autres Diptères, ils ne manquent du caractère larvaire; seulement ils passent leur premier état dans les organes internes de la mère, et leur première métamorphose s'est déjà accomplie lorsqu'ils sont mis au monde. Doit-on supposer que de nouvelles observations embryogéniques plus suivies montreront que l'état yermiforme des Insectes à demi-métamorphose ou sans métamorphose a échappé aux investigations des naturalistes, et que, comme l'induction semblerait devoir le faire supposer, cet état existe aussi chez eux, mais qu'il a déjà cessé avant qu'ils ne sortent de l'œuf? C'est là une question trop grave pour que nous cherchions à la résoudre par une simple hypothèse, mais il nous a paru convenable de la soumettre aux naturalistes commepouvant les mettre sur la voie de curieuses remarques.
Le fait que certains Insectes, appartenant, par la conformation de leur bouche et par la nature de leurs métamorphoses à des groupes pourvus d'ailes, sont cependant privés de ces organes, ou ne les ont que sous une forme tout à fait rudimentaire, a conduit à penser que les Aptères hexapodes de Linné, qui sont de véritables Insectes, devaient peut-être être associés, et celad'après la considération de leur bouche ou de quelques autres caractères, aux groupes ailés auxquels ils ressemblent sous ces derniers rapports. L'ordre linnéen des Aptères a dès lors été abandonné, et les genres Hexapodes qu'il renferme ont été répartis entre les autres ordres, dont ils paraissent, en effet, n'être pour la plupart que des formes inférieures. Fabriciua a déjà établi, et d'une manière fort heureuse, plusieurs de ces rapprochements; sa classification aurait encore plus de valeur qu'elle n'en a, si, en faisant cette répartition, il avait en même temps séparé d'avec les Insectes hexapodes les différents Insectes aptères de Linné qui ont plus de six pattes et forment aujourd'hui les différentes classes des Myriapodes, des Arachnides et Crustacés.
En tenant compte, autant que possible, des trois ordres de particularités que nous venons de rappeler et que l'on constate en étudiant les ailes, la bouche ouïes métamorphoses des Insectes, et en y associant les caractères différentiels dus à l'étude des principaux organes de ces animaux, faite par différents anatomistes, on reconnaît plusieurs séries primordiales dans cette classe, et, en faisant de chacune de ces séries un ordre à part, on arrive à distinguer six ou sept ordres d'Iïisectes, dans chacun desquels il peut y avoir des espèces pourvues d'ailes et d'autres, en général moins nombreuses que les précédentes, toujours dépourvues de ces organes.
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. C'est conformément à la sériation établie dans le tableau cidessus que nous parlerons des différents groupes de la classe des Insectes. Cette méthode s'éloigne, sous quelques rapports, de celle de Latreille que nous rappelions en note (2) . La principale différence vient de ce que le célèbre entomologiste français, reconnaissant avec Fabricius que les Hexapodes aptères de Linné diffèrent notablement les uns des autres par la conformation de leur bouche, n'a pas cherché à les rapporter aux groupes d'Insectes ailés dont ils sont voisins et qu'il en a fait plusieurs ordres à part. Une autre différence tient à ce que Latreille a laissé parmi les Insectes, et com'me en constituant le premier ordre, les Myriapodes, dont il faut, au contraire, faire une classe distincte.
Ordre dem Coléoptères.
Les Coléoptères forment le groupe le plus important de toute la classe des Insectes, et il n'est point d'ordre d'animaux qui renferme autant d'espèces. Dans l'état actuel de la science, on lui en connaît près de soixante-quinze mille. Ces animaux subissent des métamorphoses complètes, et ils ont les parties de la bouche disposées pour broyer, et formant distinctement un labre, une paire de mandibules, une paire de mâchoires et une lèwe infé-
(1) Il eft difficile d*établir des différence! bien précises entre tes Orthoptères et les Névroptères»
(2) Latreille admet douïe ordres d'Insectes, savoir : '
Ut Orthoptères
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rieure. La fèvre inférieure et les mâchoires ont des palpes. C'est surtout à la forme de leurs ailes supérieures que Ton reconnaît les Coléoptères. Elles sont résistantes comme le, reste du corps, en élytres ou étuis chitineux^ rapprochées Tune de Tautre au-dessus de la partie postérieure du corps et disposées de manière à recouvrir, comme le ferait une cuirasse bipartie, Tabdomen, dont les arceaux supérieurs ont peu de résistance, ainsi que les ailes de la seconde paire, qui sont membraneuses et repliées transversalement pendant le repos. Leurs larves ont la tête distincte et sont le plus souvent hexapodes. Leurs nymphes sont inactives et enveloppées d^une membrane lâche qui laisse apercevoir les organes de Tanimal parfait.
On doit à M. Straus Durkheim une excellente anatomie du Han* neton ordinaire pris pour type de Tordre des Coléoptères (1).
Ces Insectes sont, le« uns phytophages (1), lés autres au contraire zoophages, et quelquefois même essentiellement carnassiers, comme les Carabes (2). La plupart vivent à terre, mais on en connaît aussi d'aquatiques, tels que leg Dytisques, les Gyrins, les Hydrophiles, etc.
Quelques auteurs portent à une soixantaine environ le chiffre des familles qu'ils admettent dans Tordre des Coléoptères; d'autres n'en reconnaissent qu'un moindre nombre. La plupart sont maintenant d'accord pour abandonner leur répartition en sousordres, d'après la considération du nombre des articles des tarses, ce qui avait conduit à former quatre groupes de Coléoptères, savoir : les Pentamères, ayant cinq articles à chaque tarse (3) ; les Bétéromères (/i), dont les quatre tarses antérieurs ont cinq articles
(1) Cùn&dérations générales sur V anatomie des anmaux articulés. Paris, 1828, in-4, avec pi.
(2) Les Hydrophiles présentent un caractère inverse de celai que nous ont montré les QreDouilles. C*est pendant leur premier état qu'ils soQt carnivores, et leur larve, vulgairement appelée ver assassin, a le canal intestinal plus court que Tadalte qui m nourrit de substances végétale». Il n'est pas rare de voir les larves des Hydrophiles atlaquer les Poissons, et plus pariiculièrement les Cyprins dorés; elles contribuent par leur voracité à dépeupler certains étangs.
(3) Cicindèles, Carabes, Dytisques, Gyrins, Staphylins, Sternoxes, Buprestes, Taupins, Cébrions, Lamyres, Mélyres, Clairons, Ptines,.Lyméxylons, Mastiges, Etearbots, Boucliers, Scaphidies, Nitidules, Dacnés, Dermestes, Byrrbes, Dryops, Hydrophiles, Sphéridies, Scarabées,, Méiolon thés ou Hannetons, Cétoines, Lucanes, Passales.
(4) Pimélief, Blaps, TéDébrions, Diapères, Cossypbes, Hélops, Cistèles, cisàû-
et les deux postérieurs quatre seulement; les leiramères (1), qui n'ont que quatre articles partout, et les Trimères (2), qui n'en ont que trois.
Quelques genres seulement méritent de nous occuper :
1. Les Cétoines (g. Cetonia, Fabr.), qui servent de type à la famille des Cétonidés, de la grande division des Pentamères lamellicornes, sont nombreuses en espèces. L'une d'elles, la Cétoine dorée [Cetonia aurata), qui est un bel Insecte vert cuivré très répandu en Europe, passe, dans quelques parties de la Russie pour un spéci* fique contre la rage (S).
D'après M. Mandileny, on se borne, dans les gouvernements de Tchernigof et de Saratof, à étendre de la poudre de cétoine sur une tartine de pain beurré que l'on mange.
Au dire de M. Rogdanow [li)y certains chasseurs des gouvernements de Yoronége et de Koursk ont l'habitude de donner de temps en temps à leurs chiens une moitié de Cétoine mise en poudre et mêlée à du pain ou à un peu de vin; ils considèrent cette préparation comme un préservatif de la rage.
MM. Sauvan et Alquié ont proposé d'employer la poudre des Cétoines contre l'épilepsie.
2. Lucanes ou Cerfs volants (g. LucanuSyh.). Ce sont aussi des Pentamères lamellicornes; ils ont été autrefois utilisés en pharmacie; on faisait entrer, dans certaines préparations, la poudre de leurs longues mandibules.
3. Vésicants. Les Insectes vésicants ou épispastiques forment une famille de la division des Hétéromères ; on les nomme aussi Cantharidés (5) ou MéloUés. Ils constituent une vingtaine de genres, dont trois méritent plus particulièrement de nous occuper; ce sont ceux des Cantharidés^ des My labres et des Méloes.
Cantharidés (g. Lytta, Fabricius). Elles ont le corps assez étroit,
mènes, Myctères, Lagriaires, Pyrochrcs, Mordellcs, Noloxcs, Hories, Méloes, Caaiharidcs, Mylabres.
(1) Bruches, Altelabes, Brentes, Brachycèrcs, Charançons, Lixies, Rynchènes, Calandres, Scolytes , Paassus , Bosiriches, Monotonies, Lycles, Mycétophages , Priones, Capricornes, Lamies, Leptares, Sagres, Griocères, Hispes, Gribouris, Chysomèles, Galéruquei, Erotyles.
(2) Euraorphcs, Cocinellcs, Psélaphes, Clavigères.
(3) Guérin, Revueetmag. de zool; 1851, p. 60, et 1855, p. 342.— Id. CompU rend, hebd., t., XL, p. 1371 ; 1855.— Mandileny, flcvoc etMag.dezooL ; i85t,
(4) Compt. rend, hebd., t. XLV, p 727.
(5) Quelques auteurs désigneui par ce nom les Carabidés ou Carabes.
la tête courte; les couleursdiversifiées, souvent métalliques, et les antennes droites, filiformes, au moins aussi longues que la tête et le corselet; leurs ailes membraneuses sont entières et recouvertes, pendant le repos, par les élytres qui sont aussi longues que Tabdomen. Ces Insectes ont le vol léger.
On en connaît une trentaine d'espèces, toutes des parties chaudes ou tempérées des deux continents.
La Gantharibe a vésicatoires [L.ytta vesicatorià), dite aussi Cantharide ordinaire ^ officinale ou des boutiques, est d'un beau vert y\g, 48. — Caotharide à reflets métalliques, avec les antennes ordinaire,
noires et une ligne profondément enfoncée sur le milieu de la tête ainsi que sur le corselet, et de plus deux nervures longitudinales vers le bord interne des élytres qui sont finement guillochées. Elle est loitgue de 0,020 (1).
Cet insecte est recherché à cause des propriétés actives dont sont doués ses téguments. On le trouve principalement dans les régions voisines de la Méditerranée : en Italie, dans le midi de ,1a France et en Espagne ; c'est surtout sur les frênes qu'il se tient, et il en mange les feuilles. On le prend aussi sur leslilaset les troènes, mais en moindre quantité. Le chèvrefeuille et le sureau peuvent également en nourrir. Il manifeste sa présence en dépouillant les arbres et aussi par la forte odeur de souris qu'il répand. Il y a également des Gantharides de cette espèce en Hongrie, en Allemagne, en Russie et même en Sibérie. En Angleterre, elles se montrent accidentellement; en 1837, elles ont été abondantes dans TEssex et dans le Suffolk. Il en va parfois en Belgique pendant les étés chauds; leurs essaims s'abattent alors sur les arbres dont elles aiment les feuilles et ils les dépouillent en peu de temps.
Le principe actif des Gantharides a reçu de Robiquet le nom de Cnntharidine (2). G'est une substance non azotée ayant pour for-
(1) Plusieurs entomologistes ont donné des détails étendus sur cette espèce. Voir principalement : Audonin, Prodrome d'une histoire naturelle chimique^ pharma-^ ceulique et médicale des Gantharides ( Thèses de la Faculté de médecine de Paris ; 1826, h° 172, et Ann, se, nat., 1" série, t. IX, p. 31, pi. i2 et 43). — Brandt cl Ratzeburg, Mediz» zooLt t* H» P« ^16, pi. 18, fig. 1-6, et pi. 19 (anatomie).
(2) Robiquet, Ann. de chimie et de physique j t. LXXVI, p. 302. — Rcgnanlt ibid.y t. LXVin, p. 159. — Gerhardt, Traité de chimie organique^ t. IV p. 275.
mule C*®H*0*. On Tobtient en épuisant les Cantharides par l'alcool dans un appareil de déplacement, et Ton chasse ensuite Palcool par distillation.
La poudre obtenue en concassant les élytres et les parties dure de ces Coléoptères a une action vésicante très énei^quc. On remploie le plus souvent sous forme d'emplâtres, de vésicatoires^etc; on s'en sert aussi pour préparer des taifetas vésicants, du papier épispastique, etc.
Il résulte des expériences dont cette substance a été* l'objet, qu'elle cause une violente irritation des parties sur lesquelles on l'applique ; elle agit aussi intérieurement, soit qu'elle se soit introduite dans l'économie par absorption cutanée, soit qu'on l'ait ingérée dans l'estomac avec les aliments ou sous la forme de teinture. Orfila, Schubarth et Wibmer, qui ont plus particulièrement étudié ses effets en expérimentant sur des chiens, ont reconnu qu'elle détermine une affection particulière du système nerveux. Injectée dans le système vasculaire, elle cause le tétanos; introduite dans l'estomac, elle le rend insensible ; son action se porte principalement sur la vessie et sur les organes génitaux qu'elle excite d'une manière spéciale.
C'est à cause de cette propriété que la teinture de cantharides a été employée comme aphrodisiaque. Dans un grand nombre de cas elle a déterminé les accidents les plus redoutables, souvent même la mort.
Elle agit sur beaucoup d'animaux comme sur l'homme. On cite cependant une observation de Pallas d'après laquelle les hérissons seraient insensibles à ses effets.
Le contact seul des cantharides pourrait avoir des effets dange-reux ; on ne procède donc à leur récolte qu'après avoir pris certaines précautions. On ébranle les arbres le matin, alors que les Insectes sont encore engourdis, et on reçoit les Cantharides sur des linges en ayant soin de ne pas les toucher. La personne qui secoue les arbres est elle-même gantée et masquée.
Avant de mettre ces animaux à dessécher et de les renfermer dans des vases, on les asphyxie en les exposant à la vapeur du vinaigre ou en les plongeant dans ce liquide. M. Lutrand a proposé d'y substituer des, vapeurs d'éther ou de chloromorphe, qui ont en même temps une action antiseptique.
Dans les pharmacies et dans les collections d'entomologie, les Cantharides ne résistent pas plus à la destruction que les autres insectes, mais leurs fragments conservent indéfiniment les pro*
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priétés vésicantes qui les font rechercher ; on en a employé dont la conservation remontait à quarante ans et plus. Toutefois les Gantharides fraîches sont préférables aux autres. La plus grande partie de ces Insectes que Ton reçoit en droguerie nous viennent d^Espagne.
Leur désagrégation partielle est le résultat des attaques dont elles sont souvent l'objet de la part de plusieurs insectes différents, parmi lesquels on cite VAnthrenus museorum, VHoplia farinosa, le Tinea ftavifrontella et un Acarus.
Pour les conserver, on a recours au mercure, au camphre, etc.
Parmi les autres espèces du même genre, on cite les suivantes comme ayant des propriétés analogues à celles du Lytta vesicatorta :
Lytta vittata, atrata, marginata et cinerea, de l'Amérique septentrionale ;
Lytta atomaria, du Brésil ; L, adipersa, L cavemosa [V et L. Courôonii ('2), de Montevideo ;
Lytta rufipeSy de Java et de Sumatra ;
Lytta cœrutea ou gigas, de Guinée ;
Lytta violacea, de l'Inde ;
Lytta syriaca ou segetuniy d'Arabie.
La Cantharibe pointillée (Lytta adêpersa, Klug.), qui a été observée à Montevideo par M. Gourbon , a présenté à ce médecin une particularité fort curieuse, et qui devra la faire rechercher avec soin. Elle exige moins de temps que la Cantharide des boutiques pour produire la vésication, et, ce qui n'est pas moins important, elle n'occasionne aucune irritation des organes génito-urinaires.
Voici comment M. Gourbon rapporte les observations qui lui ont appris cette particularité : « Durant les années 1853, 1854 et 1855, j'eus à traiter, à bord du brick le Chasseur, un homme atteint d'hépatite chronique bien caractérisée qui, à des intervalles plus ou moins longs, passait à l'état aigu. Alors il y avait fièvre, revenant quelquefois par accès le soir; [gonflement de l'hypochondre droit, et douleur atroce dans cette région, douleur qui arrachait des cris au malade et le forçait à se tenir en double. Ge symptôme de douleur cédait toujours, comme par enchantement, à l'application d'un ou de deux larges vésicatoires volants, loco dolenti, tellement qu'à la fin le malade réclamait
(i) Epicauta caverriosay Reiche.
(2) lytta vidua, Gourbon, Compt. rend, hebd, 1855, t. XLI, p. 1005; non Lytta vidua^ Klag; Cantharis CourboiUif Gaérin , Revt^ et Mag, de zool.; 1855, p. 590.
Taction do vo moyen aussitcM qu'il sentait le retour de ses souffrances. Or, sur ce malade s'opéra le plus souvent la vésication au moyen de la Cantharide pointillée. A chaque fois l'action fut produite sans qu'il y eût aucune irritation du côté des organes génitaux. Mais deux fois où^ à défaut de Cantharide pointillée^ j'employai la Cantharide officinale, le malade eut à souffrir de Taction du médicament sur les organes urinaires.
» Depuis que j'eus reconnu l'intéressante propriété de la Cantharide pointillée de Montevideo, je l'employai toutes les fois que j^ordonnai un vésicatoire. Ainsi j'en fis usage six fois dans le cas de sciatiques rebelles siégeant soit d'un côté seulement, soit des deux côtés, et qui ne cédèrent qu'à l'emploi de vésicatoires appliqués au niveau de l'eniiroit où le nerf sciatique sort du bassin ; quelquefois dans le cas de pleurésie; trois fois dans le cas de bronchite chronique ; deux fois à la fin de la pulmonie ; et, dans tous ces cas, je ne vis jamais aucune irritation, ni de la vessie, ni du canal de l'urèthre. Je sais bien, et tous les praticiens savent aussi, que la Cantharide officinale est loin de produire toujours des accidents du côté de la vessie; mais le fait observé sur mon premier malade prouve rigoureusement, ce me semble, la curieuse immunité de la cantharide de Montevideo relativement aux organes génito-urinaires (1). »
La Cantharide pointillée est longue de 13 à 16 millimètres au plus; ses élytres, son corselet, sa tête, son abdomen sont gris cendré, uniformément criblé de petits points noirs; ses antennes sont noires et ses pattes roussâtres. Cette couleur grise qui la recouvre en entier, à l'exception îles antennes et des pattes, est formée par un dépôt pulvérulent.
Cette espèce est très commune aux environs de la ville de Montevideo. Elle vit sur le Beta vulgaris, var. cicla, herbe également très commune dans les mêmes lieux. On la trouve dans les mois de décembre, janvier, février et mars, mais c'est surtout dans les mois de janvier et de février qu'elle est abondante.
La récolte en est très facile ; elle doit se faire de préférence vers le soir, parce que les Insectes sont alors moins agiles, et qu'ils s'abattent sur la plante. On pourrait aussi la faire de bon matin. On se munit d'un sac en toile de grandeur convenable, au fond duquel on dépose quelques feuilles de bette, puis, arrivé sur le lieu de la récolte, on coupe près de leur racine les tiges de cette plante
(1) CourboD, Comptes rendus hébd,, t.XL[, p.1003; 1855.
cfui sont chargées de Cantharides, et on les secoue dans le sae pour en faire tomber les Insectes. La récolte faite, on peut tuer les Cantharides en les entassant dans un grand bocal que Ton place ensuite au soleil, ou plus simplement en exposant les sacs euxmêmes à la vapeur du vinaigre bouillant.
Les Mylabres (g. Mylabris, Fabr.) ont la tête proportionnellement plus petite que les Cantharides et le corps moins étroit; leurs antennes se renflent vers le bout, mais elles sont régulières dans les deux sexes ; les élytres sont zonées transversalement de rougeâtre ou de fauve sur du noir ou du brun.
Ces Insectes sont communs dans les régions chaudes et tempérées de l*ancien continent. Ils ont des propriétés vésicantes comme *^' ' ~ y • '*®les Cantharides ordinaires, et, dans plusieurs pays, on les emploie aux mêmes usages. Il paraît qu'autrefois les Romains et les Grecs se servaient uniquement de Mylabres.
Une des espèces les plus répandues a reçu le nom de My- LABRE DE LA CHICORÉE [Mylabris cichorii) . On la cite en Chine et da^s les Indes, ainsi que dans une grande partie de l'Europe ; mais il paraît qu'on a confondu sous le même nom plusieurs espèces peu différentes les unes des autres.
Latreille dit que les Chinois emploient comme vésicant le Mt- LABRE PUSTULE [Mylobris pustulata, Olivier; Af. Sidœ, Fabr.).
Le nombre des espèces de ce genre qui sont connues des entomologistes est déjà supérieur à trente ; on n'en trouve pas en Amérique.
En Grèce, on emploie le Mylabris bimaculata contre la rage. Les religieux de Phanéronème, près Eleusis, le pilent avec les feuilles d'une Asclépiadée, qui est le Cynan-^ chum excelsum.
Les Méloes (g. Meloe, L.) ont le corps lourd; les éiytres plus courtes que l'abdomen, qui prend, surtout dans les femelles, un fig, 50. Meloës. Fig 51. développement considérable et manquent d'ailes membraneuses. Leurs antennes sont com-
posées d^articles courts et arrondis, dont les intermédiaires plus gros ont souvent, chez les mâles , une disposition coudée ou en croissant. La couleur est foncée ou même noirâtre, mais avec des reflets métalliques.
On en a dénommé une quarantaine d'espèces, la plupart européennes ou asiatiques. L'Amérique en fournit quelques-^unes (1).
Ces Insectes sont vésicants et, dans plusieurs endroits, principalement en Espagne, on s'en sert pour la médecine vétérinaire. Ils passent dani beaucoup de lieux pour nuire aux bestiaux, et ce que les anciens nous ont dit de leurs Buprestes ou enfle-bœufs paraît se rapporter aux Méloës et non à nos Buprestes actuels. Sous les Romains, la loi Cornalia infligeait la peine de mort aux gens qui mé-> laient du Bupreste dans les aliments pu dans les boissons.
Vuecker et les anciens auteurs disent que les personnes qui ont pris du Bup'reste doivent être traitées comme celles qui ont été empoisonnés par les Cantharides.
L'espèce la plus commune en France est le Meloe proscca'aboBuSy qui est d'un bleu foncé ou un peu violet.
On emploie souvent le Meloe maialis dans le midi de l'Europe.
La larve des Méloës a été pour les entomologistes un sujet de véritables difiicultés. De Geer, qui a fait de si belles observations sur les insectes, avait remarqué que les Méloës pondent leurs œufs dans la terre, et qu'il en sort de petites larves hexapodes pourvues d'ongles en griffes, ayant le corps terminé par deux filets. Il avait aussi constaté que ces petites larves s'attachent au corps de certaines mouches dont elles sont parasites. Mais M. Kirby a pensé que ces parasites, dont on trouve des exemplaires sur les Hyménoptères du genre Mélitte, étaient des Aptères voisins des Pédiculidés, et il en a fait le Pou de la Mélitte. M. Léon Dufour a émis une opinion analogue et fait de ces prétendus poux un genre à part sous le nom de Triongulins ; mais de nouvelles observations, dues à Nitjssch^ à M. de Sefville, à M. Westwood, et plus récemment encore à Nevport (2), ont montré que de Geer avait eu raison déconsidérer les Insectes dont il s'agit comme lés larves des Méloës.
En effet, ce» Coléoptères sont, pendant leur premier âge, de petits instcteà aptères très agiles, ayant l'abdomen terminé par trois filets. Après leur naissance, ces larves montent au sommet des
(1) Voyer plus particulièrement Braaclt et Rntzpburg, iMù. lool,^ t. U, p. 110. pi. 16 et pi. 17 (anatomie).
(8) TVaiit. toc. Unn. London, t. XX, p. 345; 1847.
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plantes les plus voisines et, cachées sous les feuilles ou (kms les fleurs, elles attendent que les Mélittes, hyménoptères de la famille des Abeilles, viennent s'y reposer. Elles grimpent alors sur eux, s'y attachent au moyen de leurs ongles et se laissent transporter dans le nid de ces Insectes, où elles se nourrtsi^ent aux dépens des provisions que ces derniers ont amassées en vue de Téclo* sion de leurs œufs. A mesure que la larve des Méloës avance en âge, sa forme se modifie et son corps s'élargit; enfin, au moment de sa métamorphose, elle devient apode et constitue la petite boule de couleur jaune orange (Jue Ton rencontre assez souvent dans les nids des Anthophores. Les larves des Mylabres et celles des Cantharides ont une forme et des habitudes analogues. Fig.52.— LarvedeMélô
6. Charançons. Certaines espèces de la («• rrionflftiKri, de L. Dagrande famille des Curculionidés ou Charan- ^^^'' çons (g. CurculiOy L.) attaquent nos végétaux alimentaires. Leurs larves sont principalement redoutables.
Le Charançon du blé (Calandj^a granaria ou Sitophilus granarius) occasionne des pertes considérables.
Un autre, le Sitophilui oryzœ, vit aux dépens du riz.
Les pois, les lentilles et les vesces sont envahis par des Bruches [Bruckus pisi et A visciœ),
La vigne nourrit le Rhynchytes Bacchus (1).
Dans l'Amérique méridionale, la moelle des palmiers recèle la larve d'une espèce de Calandre {Curculio palmarurh^ L.) ; on recherche cette larve comme aliment, et elle passe pour un mets délicieux. C'est le ver palmiste ('2).
LARiims (g. Larinus, Germar) . — Une espèce de ce genre qui est très voisine du LarinuÈ onopordinis, est employée en Orient avec la coque dans laquelle il est renfermé (â). Concassés ensemble, on les prescrit dans les maladies des organes respiratoires, surtout
(i) Les aatres Coléoptères qai Tivent aux dépens de la vigne sont, outre le Hanneton vulgaire , VUumolpus viiis, les Âttè^àbes ou K^S^hytes Boechw^ populi et betuleti, ÏEuchlora vitis, VOtiorynchus suloatusj VAlUca oleracea.
(2) Larinus syrtacits, Chevrolat , Collectloo. — Voir Cb. Bourlier, dans le Journal VAmi des sciences; 1S56, p. 355.
(3) La larve du Prions çervicorof ^ grande espèce de Longicome des parties
dans les bronchites c^tarrhales. £n Turquie et en Syrie^ on s'en sert à la dose de 15 grammes environ, sur lesquels on verse un litre d'eau bouillante; on agite pendant un quart d'heure, puis on fait bouillir, et Ton obtient ainsi un décocté que Ton fait boire au malade sans le filtrer.
A Constantinople, on vend les coques de ce Larinus sous le nom de Tricala ou Trehala. Voici quels sont leurs caractères :
Leur grosseur approche de .celle d'un œuf de moineau, et leur forme est irrégulièrement ovoïde. La surface en est rugueuse et mamelonnée irrégulièrement. On dirait des espèces de galles blanc grisâtre, et leur apparence rappelle celle de la pâte de froment desséchée. Un sillon formé par leur point d'adhérence aux végétaux qui les portait laisse voir l'intérieur qui est creux et occupé par le Larinus adulte. Souvent cette fente est encore bouchée par un fragment du végétal ; d'autres fois un trou circulaire a été percé, à Tune des extrémités de la coque, par l'Insecte qui se disposait à en sortir.
FiG. 53.
Larinus du Tricala.
Fig. 53. Surface eUérieure du Tricala, — Fig. 54. Le même coapé en deui pour moDtrer Tiosecte desséché dans sou intérieur. •— Fig. |55. insecte extrait du Tricala).
La substance des coques a une saveur sucrée ; elle est d'apparence amylacée et fournit du mucilage. Mise sous la dent, elle croque. L'eau, à la température ordinaire, la tuméfie mais ne la
chaudes de l'Amérique, qui vit dans le bois d'un Bombai, est également recherchée comme aliment aui colonies.
On sait que les Romains étaient friands ûvl Cossus ^ qui était aussi une larve lignivore, probablement celle du Cerambyi héros.
dissout qu'incomplètement. L'eau iodée en colore la partie amylacée en bleu foncé, dans quelques cas^ en rouge vineux. Un examen rapide y a fait reconnaître du sucre réduisant la liqueur bleue de Barreswil, de Tamidon présentant les caractères de Tamidon des céréales et une substance albuminoïde.
G^est sur les rameaux d'un onopordon de Syrie que l'on trouve ces coques de Larinus, principalement dans le désert qui sépare Alep de Bagdad, et non point à Tricala, en Thessalie, comme le nom qu'elles portent à Constantinople pourrait le faire supposer. Les Arabes de Syrie les connaissent sous le nom de Tkrane, d'où Ton a fait par corruption Thrale, Trehala et Tricda.
C'est durant son état [de larve et pour y séjourner pendant qu'il sera en nymphe, que le Larinus se construit cette coque. On a soin de recueillir cette dernière avant qu'il l'ait abandonnée, et il est probable qu'il a lui-même une part dans l'action médicamenteuse que l'on reconnaît au Thrane ou Tricala.
D'après Latreille, une autre espèce de Larinus, le L. odontalgieus, Dejean, est employée, dans plusieurs parties de la France, contre le mal de dents (1).
Quelques insectes Coléoptères, soit des larves, soit des nymphes ou des exemplaires adultes de ces animaux, ont été trouvés accidentellement dans le corps de l'homme, et ce fait pathologique a même reçu un nom particulier, celui de Cotnthariasis. Voici les indications que M. Hope a recueillies à cet égard ; elles sont toutes relatives à des insectes vivant aux dépens de l'espèce humaine.
On ignore le plus souvent comment l'introduction de ces insectes a eu lieu, et le séjour de quelques-uns d'entre eux dans les organes de l'homme est peut-être contestable, les observations n'ayant pas toujours été recueillies avec une précision suffisante.
Carabidés. — • Sphodrus leucophtkalmus, L. Un exemplaire rendu par l'estomac d'une femme,enSuède; 1797 (PaykuU, (7^sa/. transacû.).
Dytiscidés. — Dytiscus margimitus,h. Larve trouvée, en 1831 ou 1832, dans la poitrine d'une femme habitant le Middlesex, en Angleterre (Hope, Jrans, entom. Soc. Lond,)»
Staphylinidés. — Pœderus elongatus, Fabr. Larve rejetée de l'estomac d'une femme en Suède, en 1796 (PaykuU, Nova act. UpsaL, t. VI, p. 115).
Oxyporus suùterraneus, Fabr. Larve rejetée de Testomac d'une femme^ en Suède, en 1798 (PaykuU,- /oc. cit.],
(1) On attribue aussi des propriétés odoutalgiques à quelques Carabes, à eu Cbrysomèles ei à la Coccinelle à sept points.
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Staphylinus politus, Fabr. Larve rejetée de Testomac d'une femme en Suède; 1797 (Paykull, /oc. cit.).
Staphylinus fuscipeSy Fabr. Nombreux exemplaires de la larve rejetées de Testomacr d'une femme en Suède; 1 798 (Paykull, loc. cit.) .
Staphylinus punctulatus Fabr. Quelques exemplaires rejetés de Tesiomac d'une femme en Suède; 1798 (PaykuU^ loc, cit.).
Dermestidés. — Dermestes lardarius, L. (1) Exemplaire adulte rejeté de l'estomac d'une jeune fille à Bath^ en Angleterre, en 1807 (D'Chichester).
Id, Exemplaire adulte rejeté par l'anus d'un individu^ en Angleterre (Otto, cité par M. Hope).
Id. Autre exemplaire adulte rendu dans des conditions semblables.
Dermestes (espèce indéterminée). Trois larves provenant de la poitrine d'une femme, en Angleterre (Martin Lister, Phiktrans., 1665)»
ScARABÉiDÉs. — Geotrupes vernalis. De l'estomac d'un enfant de six ans, en Suède, 1729 (Paykull, loc. cit., d'après YanBrommell).
Geotrupes (espèce indéterminée). Observation également faite en Suède, en 1752 (Paykull, loc. cit., d'après Rosen)»
MÉLOLONTfflDÉs. — Melolontha (esp. indéterminée). De l'estomac d'un enfant, en France ; 1817 ou 1818 (fait cité par M* LeMaout).
Melolontha (espèce indéterminée). Plusieurs larves rejetées de l'estomac d'une femme en France fait cité par M. Le Maout, d'après M. Robineau Desvoidy).
Blàps. — Blaps mortisaga. Larves provenant de l'estomac d'une femme en Irlande (Thompson, cité par M. Hope).
Id. Insecte parfait observé, dans des circonstances analogues, par les docteurs Paterson et Bateman.
Tenebrio molitor. Dans l'abdomen et le nombril d'une jeune femme morte en 1811, en Ecosse (Batemàn, Edinb. med* and sur g. Journ., t. VIÏ, p. 43).
Id. Dans le nez (Oswald Allen, Edinb. med. and surg. Joum., t. VIÏ, p. 43).
Id. Deux exemplaires adultes dans l'estomac d'une petite flUe, en 1568 (Forestus a Brielle, Opera^ lib. I, cap. 51).
Jd. Deux larves de la vessie d'une femme (Tulpius, Observ. med.^ lib. II, cap. 51).
(1) Le Dermestes lardarius, à Télat de larve, se nourrit de lard et d'autres matières animalef . C'est un des insectes lea plus nuisibles aui ccMectious d'histoire naturelle.
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Id. Dans le nez d'une femiirie (Tulpius, loc. cit., lib. IV, c. 12).
7rf. Dans les intestins, en Ecosse (docteur Kollie).
Id. Insectes parfaits et 50 larves dans l'estomac d'une femme, en Irlande (docteur Thompson).
Id. M. Hope cite encore deux cas de Tenebrio molitor observés sur l'homme.
MoRDELLiDÉs. — Mordellù (espèce indéterminée). Observation faite en Suède par Rosen.
Meloe proscarabœus. Insecte parfait.
Meloe majalis. Id. Rendu par les intestins.
Meloé (espèce indéterminée). Rendu par l'estomac.
GuRcuLioNiDÉs. — BianinuB nucum. Fabr. Insecte parfait provenant de la poitrine.
Id. Provenant du canal intestinal.
Id. Larves rendues par les voies urinaires.
Ordre des Orthoptères.
Les Orthoptères sont des insectes dont les ailes, au nombre de quatre, sont de consistance inégale ; les supérieures, plus résistantes, droites, mais disjointes sur la ligne médiane, et les inférieures également droites et plissées en long, au Keu de l'être transversalement. Ils ont les pièces de la bouche séparées les unes des autres et disposées pour broyer; on y distingue un labre, des mandibules, des mâchoires et une languette ; ils n'ont que des demi-métamorphoses et sont déjà sous la forme de nymphes mobiles lorsqu'ils éclosent. Les femelles de beaucoup d'entre eux ont une tarière qui leur sert à faire les cavités dans lesquelles elles placent leurs œufs. Quelques espèces appartenant aux différentes familles de cet ordre sont intéressantes sous le rapport médical.
La plupart des Orthoptères Ont des ailes. Les Ricins paraissent être un groupe aptère appartenant à la même série. Nous en ferons un sous-ordre distinct.
Som^ordre des Orthoptères ordinaireê»
Il renferme plusieurs familles.
La famille des FORFICULIDÉS ou Forfieuies (g. Forficula, L.) présente encore une certaine analogie avec les Coléoptères et plus particulièrement avec les Staphylins' dans la forme de ses ailes, dont les inférieures sont en éventail, et repliées en travers sous de
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véritables élytres crustacées. On en a fait quelquefois un ordre à part sous les noms de Dermoptères (Dermoptera, Kirby) et ^Euplécoptères [Euplecoptera, Westwood) . On les nomme vulgairement perce-oreilles y parce qu^on leur suppose Thabitude de s'introduire dans les oreilles et d'y occasionner soit la surdité, soit d'autres maladies; mais cela n'est rien moins que démontré.
L'espèce commune (Forficula attricularia) se nourrit surtout de fruits.
On cite deux cas de Forficules qui auraient été trouvées sur l'homme, mais dans le canal intestinal ou dans la gorge.
Le premier qui a été recueilli en 1836, en Irlande, par le docteur W. Griffiih (Medic. Gaz., t. XIX, p. û8) est celui d'un insecte de cette espèce qui paraît avoir séjourné dans le canal intestinal; il a été fourni par une femme.
Le second, publié en même temps par le même auteur, repose sur plusieurs exemplaires qui furent retirés de la goi^e d'un garçon de douze ans, également en Irlande.
Les BLATTIDÉS ou les Blattes (g. Blatta, L.) sont des Insectes extrêmement incommodes, surtout dans les pays chauds où ils abondent. Ils mangent les substances alimentaires, les eflfets d'habillement, les livres, etc. ; saccagent des marchandises très diverses et sont souvent très abondants à bord des navires qui reviennent des colonies. Chez nous ils se tiennent de préférence auprès des fours ou dans les cheminées. On les nomme Kakerlacs, Cafards, Mangepain, etc. Il y en a jusqu'en Finlande et en Laponie.
Dibscoride nomme Blatte une espèce de larve ou de ver dpnt on n'a point déterminé l'espèce.
Les MANTIDÉS ou Mantes (g. Mantis, L.), qu'on appelle Prie-Dieu [Prega Diou) dans nos départements méridionaux, sont à la fois remarquables par la bizarrerie de leurs formes et par les préjugés auxquels elles ont donné lieu.
Une famille voisine de la leur est celle des SPECTRIDÉS ou des Spectres, Phasmes, Phyllies ou Feuilles, etc. Elle conduit aux Orthoptères sauteurs qui se divisent aussi en plusieurs familles.
Les GRYLLIDÉS ou Grillons (g. Gryllus, L.) ont pour principaux genres les Gourtillières (g, Gryllotalpa) , si gênantes pour les jardiniers; et les Grillons proprement dits (g. Gryllus), auxquels appartiennent les Gryllus campestris et Gr. domesticus.
Les LOGUSTIDÉS (g. Loctista^ Geolfr.) sont vulgairement nommées Sauterelles. Elles rendent par la bouche une salive acre et corrosive qui passé, en Suède, pour avdr la propriété de détruire
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les verrues. Le Ijocusia verrucioora, qui est un Deciicus, est l'espère que Ton a surtout vantée sous ce rapport. /Les Sauterelles font souvent beaucoup de mal aux végétaux.
Une Éphippigère [Ephippigera vitium) nuit particulièrement à la vigne.
Les Criquets (g. Acrydium^ Geoflr.)^ qui s'en rapprochent à beaucoup d'égards^ sont sauvent plus redoutables encore. Les bandes du Criquet voyageur [Aerydium migratorium, etc.) s'abattent dans certaines parties de l'ancien continent^ en Asie/ en Afrique ou quelquefois en Europe ; ravagent en quelques instants le sol le plus fertile et le mieux cultivé, et, périssant bientôt faute de nourriture, le jonchent de leurs cadavres, qui entrent alors en putréfaction et occasionnent des maladies pestilentielles.
Il y a en Afrique et en Asie des peuples qui mangent les Criquets [peuples acrydiphages). Les lois de Moïse permettaient aux Hébreux quatre espèces de ces Insectes, et beaucoup de peuplades africaines en ont conservé l'usage. Elles en font provision et basent même sur cette denrée certaines transactions commerciales. On conserve les Criquets en les plaçant dans une espèce de saumure, après leur avoir ôté les élytres et les ailes. En 1693^ il vint en Allemagne de nombreuses bandes dlnsectes de cette famille, et différentes personnes en mangèrent.
Sous-ordre des Ricins.
Les Ricins, dont Rédi et Linné faisaient des espèces du genre des Pediculus, en ont dû être séparés. Latreille et Leach les placent dans le même ordre, mais les observations de Nitzsch tendent à les faire classer à la fin des Orthoptères, comme les représentants aptères et parasites de cet ordre d'Insectes. Dans un travail monographique qu'il leur a consacré, Nitzsch (1) donne à la division qui comprend les Ricins le nom de MaUopfiage [Mallophaga] ; Fabricius avait déjà la même opinion au sujet des affinités de ces Insectes, puisqu'il les rangeait avec ses Ulonates qui répondent aux Orthoptères des autres entomologistes.
C'est de Geer qui a montré le premier que les Ricins forment un groupe différent de celui des Poux. Voici comment il s'exprime à cet égard : « On leur trouve, au lieu de trompe, comme aux Poux qui tourmentent les hommes, deux petites dents écailleuses (2) et mobiles, placées au milieu du dessous de la tête, à la hauteur des
(1) Thierinseklen (Insecta epizoica), ia-8. Hatle, i8i8.
(2) Les «leiii maodibales eo crocbeU. Les Ricios.ont aassi deui lèvrei.
antennes. En conséquence d'une circonstance si notable^ si essentielle, j'ai cru qu'il serait mieux d'établir un genre distingué pour ces Insectes et de les séparer des véritables Poux^ en leur donnant un nom générique particulier (1). »
C'est aussi de Geer qui a proposé de les appeler Ricins,
Ces Insectes sont aptères comme les Poux ; il^ sont comme eux dépourvus de métamorphoses^ et leur genre de vie est analogue au leur ; mais si les Poux ressemblent aux Hémiptères par la disposition de leur bouche, les Ricins ont, autîontraire, sous le même rapport, une incontestable analogie avec les Orthoptères, et leur classification à la suite de ces animaux paraît très acceptable.
On ne les trouve que sur les mammifères et sur les oiseaux dont ils attaquent principalement l'épiderme, les poils ou les plumes ; ils mangent les parties épidermoïdes, tandis que les Poux, qui sont suceurs, tirent directement le sang des animaux sur lesquels ils sont parasites. On n'en connaît point sur les vertébrés à sang froid. Ils sont très nombreux en espèces, surtout ceux des oiseaux, et il en existe souvent de plusieurs espèces ou même de plusieurs genres sur chacun de ces animaux. Us se conservent aisément par la dessiccation, et l'on peut en recueillir, pour observer leurs caractères, sur des oiseaux empaillés depuis plusieurs années. A la mort des animaux sur lesquels ils vivaient, on les voit pour la plupart se placer à la surface des téguments, et plus la mort a refroidi le cadavre, plus on en voit sortir; leur agitation est alors fort grande. Dans quelques cas, ils survivent encore plusieurs jours, et c'est vers les parties molles, autour des yeux, à la base du bec, sur les lèvres ou aux oreilles, qu'on les retrouve de préférence. Dans ces conditions, ils passent souvent des -animaux à l'homme, et les chasseurs ou les préparateurs d'histoire naturelle en sont parfois inquiétés, mais ces Ricins ne tardent pas à périr, et habituellement, on s'en défait avec beaucoup de facilité et en peu de temps.
Il ne faut pas confondre les Ricins qui sont des Insectes hexapodes avec les Arachnides aussi appelés du même nom ou de celui de Tiques, qui s'accrochent aux animaux et se gonflent en leur suçant le sang; ceux-ci sont des Ixodes. C'est pour avoir fait une semblable confusion qu'Achille Richard, qui figure cependant un vrai Ricin, donne au groupe qui nous occupe ici le nom de Cystaptères, et dit que les espèces qui s'y rapportent se gonflent et deviennent vésiculeuses (2).
(1) De Gecr, Mémoires, t. VU, p. 69 ; 1778.
(2) Élément» d*hUk nat. médicale^ 1. 1, p. 300. Paris, 1649. In-8.
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Il n'y a qu'une famille de Ricins, celle des RicinidéÈ, que M. Denny partage néanmoins en deux, les Liothéidés et les Philoptéridés.
La famille des RIGTNIDÉS a plusieurs genres qu'on a nommés Thrichodectes, Lephtothirium, Gyropus, Liotheum et PhilopteruSy et dont les trois premiers, moins riches en espèces que le quatrième et le cinquième, n'ont été encore observés que chez les Mammifères.
Genre Trichodecte [Trichodectes, Nitzsch). Tête déprimée, scutiforme, horizontale, plus large que le prothorax, à bouche infère; mandibules bidentées au sommet; palpes labiaux très courts, biarticulés ; antennes filiformes tri-articulées, plus épaisses et presque chéliformes dans les mâles de quelques espèces ; thorax bipartie ; abdomen de neuf anneaux ; tarses grimpeurs, bi-articulés, formant pince avec la partie bispiculée de jambe.
Ces Insectes s'accouplent à la manière, des Poux, c'est-à-dire que le mâle est placé sous la femelle pendant la copulation. On en a décrit une vingtaines d'espèces. Nous citerons :
Le TjLKiGEODECJTKLk^QE (Thrichodectes lotus), du chien domestique.
Le Thrichodecte subrostré [Thrichodectes subrostratus), du chat domestique*
Le Thrichodecte sgaxaire [Thrichodectes scalaris), du bœuf.
Le Thrichodecte sphérocéphale [Thrichodectes sphcerocephalus] y 2ippe\é par Linné PedtculmoviSyei qui vit sur le mouton (fig. 56).
Le Thrichodecte CLiMAQUE [Thrichodectes climax), de la chèvre ordinaire.
Le Thrichodecte bordé [Thrichodectes lineatus), trouvé sur les chèvres d'Angora.
Le Thrichodecte du cheval [Thrichodectes equi).
Genre Leptophthire [Leptophthirium, Ehrenb.). Antennes filiformes , remarquables par le grand ^^^ 56.— Trichonombre (15) de leurs articles; des palpes maxillaires et labiaux ; ceux-ci allongés, de cinq articles ; tarses de trois articles, bi-onguiculés.
Ce genre, qui demande un nouvel examen, a pour type une espèce parasite du Daman de Syrie, le L. longicome, Ehrenb.
(2) M. Jacquelaio Duval a parlé à la Société enlomologiqQe d'une, sorte de Phtbiriasis du Chat occâsiounée par . rapparition en très grand nombre de ces Thrichodectes.
Genre Gyrope {Gt/rnpun, Nitocli]. Tempes échancrées; bouche antérieure ; mandibules non dentées ; des mâchoires ; des palpes maxillaires; point de palpes labiaux; antennes quadri-articulées; leur troisième et leur quatrième articles renflés en capitule ; yeux nulà ou du moins invisibles; thorax bipartie; abdomen de deux segments; tarses petits.
Il y eo a deux espèces sur le cochon dinde : Le Gyrope grêle [Gyropus gracilis), à corps allongé (fig. 57), et le Gyrope ovale [Gyropus ovolis), plus large, plus court et ovalaire. Le Gyropus long icollis se lient sur Tagouti, et le Gyropus hispidus sur le paresseux aï [Bradypus tridactylus).
Genre Liothé [Liotheum, Nitzsch). Tête déprimée, scutiforme; bouche infère, mais rapprochée du bord antérieur ; mandibules bidentées; des mâchoires; des palpes maxillaires et des labiaux; antennes quadri-articulées, capitulées; yeux placés derrière elles, le plus souvent invisibles ; thorax bi ou tripartie ; abdomen de neuf ou dix anneaux ; tarses droits, convexes, bi-onguiculés. On en connaît beaucoup d'espèces, toutes parasites des oiseaux
et dont on a fait sept sousgenres sous les noms de Colpocephalum , Menopon , Nitzschia , Trinoton , Eurcpum, Lœmobotrion et Physostomum.
On trouve sur le coq et sur nos autres gallinacés de basse-cour le Lioteé pale ( Liotheum pallidum ) du sous-genre ifenojtwm (fig. 58] .
Le dindon fournit le Liotheum stramineum (espèce Fig. 58.— Liothéepâle. de Trinoton).
Fig. 57.--Gyrop«gréle. ^u Coq. Genre PhiloptÈRE (PAi-
da Cochon diode. , ^ ,,.. u\ r»^ u
IqpteruSy Nitzsch). Bouche
infère; mandibules bidentées; des mâchoires; point de palpes maxillaires; les labiaux très courts, bi-articulés ; antennes de cinq articles; yeux le plus souvent invisibles;. thorax bipartie; abdomen de neuf anneaux; tarses bi-articulés, à deux ongles formant pince avec le bas de la jambe.
Les Philoptères sont parasites des oiseaux et vivent des parcelles de leurs plumes. On les a partagés en plusieurs sous-genres nommés
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Docophorus^ ISirmus^ Lificnrus, Goniodes^ Goniocôtes et Ornifhobhis.
LcPhiloptère variable [Philopterus variafjflis)yesçcc(i de Lipeurus; le Ph* uétérographe (Ph. heterdgraphus) , du même genre; le Philoptère dissemblable [Ph. dissimilis), qui est un Goniode (fig. 59), et le Ph. hologastre [Ph. hoiognster] , du sous-^enre Goniocôtes, vivent sur le coq et la poule domestiques.
Le paon est attaqué par le Philopterus falciformis, du sous-genre Gomodes, et par le Ph, rectangulatus, qui prend rang parmi les Goniocoles,
La pintade nourrit les Philopterus NumidcBy appartenant aux Ninnus et Ph. numidianus, qui est un Goniode. k »•
Le dindon est tourmenté par le Ph. po-^ '' dissemblable.^
lytrapeziuSy de la division des Lipeurus.
Les pigeons ont aussi plusieurs parasites du même groupe : PhiL [Mirmus) clavifomiis, Phil. [Nirmus] bacu/us et Ph, [Goniocoles) compar.
Les canards et les oies en nourrissent d'autres encore.
Enfin on en trouve sur presque tous les oiseaux, quel que soit leur groupe.
Certains Philoptères s'observent sur des espèces voisines les unes des autres par leurs caractères ou qui vivent dans les mêmes conditions. Le nombre des parasites de ce genre que l'on a décrits n'est pas moindre de deux cents. On doit la plupart de leurs descriptions à M. Denny.
Ordre des IVévroptères.
Les Névroptères forment un ordre d'In§éctes moins naturel que ceux des Coléoptères, des Hyménoptères ou des Diptères, mais que l'on peut cependant caractériser d'une manière suffisante par la disposition des ailes. Chez les insectes de cette catégorie, ces organes sont au nombre de quatre. La paire supérieure, qui diffère peu de l'inférieure, est membraneuse comme elle et elle a toute sa surface marquée de nervures qui constituent un réseau à petites mailles. Les Névroptères ont en outre les pièces de la bouche disposées pour broyer, et, sous ce rapport, ils ont une grande analogie avec les Orthoptères, auxquels plusieurs de leurs principales familles sont
^2U LNSEGTlSt^.
des Mouches, mais au nombre de quatre, à iic'1'vuivï> hieii iihhiis serrées que celles de» Ncvroptères et plus rares, ce (;ui ne laisf c apparaître à leur surface qu'un réseau à mailles lâches. Les ailes de la paire postérieure sont plus petites que les antérieures ; ces ailes sont horizontales dans le repos, et elles se croisent au-dessus du corps. La tète est bien séparée du thorax , et l'abdomen est en général pédicule. Il y a trois yeux lisses, indépendamment des yeux composés. La bouche présente une disposition intermédiaire à celle des insectes broyeurs et des insectes suceurs; on y reconnaît ; des mâchoires et une lèvre généralement étroites, allongées, attachées dans une cavité profonde de la tète par de longs muscles, en- demi-tube à leur partie inférieure, souvent repliées à leur extrémité , plus propres à conduire les sucs nutritifs qu'à la mastication, et réunies en forme de trompe, dans plusieurs; une languette membraneuse soit évasée à son extrémité, soit longue et filiforme, ayant le pharynx à sa base antérieure et souvent recouvert par une sorte de sous-labre ou d'épipharynx ; enfin quatre palpes, dont deux maxillaires et deux labiaux (Latreille). Les mâchoires sont quelquefois très fortes; elles sont le plus souvent mobiles. Les tarses des Hyménoptères ont toujours cinq articles. Les femelles portent à l'extrémité de l'abdomen une tarière souvent longue et filiforme, ou bien un aiguillon qui leur sert de moyen de défense.
Il y a des métamorphosés complètes. Les larves sont le plus souvent vermiformes et dépourvues de pattes; quelques-unes en ont six à crochet, et peuvent présenter en outre douze à seize fausses pattes membraneuses, ce qui les fait alors appeller fausses chenilles.
Les Hyménoptères sont des insectes fort curieux par leurs mœurs et la perfection de leurs instincts; aussi les a-t-on placés quelquefois en tête des insectes. Certains d'entre eux vivent en sociétés nombreuses qui fonctionnent avec la plus parfaite régularité, et n'ont le plus souvent pour chef qu'une seule femelle, entourée de mâles nombreux et servie par un peuple de neutres, qui sont des femelles arrêtées dans leur développement et quelquefois privées d'ailes.
Les femelles, dans ces colonies, peuvent pondre des œufs, avant raccouplement, comme après, qu'il a eu lieu, quand la liqueur mâle a perdu ses propriétés fécondantes, mais de cçs œufs il ne sort que des individus mâles. Les neutres, qui ne sont que des femelles incomplètes et sans vésicule copulatrice, pondent aussi
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des œufs dans certaifles circonstances^ mais il n'en provient jamais que des mâles (!).
Au contraire, la femelle fécondée pond des œufs, desquels sortent des femelles ^t des neutres, et elle peut, tout en étant fécondée, empêcher que la liqueur mâle ne vienne en contact des œufs, et alors elle pond à volonté des mâles. On sait que dans les cas d'hybridation d'espèces, c'est-à-dire lorsque deux espèces différentes se mêlent Tune à l'autre, les produits mâles tiennent ordinairement du parent femelle et le produit femelle du parent mâle : la même chose a encore lieu lors de l'accouplement des animaux de même espèce, même dans les classes supérieures; on a vu dans l'arrénotokie un fait du même ordre.
Le régime des Hyménoptères est rarement carnassier; la plupart se nourrissent de sucs végétaux qu'ils vont chercher sur les fleurs, et souvent pendant les moments les plus chauds de la journée. Il en est qui alimentent eux-mêmes leurs larves : ce sont ceux qui vivent en sociétés; d'autres sont parasites pendant leur premier âge et vivent dans le corps des autres insectes, principalement dans celui des Chenilles; ils mettent un obstacle à leur trop grande multiplication, puisqu'ils en font mourir un grand nombre avant qu'elles aient pu se changer en papillons. Ils ont été nommés Pupivores à cause de cela : tels sont plus particulièrement les Ichneumons et les Chalcides.
On divise les Hyménoptères en deux sous-ordres : les Aiguil^ tonnés ou porte-aiguillon [Aculeata)y dont les Abeilles et les Guêpes font partie, et les Térébrants ( 7 (ereéranlf a), comprenant les Tenthrèdes, les Ichneumons, les Chrysis, les Chalcides et les Cyrips.
Soui-ordre des Aiguillonnés,
Ils comprennent plusieurs familles distinctes, dont la plus intéressante, à tous égards, est sans contredit celle des Abeilles.
La famille des APIDIDÉS ou Apiaires, Apidés, etc., qui sont plus spécialement les Hyménoptères mellifères, se compose d'un assez grand nombre d'espèces, vulgairement désignées par le nom d'Abeilles. Ces insectes forment une division importante parmi les Hyménoptères; ils ont la division moyenne de la languette aussi longue au moins que le menton ou sa gaine tubulaire, ou en forme
(1) La production e^Iusive de mâles, soit par les femelles, soit par les acatres, a été nommée arrénotokie.
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de filet ou de soie. Lear mâchoire et leur lèvre sont très allongées, et forment une sorte de trompe coudée et repliée en dessous de l'insertion. Les deux premiers articles de leurs palpes labiaux ont le plus souvent la figure d'une soie écailleuse comprimée^ et qui embrasse les côtés de la languette. Les deux autres sont très petits; le troisième est communément inséré près de Textréinité extérieure du précédent, qiii se termine en pointe.
Les Apididés font habituellement leurs nids avec une substance particulière, de nature grasse, qui constitue la cire; lemic/ qu^ils récoltent, principalement sur les nectaires des fleurs, dont il est une excrétion, est une matière sucrée qui sert plus particulièrement à la nourriture des larves. Un troisième produit de certaines espèces d'abeilles a reçu le nom de propolis. Nous en parlerons, ainsi que des deux précédents, à propos des abeilles domestiques.
On partage les Apididés ou Apiaires en deux grandes tribus, les Apididés sociétaires et les Apididés solitaires.
L Les Apididés sociétaires vivent réunis en sociétés nombreuses; leurs espèces sont composées de trois sortes d'individus: des mâles, des femelles, et un nombre proportionnellement très considérable de femelles infécondes, qui sont dites les neutres, et forment essentiellement la population ouvrière de ces associations. Dans toutes ces espèces, les pattes postérieures ont à la face externe des jambes, appelée ici la palette, un enfoncement lisse, qu'on nomme corbeille. Elles y placent la pelote de pollen ou de nectar mielleux recueillie par elles au moyen du duvet soyeux ou de la bf^sse, dont la face interne: du premier article des tarses , dit pièce carrée , est garnie aux mêmes pattes. Les palpes maxillaires sont ici très petits et formés d'un seul article. Les antennes sont, coudées.
Il y a deux sous-tribus de Sociétaires. Dans les unes, que nous nommons pérennes, les sociétés durent plusieurs années; elles sont, au contraire, simplement annuelles dans les autres.
1. Sociétaires pérennes. — Indépendamment de la particularité de mœurs qui sert à les faire dénommer, ces Apiaires ont Textrémité des jambes postérieures dépourvues d'épines : ce sont les Abeilles et les Mélipones.
Genre Abeille {Apis). — ^Femelles pourvues d'un aiguillon; toutes les nervures des ailes fortes et distinctes; une cellule radiale resserrée, fort allongée, ayant son bord postérieur un peu écarté de la côte de l'aile et presque arrondi; quatre cellules cubitales, dont : la deuxième très rétrécie vers la radiale, très élargie vers le disque, recevant la première nervure récurrente; la troisième étroite,
oblique^ i*ecefvant la deuxième nervure récurrente; la quatrième commencée, n^atteignant pas tout à fait le bord inférieur de Taile ; trois cellules discoïdales complètes. Ocelles disposés en triangle/ placés sur le front dans les femelles et sur le vertex dans les mâles; crochets des tarses bifides y une dent à la base du premier article du tarse postérieur.
Les Abeilles sont des insectes de l'ancien continent, qui nous sont très précieux, à cause de la facilité que nous avons, en les élevant dans un état de demi-domesticité, d'exploiter à notre usage la cire dont elles font leurs nids et le miel qu'elles y accumulent pour la nourriture de leurs petits. Elle$ donnent une autre substance encore, le propolis, iqui ieur est d'une grande utilité dans leurs travaux de construction.
4. Le propolis est mou et ductile quand il est frais; il devient ensuite solide, mais la chaleur peut le ramollir. Il estsoluble dans l'alcool, se saponifie par les alcalis, est insipide et a une odeur légèrement aromatique. C'est une substance résineuse que les Abeilles paraissent récolter sur les bourgeons ou les jeunes pousses dés arbres. Elles s'en servent pour clore les endroits qu'elles habitent, soit les creux des arbres, soit les ruches que l'honime leur prépare. Lorsqu'un essaim s'établit dans l'une ou l'autre de ces résidences, les ouvrières se mettent immédiatement à en boucher toutes les fentes, et elles ne laissent en général qu'une seule issue, toujours de petite dimension, et qu'elles ont bien soin de surveiller attentivement.
Le propolis a donné lieu à quelques applications ; on l'emploie en fumigations résolutives et en pommades. Il sert aussi à prendre des empreintes de médailles.
2. La €t)^ [cera) est une substance grasse, de nature complexe, ainsi que nous le verrons plus loin, dont les Abeilles se servent pour construire leurs alvéoles, c'est-à-dire les gâteaux à cellules dans lesquels les feme)les déposent leurs œufs. L'abondance avec laquelle on rencontre des matières analogues à la surface des plantes sur lesquelles les Abeilles vont ^butiner avait porté quelques observateurs à supposer que ces insectes prennent la cire toute formée, et qu'ils se contentent de la mettre en œuvré. Cette opinion a été soutenue par Swammerdam, Maraldi et Réaumur. D'après ces auteurs, le pollen des fleurs, rassemblé en pelote dans les palettes corbiformes des Abeilles, était, pour ainsi dire, de la cire brute, et l'Abeille ouvrière n'avait plus, pour l'élaborer, qu'à le pétrir avec quelque liquide fourni par ses propres organes, de la salive par exemple. Cette opinion a dû être abandonnée.
Il résulte des recherches faites par Hunter^ que le rôle joué par l'Abeille dans la production de la cire est beaucoup plus considérable que ne le comporte cette supposition. Cette matière suinte des parois d'un certain nombre de poches glandulaires situées sur les articles de son abdomen^ et c'est là qu'elle s'amasse sous forme de petites larmes. L'opinion admise par Hunter a été confirmée par Hubert^ naturaliste de Genève, qui, bien qu'aveugle, a réussi à faire les observations les plus curieuses sur les Abeilles proprement dites. Hubert a institué plusieurs expériences qui ont mis le fait hors de doute (1); et plus récemment M. Gundlach, ainsi que. MM. Dumas et Milne-Edwards l'ont démontré de nouveau (2).
Voici, d'après M. Beaunier, comment s'opère la sécrétion de la cire : entre les six anneaux principaux du ventre des Abeilles et sur deux rangs latéraux, sont situées de petites poches folHculeuses, au travers desquelles transsude la cire. Quand la mouche à miel se donne une certaine agitation, elle fait sortir la cire de ces organes, sous la forme de petites pièces diaphanes, qui ont la figure d'un pentagone très irrégulier. On trouve deux morceaux de cire entre le premier et le second anneau, deux entre le second et le troisième, deux entre le troisième et le quatrième, deux entre le quatrième et le cinquième, enfin un seul entre le cinquième et le sixième; de sorte qu'une Abeille peut fournir à la fois neuf morceaux qui suffisent pour commencer une cellule. Les Abeilles mettent en œuvre ces matériaux ainsi préparés ; pour cela, elles font usage de leurs mâchoires, de leur langue ou de leurs antennes.
John a le premier observé que la cire est un mélange de deux principes distincts, différant entre eux par leur degré de solubilité dans l'alcool. L'un est soluble dans l'alcool bouillant, c'est Vacide cérotique, d'abord appelé cérine; l'autre, peu soluble dans ce liquide, est connu sous le nom de myricine et représente, d'après Brodie, du palmitate de myriqyle. La cire renferme, en outre, des quantités minimes de corps étrangers auxquels elle doit sa couleur, son odeur aromatique et une certaine onctuosité. Les recherches des chimistes ont montré que les proportions de l'acide cérotique et de la myricine variaient beaucoup. John, ainsi que Bucholz et Brandes, ont trouvé 9/10 d'acide cérotique, et Boudetet Boissenot7/10 seulement; une autre cire, examinée par Hess, renfermait 9/10 de myricine, et de la cire de Geylan analysée
(1) Nouvelles observations sur les Abeilles, fu-8, 1814.
(2) Ann, de chimie et de phy/ique, 3* série, t. XIV, p. 400, cl An», des se. nat., 2* série, t. XX, p. 17 i.
par Brodie était entièrement exempte d'acide cérotique, tandis que de la cire du comté de Surrey, en Angleterre, a donné au même chimiste 22 pour 100 de ce principe.
La cire est naturellement jaune. Poyr la blanchir, on là réduit en rubans ou en nappes minces que l'on expose au grand air sur des châssis pendant plusieurs jours et plusieurs nuits. L'oxygène pur est un moyen plus expéditif d'arriver au même résultat; on peut aussi traiter la cire, pendant qu'elle est chaude^ avec un peu d'acide sulfurique étendu de deux parties d'eau et quelques frag^ raents de nitrate de soude, ce qui développe de l'acide nitrique qui exerce son action décolorante. On a constaté que le chlore ou le chlorure de chaux avait l'inconvénient de donner naissance à des produits chlorés, qui forment de l'acide chlorhydrique pendant la combustion des bougies faites avec une pareille cire.
La ciré brute ou raffinée est employée à de nombreux usages, aussi bien en médecine que dans les arts et dans l'économie domestique.
Unie aux huiles fixes, elle forme les diverses préparations que Ton désigne en pharmacie sous le nom de cércUs; elle entre aussi dans une foule d'onguents et d'emplâtres. A l'intérieur, on l'a employée sous forme d'émulsim cireuse et d'électuaire de cire: Y huile de cire a été dite diurétique à la dose de 3 à 6 gouttes. On l'a employée pour les gerçures des lèvres et du sein, et en frictions^ sur le ventre des enfants constipés, pour produire des selles. La cire entre aussi dans les onguents fiiii et pommadin, dans le cérat labial, dans le sparadrap, dans le papier ciré, dans la toile de mai et dans le3 bougies simples.
Les modeleurs s'en servent pour façonner des objets d'art ; elle est fréquemment employée pour la fabrication des préparations d'anatomie artificielle, enfin elle entre dans les encaustiqués pour appartement, et sert à une multitude d'autres usages. Un des plus fréquents est celui de la fabrication des bougies ordinaires qui doivent leur nom à une petite ville du littoral niéditerranéen de l'Afrique, où l'on portait autrefois une grande partie de la cire recueillie dans les États barbaresques. Les bougies stéariques ont remplacé presque partout les bougies cériques.
C'est de la côte d'Afrique que les Romains tiraient une grande partie de leur cire. L'Algérie se prête très bien, par son sol et par sa température , à la multiplication des Abeilles.
Pour extraire la cire des rayons, on soumet ces derniers à la presse, afin d'en enlever, autant que possible, le miel; puis on les
fait fondre dans Feau bouillante ; le point de fusion de la cire ainsi ol)tenue est 62 à 65 degrés.
3. Lemieî [met] est une matière sucrée que les Abeilles se pro- ,curent dans les fleurs. Il est principalement exsudé par les nectaires de ces dernières. On n'est pas bien certain de Taction que les Abeilles ont sur le miel. D'après certains auteurs^ il est simplement recueilli et dégorgé par ces Insectes; d'autres pensent qu'il ne sort de leur estomac qu'après y avoir subi une digestion qui contribue à le rendre susceptible de conservation ; c'est l'opinion de Réaumur. Les Abeilles dégorgent le miel dans les alvéoles de leurs gâteaux de cire, soit ppur s'en servir comme d'une réserve pendant la mauvaise saison , soit pour en faire la nourriture de leurs larves. . Le miel vierge ou miel blanc est le plus pur ; c'est celui qui s'écoule naturellement lorsque l'on renverse les gâteaux. Le miel Jaune ne sort que par la rupture de ceux-ci ou quand on les met en presse. Le miel commun est le résidu des alvéoles exprimés plus fortement; sa couleur est brunâtre, et il est toujours fort impur.
. Ainsi que le fait remarquer Dunal (1), la densité, le goût^ la couleur et l'arôme du miel de Y Apis mellifica varient beaucoup suivant les localités qui le produisent et selon l'époque de l'année pendant laquelle il est récolté ; des différences de même nature s'observent aussi d'une année à une autre, d'après la série des phénomènes atmosphériques qui se sont succédé. Les miels transparents et fluides de Mahon, du montHymette, du mont Ida, de Cuba, etc., sont, au rapport de Bosc, aussi supérieurs au miel blanc et compacte de Narbonne, que ce dernier est au-dessus du plus mauvais miel des environs de Paris. La^ couleur blanche est regardée* chez nous comme Une preuve de la bonté de cette substance, et il est, dans les Baléares, des miels noirs dont le goût est, dit-on, délicieux. Tous les agronomes savent encore que la même ruche, donne chaque mois des produits différents, et que les mois correspondants de deux années consécutives n'en présentent pas de semblables. Toutes ces différences ne sauraient avoir d'autre cause que la diversité des plantes sur lesquelles les Abeilles butinent à chaque époque de l'année, et les modifications que font éprouver à. l'excrétion du lépisme (ou nectaire des végétaux) l'action variable de l'atmosphère.
(1) Qmsid, sur les org. floraux colorés et glanduleux, p. 28 (Thèses de la Fac, des sç.deMontpeUier^ \%^9).
En Europe^ le miel le meilleur et le plus parfumé est celui que les Abeilles butinent sur les labiées ; et aux îles Baléares ainsi que dans les Corbières, c'est le romarin qui lui donne sa supériorité. L'excellente qualité de celui de la haute Provence tierit aussi à une plante de la même famille, la lavande, que les Abeilles fréquentent spécialement. Aussi a-t-on bien soin, dans le Midi, d'établir des ruches dans les localités où les labiées abondent. A Cuba, le miel est, au contraire, récolté sur les orangers, et sa saveur est excellente ; celui de Ghamouny sent la térébenthine , ce qui tient sans doute à ce que les Abeilles de cette vallée se nourrissent en grande partie aux dépens du mélèze. Au contraire les miels d'Espagne ont un goût prononcé de -genêt; ceux de Sardaigne, qui sont pris sur l'absinthe, sont amers, et ceux du Limousin ainsi que de la Bretagne tirent du colza et du sarrasin le goût particulier qui les distingue.
Le miel ramassé sur certaines plantes vireuses a, de son côté, des propriétés vénéneuses, aussi bien celui des Abeilles ordinaires, que celui des autres Hyçnénoptères mellifères. Cette observation avait déjà été faite par les anciens. -
Aristote^ Pline et Dioscoride assurent qu'en un certain temps de l'année, le miel fourni par les Abeilles de certaines contrées voi- ^sinesdu Caucase rend insensés ceux qui en mangent. Plus anciennement encore Xénophon a rapporté qu'aux approches de Trébizonde, les soldats de l'armée des Dix Mille mangèrent du miel qu'ils trouvèrent dans la campagne; qu'ensuite ils éprouvèrent un délire de plusieurs jotirs, et que les uns ressemblaient à des hommes ivres, les autres à des furieux ou à des moribonds (1) . Quelques modernes
(1) Voici ce que dit Xénophon : « Les Grecs, étant arrivés aui montagnes de la Colchide, se trouvèrent en face d'iin mamelon élevé, sur la crête duquel les Coiques étaient rangés en bataille. II fut résolu qu^on les attaquerait sur pluaieurs colonnes ; et les soldats «'étant mis eh marche, Chirosophe et Xénophon se portèrent avec les Pailastes sur les aiies de Tannée eoBefuie.Les barbares, ne voulant pas se laisser dépasser, s'empressèrent de s'opposer à cette manœuvre ; mais en voulant étendre leurs lignes , ifs se rompirent et il se fit un grand vide au centre. Alors Eschine d'Acarnanie, qui commandait les Arcadiens, se précipita sur ce point et gagna le sommet du Piton. Les barbares aussitôt prirent la fuite, croyant qu'on allait les massacrer, et laissèrent leur village au pouvoir des' vain queurs. \\ s'y trouva beaucoup de vivres, et les Grecs y cantonnèrent. Mais il survint une chose fort eitraordiuaire causée par les ruches à miel, qui se> trouvaient dans ce lieu très abondamment. Tous les soldats qui mangèrent des gAteaux qu'elles contenaient eurent des transports an cerveau^ vomirent, furent
ont observé des faits analogues, et ils ont reconnu que c'étaient leâ fleurs de VAzalea pontica y et peui-^ivenum celles du Hhododendron ponticum, qui communiquent au miel de la Mingrélie des propriétés délétères. Labillardière soupçonne aussi le Menisper^ mum coccuius. Au rapport de Tournefort, le P. Lambert dit que le miel recueilli sur un certain arbre de la Golchide occasionne des vomissements.' Tournefort lui-même assure qu'une tradition constante établie aux environs de la mer Noire fait considérer comme dangereux le miel sucé par les Abeilles sur VAzalta pontica; enfin un voyageur du dernier siècle, Guldenstaedt (1), le compagnon de Pallas, a vu lui-même du miel recueilli sur VAzalea; il Ta trouvé d'un brun noir, d'un goût amer, et, dans plusieurs passages de son ouvrage, il dit que ce miel cause des vertiges et qu'il rend insensé.
Tous les miels contiennent deux matières sucrées différentes l'une de Tautre : la première est semblable au sucre de raisin, et la seconde au sucre incristallisable de la canne. Ces deux espèces de sucres, mêlées dans diverses proportions et unies à une matière colorante, se trouvent seules dans les miels de bonne qualité. Ceux de qualité inférieure renferment, en outre, de la cire et un acide, et il en est comme les miels de Bretagne, où l'on trouve du couvain, c'est-à-dire des débris de larves, ce qui les rend très rapidement putrescibles. Des principes étrangers puisés par les Abeilles sur des végétaux malfaisants peuvent donner au miel des propriétés nuisibles, comme on eft a la preuve par les faits cités plus haut et par d'autres que nous rapporterons plus loin. Dans le commerce, on fraude quelquefois les miels en y ajoutant de la farine, de l'amidon, etc.
Le miel est à la fois un aliment précieux et une substance utile en médecine. On s'en sert pour sucrer certaines tisanes à la doSe de 60 grammes par litre.
C'est par excellence un corps édulcorant ; il sert de beise aux mellites ou sirops de miel et aux oxymellites; il entre aussi dans
purges et aucua. d*eux ne pouvait se tenir sur tu jambes. Ceux qui eu avaient mangé davantage ressemblaient, lei uns à des furieux, les autres à des mourants. On voyait ces malheureux étendus sur la terre comme après une défaite : la même consternation régnait au milieu d'eux. Personne néanmoins n*en mourut, et le transport cessa le lendemain, à peu près à Theurc où il avait pris Iq veille ; mais pendant trois ou quatre jours, ils se levèrent fatigués .comme d<'s malades qui ont usé d*un remède violent. »
(t) neise, p. 275, 281 et 297.
kl fabncation du pain d'épice, qu'il rend légèrement laxatif. Veau de miel (aqua mellis andemati) a été employée comme diaphorétique. Le miel entre comme excipient dans un grand nombre dç^ préparations: miel borate y miel à l'iodure de mei^eure^ miel chlorhffdrcUé^ etc. Mêlé à l'infusion de roses de Provins, il est souvent employé sous la forme de miel rosat. D'autres fois on remploie en lavements à la dose de 50 à 100 grammes; on préfère alors le miel commun, qui est plus laxatif.
Le miel délayé dans cinq fois son poids d'eau et mis en fermentation donne \ hydromel vineux y qui est une boisson stimulante, employée dans certains pays en place de vin et de bière. Il entre du miel dans plusieurs autres boissons. Les anciens l'employaient bien plus souvent que les modernes, et ils en faisaient aussi un plus grand usage en médecine.
Les Hébreux, les Scythes, les Gaulois, les Grecs et les Romains en faisaient une consommation journalière. Que de fois les poètes n'ont-ils pas vanté celui du mont Hymettel Les Arabes modernes s'en servent aussi fréquemment. C'est, du reste. Un aliment fort agréable, rafraîchissant, d'un prix en général peu élevé et que les enfants aiment beaucoup.
. Les détails qui précèdent se rapportent principalement à I'Abeiub COMMUNE [Apis mellifica), qui est l'espèce essentiellement cultivée par les Européens. C'est également d'après l'observation de ce précieux Insecte qu'on a décrit les métamorphoses et les' mœurs des animaux du même genre.
Ces Abeilles sont essentiellement sociétaires. Chacune de leurs .réunions ou ruches se compose d'un nombre considérable d'oMvrières ou neutres, de plusieurs centaines de mâles dits faux bourdons, et, dans la majorité des cas, d'une seule femelle appelée reine ou mère abeille, à laquelle on attribue une autorité despotique sur tout le reste de la colonie. Les ouvrières, qui sont des femelles reàtées stériles, sont partagéesr^n deux sortes : les unes vont à la récolte du miel, les autres remplissent spécialement les fonctions, de nourrices.
La reine est seule chargé^ de la ponte. Dans certaines circonstances, principalement au printemps, on la voit s'élever dans les airs à une grande hauteur, et les mâles ou faux bourdons qui l'accompagnent dans cette ascension s'empressent autour d'elle. La fécondation a lieu lorsqu'elle rentre à la ruche, et, deux ou trois jours ' après, la ponte peut commencer. Elle se fait dans les cellules de forme.ordinaire, et chaque cellule ne reçoit qu'un œuf. Cette ponte
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continue lentement pendant tout Tété pour recommencer avec plus d'activité au printemps, et trois semaines suffisent alors pour la production de douze ou quinze mille œufs. Ceux qui devront fournir des femelles ou reines sont déposés dans des cellules qui diffèrent un peu des autres, et qu'on appelle cellules royales. Après trois ou quatre jours, chaque œuf donne naissance à une larve vermiforme, à laquelle les nourrices portent une pâtée appropriée à sa future condition, et si les cellules royales sont restées vides, elles y transportent une ou plusieurs des larves qui seraient devenu^ des neutres, ou bien refont les cellules de ces dernières, et, en les nourrissant d'une manière abondante, leur donnent le développement des femelles fécondes.
La durée de Tétat vermiforme varie suivant chaque catégorie : elle est de cinq jours seulement pour les ouvrières ; les mâles mettent huit ou neuf jours de plus. Au moment où l'état de nymphe doit commencer, les nourrices bouchent avec de la cire Touverture de la cellule, et la larve, qui va devenir immobile, s'enveloppe d'un petit cocon de soie. La sortie des ouvrières arrivées à Tétat adulte et celle des faux bourdons ne troublent pas l'ordre qui règne habituellement dans une ruche. Il n'en est pas de même lors de l'apparition de nouvelles femelles. La vieille reine cherche à les détruire ; une lutte s'engage entre les ouvrières, dont les unes prennent parti pour elle et les autres pour les nouveaux prétendants; et oMinairement l'ancienne reine est obligée de fuir, emmenant avec elle une partie de la société, et elle va, dans un lieu plus ou moins éloigné, fonder une colonie nouvelle. C'est là ce que l'on nomme un essaim.
Les mâles ou faux bourdons ne prennent point part aux travaux de la ruche, et lorsque la fécondation a eu lieu les ouvrières s'en défont comme de consommateurs inutiles, en les chassant ou en les tuant (1).
Les mâchoires des Abeilles seraient des armes insuffisantes pour leur défense. La nature les a pourvues d'un aiguillon qui les fait redouter, mais dont elles ne se servent elles-mêmes qu'à leur
(1) On trouvera des détails plus étendus sur les mœurs et sur rorgaoisation des Abeilles dans les ouvrages de Swammerdam {^Biblia naturœ)^ de Réaumur {Mémoires pour servir à Vhistoire des Insectes), de Schirach {Histoire naturelle de la reine des Abeilles, \aUdiye, 1771), d'Hubert {Nouvelles ohservalions sur les Abeilles), ainsi que de MM. Brandt et Ratzeburg {Medizin. Zàol , t. II, p, 177, pi. 24 et 23), et dans un grand nombre de petits traités où l'on s'est appliqué à résomer les traVaux des savants que nous venons de nommer.
propre détriment, puisqu'elles le laissent, en général, dans la partie qu'elles ont piquée.
L'aiguillon des Abeilles ou le dard de ces insectes est la portion terminale d'un petit appareil qui se trouve situé à l'extrémité postérieure de leur corps et qui a été décrit par plusieurs auteurs: Hooke (1), Swamraerdam, Réaumur, et plus récemment Kunzmann (2), ainsi que Brandt et Ratzeburg. On le tï'ouve chez les reines aussi bien que chez les neutres, et il existe avec une forme peu différente chez plusieurs autres genres d'Hyménoptères. Toutefois les Mélipones, qui sont des Apididés sociétaires propres à l'Amérique, n'ont pas la possibilité de piquer comme les nôtres.
Il y a dans l'appareil pongùtf de l'Abeille plusieurs parties distinctes : l'organe sécréteur et son réservoir; le dard ou aiguillon chargé d'inoculer la sécrétion caustique, et les muscles qui mettent le dard en mouvement* ' , •
Le tube sécréteur est double à son extrémité libre, et ses deux branches se rendent, par un canal commun, au réservoir renflé qui aboutit lui-même au dard par un canal rétréci (3).
11 y a deux tiges cornées accolées l'une à l'autre pour former l'aiguillon; ces tiges sont mobiles dans une sorte de fourreau et laissent entre elles une tubulure qui fait suite au canal excréteur. L'extrémité libre de l'aiguillon est fine et acérée ; elle est hérissée de petites pointes rabattues comme celles d'une flèche, et dont le nombre varie de six à dix ou douze ; elles retiennent l'aiguillon dans la plaie. ' '
De l'extrémité supérieure de la gaîne partent quatre muscles, deux en haut et deux en bas. Ces derniers s'attachent à l'extrémité du dernier anheau du corps de l'Abeille ; ils servent sans doute à tirer la gaîne hors du corps de l'Insecte pour l'enfoncer dans l'objet que celui-ci doit percer. Les deux autres muscles, ou les supérieurs, prennent leur attache le long de l'arc de la gouttière tracée à laface interne de chaque demi-aiguillon; ils servent probablement à faire sortir l'aiguillon de sa gaîne.
Le venin consiste en un fluide clair et limpide qui s^éVftpore promptement à l'air, et qui, déposé sur une glace, y forme une pellicule facile à enlever. Il est irritant au plus haut degré, et lors-
(1) Micrographie,
(2) Journal complémentaire des se. médicales., t. IX, p. 79. Paris, 1821.
(3) Chacuiie des deux branches est simple dans les genres Vespâ, Scolia^Vrabro et HcUUus, comme dans le genre Apis ; elle est au contraire Vamifiée chez les BoardoBSr (g, Bonibus) et ches quelques autrei .
qu'il a été introduit sous la peau par la piqûre de rAbetlle, il détermine presque aussitôt une douleur aiguë ; Tendroit piqué se tuméfie , un léger frisson parcourt le corps, et il y a quelquefois des accidents plus sérieux. Un petit mouvement fébrile peut être la conséquence de cette lésion, principalement chez les enfants. La piqûre simultanée de plusieurs Abeilles détermine des accidents plus graves encore, et la mort peut en être la conséquence si elles sont très nombreuses. On a vu des chevaux périr pour avoir été piqués par des Abeilles.
Swammerdam pensait à tort que le venin des Hyménoptères n'était autre chose que de la bile.
Ordinairement la piqûre des Abeilles n'exige pas de véritable traitement : de Teau fraîche , quelques compresses acidulées de vinaigre suffisent dans la plupart des cas, et beaucoup de personnes, moins susceptibles que d'autres, ne font même rien du tout," ce qui ne les empêche pas d'être débarrassées au bout de quelques heures. D'autres fois il faut avoir recours à des lotions ammoniacales ou saturnées, et si la douleur persiste ou si elle menace d'occasionner des accidents nerveux, employer des narcotiques ou des anesthésiques locaux.
Une précaution utile, quel que soit l'état du sujet, consiste à s'assurer si l'aiguillon et son appareil sécréteur ne sont pas restés dans les chairs, et, si on l'y découvre, à l'extraire avec précaution, les denticttles de l'aiguillon pouvant occasionner une plus grande irritation ou même un petit abcès, et la compression étant une nouvelle cause de douleur, puisque le liquide que la vésicule renferme peut encore s'introduire dans la plaie. Pour débarrasser le patient, on doit arracher la vésicule sans la comprimer, et c'est ensuite qu'on procède à l'ablation du dard.
On s'est autrefois servi des mouches à miel. A cet effet, on les brûlait pour les réduire en cendres, ou on les séchait pour lesmettre en poudre. « Ainsi préparées, dit de Meuve, on les mêle avec des pommades, dont la graisse d'ours et l'huile de noisette sont bien souvent la base, et l'on s'en sert pour oindre les endroits où Ton veut faire croître les poils ou les cheveux. »
On connaît une douzaine d'espèces rentrant dans le genre des Abeilles proprement dites.
Lès unes ont l'écusson de la couleur du corselet :
Aphmellifica, L., ou Abeille domestique ordinaire de l'Europe; c'est l'espèce que nous avons déjà citée, et la plus importante à connaître. Elle a été transportée dans l'Afrique septentrionale
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c*l linhiie dans rAniérique du Nord; c'est celle que l'iiorrmie cultive plus particulièrciiient et dont il retire la plus^ grande quantité do
FiG. 60. — Abeille ordinaire et portion de gâteau ("^j.
cire et de miel. — Apis caffra^ Lepelletier de Saint-Fargeau (de (^frerie,. — ApisUgmtica^ Spinola (du Piémont).— A{ih imirolor, Latr. (de Madaj^ascar, où elle est domestique) ; son miel, quelle récolte sur le Mimosa heterophylla et sur le Weimannia glabra , est constamment vert; elle a été accliniatée à Bourbon. — Apis aicdin, Fabr. (de Tlnde , particulièrement de Pondichéry). — Apisnigripennis, - Latr. (du Bengale).
Les autres ont Técusson d'une autre couleur que le corselet ;
Apis scutellatùy Lepell. de Saint- Farg. (de Cafrerie) . — Apis socialisy Latr. (du Bengale). — Apis dorsata, Fabr. (du Bengale). — .1/^5 Peronii , Latr. (de Timor). — Apis
FiG.61.— AigailloQderAbeille(**).
(*) J. NeiUic ou ouviiiMx». — B. MAlc ou faux hounlun. - C. VawwiWc ou iciuc. — b. Poi liou de gâtouu uvcc des ultcolos oïdinoires cl uuo ulvoolc p'us grande destinée ù uu ««uf feuielle.
(••) A. PaHie poslérioufc do radmomcii ronftrniant l'iiiguillon. — D. rtn. Tube^ secidciirs du vi:uiu. v. RcsJivoiis. g. G:iîiic de l'uiguillun. dd Rn-iu'S de? dîirds. mm. Muscles sur K*qucls elles s'iinpUntent.
fusciatûy Lati*. ( d'Egypte, où elle reçoit des habitants des soins analogues à ceux que nous donnons k IM. mellifica; c^est elle qui est représentée parmi les figures hiéroglyphiques). — Apis nigritaruTHy Lepell. de Saint-Farg. (du Congo).
Genre Melipome {Melipona). Femelles dépourvues d'aiguillon; nervures de la pa|*tie inférieure des ailes peu distinctes ou nulles; une cellule radiale fort large, s'allongeant en pointe pour rejoindre la côte de Taile ou nervure extérieure, près du bout de cette aile; trois cellules cubitales mal tracées; les nervures qui les séparent peu distitictes; la deuxième recevant la première nervure récurrente; la troisième n'atteignant pas le bout de Taile; deux cellules discoïdales complètes; les cellules du limbe confondues avec la troisième discoïdale qui est incomplète; ocelles disposés sur une ligne transversale presque droite ; crochets des tarses simples.
Les Mélipones, au groupe desquelles on donne quelquefois le nom de Meliponim ou Meliponitesy ont les mœurs des Abeilles véritables, et même, sauf les particularités mentionnées ci-dessus, toute l'organisation de ces précieux Insectes; elles en ont aussi les principales qualités, et sont appelées à rendre à l'industrie agricole de véritables services. C'est principalement en Amérique qu'on les trouve, et elles y représentent nos Abeilles proprenient dites.
Privées d'aiguillon, les femelles et les neutres des Mélipones n'ont pour se défendre, lorsqu'on attaque leurs sociétés, ou que Ton met obstacle à leur récolte, d'autre arme que leurs mandibules. Aug. de Saint-Hilaire en cite néanmoins une espèce que laisse échapper par l'anus, quand on l'inquiète, une liqueur brûlante.
Certaines espèces de Mélipones font leur nid dans la terre; d'autres, en plus grand nombre, le construisent dans les arbres. Leur miel est recherché, et, au dire des personnes qui en ont mangé, il est fort bon. On peut S'en servir aussi, comme de celui des Abeilles, pour faire une liqueur spiritueuse. Leur cire s'emploie à différents usages, particulièrement pour la fabrication de bougies; celles-ci brûlent fort bien.
Les Mélipones américaines que l'on connaît forment déjà plus de trente espèces. On en a fait trois sous-genres :
* Les Melipona véritables ont Tabdomen convexe en dessus et le ventre à peine caréné.
Tels spnt le Melipona favosa, et une espèce de Cuba ( Melipona falvipes, Guerin), qui donne un miel liquide fort recherché.
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. ** Les TrigoîiOj Latr.^ ont I-abdonien triangulaire^ court et cavéne^ en dessous.
On en eite plusieui's : Melipom omaltea, ainsi que le Melipona pcUiida, de Cayenne ; le Melipona fasctatay du Brésil, et le Melipom vidua, de Timov (1 .
*** Les Tetragona ont Tabdomen allongé et presque triangulaire, et dont Tangle dorsal est un peu arrondi.
Le Melipona tetragona, du 3résil,el deux autresespèces du mente pays sont rapportés à ce sous-genre.
La cire dite des Andaquies est une cire de Mélipones qui ressemble à la cire des Abeilles. On la recueille abondamment k l'est des Cordillères de la Nouvelle-Grenade, dans la vaste région boisée traversée par les affluents de TOrénoque et de TAmazone. Elle est particulièrement récoltée par les Indiens de la tribu des Tamos, qui vivent sur les bords du Rio Coqueto. Uespêce qui la fournit construit souvent sur un même arbre un grand nombre de petites ruches qui ne donnent guère que 100 à 120 grammes de cire chacune. Cette cire est Jaune ; lorsqu'on la traite a l'alcool bouillant, on la décompose, suivant M. Lewy, en trois substances particulières, savoir pour 100 parties :
Cire de palmier fusible i 73"* enviroa. • i # . . • . 50
Cire de canne à sucre fusible à 32* . . , , 45
Matière huileuse , «... 5
2. Sociétaires annuels. — Ceux-ci ne forment de sociétés que pour un an, au bout duquel la plupart meurent, laissant des œufs chargés de fournir ultérieurement de nouveaux individus ; ils diffèrent en outre des sociétaires pérennes en ce que leurs jambes postérieures sont terminées par deux épines, tandis que celles des pérennes en sont dépourvues.
Ils constituent les deux genres des Bourdons et des Euglosses,
Genre Boïïrdon (Bombus). Les Bourdons ont lé labre transversal; la fausse trompe notablement plus courte que le corps; le second article des palpes labiaux terminé en pointe et portant les deux autres sur le côté extérieur. ,
Ces Insectes, qui sont plus gros que les Abeilles, et ont le corps velu, font leur, nid dans la terre; ils se réunissent au nombre de trente à deux cents individus. Ils périssent Thiver, et il ne survit
(1) Latreille cite udc autre Mélipone de rarehipel Indien ; elfe serait de âotnatra.
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que quelques femelles pour recommencer de nouvelles colonies uu printemps.
Il y en a une trentaine d'espèces, pour la plupart européennes. Plusieurs vivent en France : Bombas muscorum , B. tetresiriSy B. hcrtorum^ etc.
Leur miel est peu abondant; il est doux et on le recherche dans certaines localités, quoiqu'il soit peu abondant. S'il a été butiné sur des plantes vénéneuses, il en prend, comme celui des Abeilles, les mauvaises qualités.
Voici, d'après M. Seringe (i) un cas d'empoisonnement occasionné par le miel de ces Hyménoptères.
«En septembre 1817, trois jeunes vachers vigoiireux et d'une vingtaine d'années étaient occupés, près d'Aldtorf, à faner le foin dans des prairies impraticables aux vaches. Ils trouvèrent un gâteau de miel du Bourdon commun [Apis terrestris), qu'ils connaissent bien dans les montagnes et qu'ils mangent toujours. Joyeux de cette découverte, ils s'asseyent, partagent leur proie et deux d'entre eux sucent avec avidité le miel. Une domi-heure après en avoir avalé chacun trois cuillerées, ils éprouvèrent un picotement sur la langue et des douleurs dans le carpe de la main gauche. Ces douleurs augmentèrent successivement et se firent bientôt sentir à la main droite, puis dans les pieds, dans k^ articulations et enfin dans le ventre et dans la poitrine. Ils devinrent alors comme des furieux, et leurs extrémités commencèrent à se mouvoir convulsivement. Le délire s'empara d'eux; leurs yeux étaient étincelants ; ils avaient des nausées et des convulsions continuelles. L'alné parAÎnt à vomir une matière verte et fut atteint d'une forte diarrhée. Le vacher qui n'avait pas sucé de miel eut beaucoup de peine à conduire son inalheui*eux compagnon dans un endroit moins dangereux, après avoir fixé l'autre avec des cordefe; mais, lorsqu'il revint, il le trouva atteint des plus horribles convulsions: il n'avait pu vomir et se roulait par terre. Il i*endit par la bouche une écume sanglante et mourut. L'aîné, qui eut de fortes évacuations pendant toute la soirée, dormit tranquille et se trouva bien le lendemain. M. le docteur Lusser, qui avait été consulté, demanda à ces paysans quelle espèce de Bourdon faisait ces gâteaux : ils la lui montrèrent, et le médecin la reconnut pour être peutêtre VApis terrestris. Il leur demanda quelles étaient les plantes qui croissaient dans le voisinage ; ils lui nommèrent les aconits [2],
J) Musée hclvcii'iue, t. I, p. 128 (g. Aconit), (2) AconUum napellvtë cl lyoclmurn*
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dans la fleur desquels ils avaient remarqué que ces Bourdons entraient souvent. ».
C'est un fait analogue que signale Haller lorsque! parle de deux bergers des Alpes qui furent également empoisonnés par du miel recueilli sur des fleurs d'aconit.
Genre Euglqsse [Euglossa). Les Euglosses ont le labre carré, la fausse trompe de la longueur du corps, et les palpes labiaux terminés en une pointe formée par les deux derniers articles. Ces insectes ont en outre les mandibules striées sur, le dos, le corps court et Tabdomen conique.
Les Euglosses sont d'Amérique; leurs femelles manquent d'aiguillon comme celles des Mélipones* On ne leur connaît pas de neutres. Plusieurs n'ont ni palettes, ni corbetUesi ni pinces pour retirer la cire des loges de leur abdoinen, et sont déjà fort semblables, à plusieurs égards, aux Apididés solitaires.
IL Les Apididés solitaires n'ofl'rent que les deux sortes d'individus ordinaires, et il n'y a par conséquent pas de neutres dans les différentes espèces qu'ils constituent; chaque, femelle poun oit seule et isolément à la conservation de sa postérité. Les pieds postérieurs des Solitaires femelles n'ont ni le duvet soyeux (la brosêe) qu'on remarque à la face interne du premier article des tarses postérieurs chez les Mellifères sociaux , ni l'enfoncement particulier existant au côté interne de la jambe des mêmes pattes, et que l'on appelle la corbeille. Ce côté> ainsi que la partie répondant à la corbeille, sont simples et garnis de poils soyeux et serrés. Il y a quatre sous-tribus parmi les Apiclidés solitaires. \ . Le3 Solitaires scùpulipèdes ont le premier article de leurs tarses postériiBurs dilaté inférieurenaent ^u côté externe de noanière à simuler encore une sorte de 6rowe rappelant celle des Socié^taires, et l'article qui suit s'y trouve ainsi inséré plus près de l'angle interne que de l'angle externe; le côté extérieur dé ce premier article, ainsi que celui des jambes , est chargé de poib épais et serrés, formant, surtout dans plusieurs espèces exotiques, une sorte de brosse ou de houppe qui opère ta récolte du pollen; de là l'origine du nom de Scopulipèdes que Latreille donne à cette division dans ses Familles naturelles du Règne animal.
Les genres qui s'y rapportent. ont été nommés Acanthopus, Epicharis, Centris, Ancyloscelis , Saropoda^ Anthopkora, Meliturgo^ MelisodeSy Monœea^ Macrocei;a et Eucera.
2. Les Solitaires cuculinés [Cuculinœ^ Latr.; Nomades ^ Fabr.; Parasites, Lepelletier de Saint-Fargeau et Ser\ille) ont les palpes
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de forme écailleose; leurs para^osses sont sonvent longues, étroites et en forme de soie ; Técusson est parfois échancré ou iMdenté; d'autres fois il est tul)ereuleux; il n'y a de brosses ni au ventre ni aux pattes.
Plusieurs de ces Insectes paraissent de très 1)onne heure, voltigent a ras de terre ou près des murs exposés au soleil afin de déposer leurs œuft dans les nids des autres Apiaires, habitude qui rappelle la manière d'agir des Coucous^ et qui leur a vala le nom de Cucuiinéi, sous lequel nous les enregistrons^ ainsi que relui de Parasitei, qu'ils partagent d'ailleurs avec plusieurs autres genres, les uns Dasygastres et les autres Seopulipèdes.
Les genres de cette division sont ceux des Aglae, Oxea, Metoeheira, Mdeeta^ Patiie$^ Nomada, Epeobu^ Pkiliremug et Ammobotes,
5. Les Solùaire$ doÊygêitrtty Latr., sont remwquables en ce que le ventre des femelles est garni de poils nombreux, serrés, courts, formant une brosse soyeuse, sauf toutefois dans les genres Cereiimi^ Selii et Cœlioxyi. Le labre est aussi long ou plus long que large et de forme carrée ; les mandibules des femelles sont fortes^ incisives, triangulaires et dentelées; les paraglosses sont toujours plus courts et en forme d'écaillés pointues au bout. Dans ce groupe, qui contient plusieurs genres récoltants, le premier article des tarses postérieurs manque, comme chez les antres Solitaires, de la disposition qui caractérise les Abeilles solitaires ; ces fonctions sont passées au ventre, qui est chargé de recueillir le pollen.
Aux trois genres de Dasygastres que nous venons de citer, on en ajoute sept autres, nommés : Chelostoma, Heriadet, Megachile % m/iurguSy Oaniùy Anthridium et Dioxys,
4. SûlUmrei ùndréiunde». -*- Ils rappellent les Andrènes par ieuis palpes labiaux composés d'articles grêles, linéaires, placés bouta bout, presque, semblables en tout à ceux des palpes maxillaires; leur ld)re est toujours court. Les femelles n'ont point de brosse au ventre, mais leurs pieds postérieurs sont Velus et garnis de houppes de poils qui leur servent à recueillir le pollen des fleurs- Les mandibules des Andrénoîdes sont tantôt étroites, tantôt rétréeies vers le bout, et terminées en pointe unie ainsi que le labre; elles servent à fouir la terre et à la rendre meuble, afin que les pattes puissent la rejeter hors du trou où doit être placé le nid. Chez d'autres les mandibules sont en forme de cuilleron ou de cuiller de sabotier, également très obtuses, carénées ou sillonnées et bidentées au bout; elles sentent à creuser le nid dans le bnis,
(I) Ou Abeilles-Macoônés.
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en enlevant de petits copeaux à chaque effort qu'elles font La preuve en est dans la tracé que laissent sur les parois du nid les carènes dorsales de ces mandibules.
Genres Leétis, Xylocopa, Panurcjus, Bophites et Systropha.
La famille des VESPIDÉSou Guêpeê (g. Vespa^L.) réunit un certain nombre d'espèces, composées comme celles de la division des Abeilles par trois sortes d'individus : des mâles, des femelles fécondes et des femelles neutres ou ouvrières. Les femelles et les neutres sont également armées d'un aiguillon, et leur piqûre est même plus douloureuse que celle des Abeilles. Elle occasionne souvent des enflures considérables, d'un aspect livide et qui peuvent être de mauvaise nature; on leur a même attribué quelques cas de mort. Leur nourriture ordinaire consiste en fruits.
Le trait distinctif des Guêpes réside dans leurs ailes, qui sont pliées longitudinalement pendant le repos.
Nous avons eh France, outre la Guêpe commune (Fe«paw</jarw), plusieurs autres espèces, dont quelques-unes ont servi à l'établissement de genres à part.
La Guêpe frelon [Vespa crabro)\ dont liei piqûre est fort redoutée, construit un nid volumineux.
Celui de la Guêpe des arbustes [Vespa gallica), actuellement classée dans le genre Polistes, est beaucoup plus petit et sans enveloppes foliacées.
Certaines espèces étrangères entourent le leur d'une sorte d'enveloppe analogue à du carton, et elles lui donnent quelquefois des dîndensions considérables: ce sont les Guêpes cartonnières, dont on a fait le genre Chartegus. On les trouve principalement dans l'Amérique méridionale.
On a rapporté tantôt à ce genre Chartegus, tantôt à celui des Polistes, une espèce du Brésil dont le miel occasionne quelquefois des accidents très graves: c'est la Guêpe LECHEauANA (1).
Pendant son voyage au Brésil, Auguste de Saint-Hilaire et deux hommes de sa suite en ressentirent les redoutables effets. Voici le récit que le savant voyageur français nous en a laissé.
Après avoir parcouru les bords du Rio de la Plata, il avait côtoyé l'Uruguay et se trouvait campé auprès du ruisseau de Santa- Anna. Un jour, accompagné de deux de ses gens, il parcourut le pays. Au bout de quelques heures, ramenés tous trois par la faim
(I) Polkles lechegutma^ Aug. de Saint-Hilaire, Fiantes remarquables du Paraguay, t. I; 1825. — /d.y Daoal, Consid. sur les org. floraux, p. 30; 1829. — Chartegus hrasiliensis^ Blanchard, Hist, des Ins., 1. 1, p. 69; 1845.
au lieu de |ialte, ils se rassasièrent avec leurs aliments ordinaires, mais les deux domestiques, qui avaient aperçu la veille un guêpier suspendu à un pied de terre à très peu de distance, allèrent après le déjeuner détruire ce guêpier et en sucer le miel. « Nous en goûtâmes tous les trois, dit Aug. de Saint-Hilaire. Je fus celui qui en mangeai le plus, et je ne puis guère évaluer ce que j'en ai pris qu^à deux cuillerées. Je trouvai ce miel d'une douceur agréable et absolument exempt de ce goût pharmaceutique qu'a si souvent celui de nos abeilles.
» Cependant, après en avoir mangé, j'éprouvai une forte douleur d'estomac, plus incommode que vive; je me couchai sur ma charrette et je m'endormis. Pendant mon sommeil, les objets qui me sont les plus chers se présentèrent à mon iixiagination , et je m'éveillai profondément attendri. Je me levai, mais me sentis d'une telle faiblesse, qu'il me fut impossible de faire plus de cinquante pas; je retournai sous ma charrette ;, je m^étendis sur le gazon, et me sentis presque aussitôt Iç visage baigné de larmes, que j'attribuai à un attendrissement causé par le songe que je venais d'avoir. Rougissant de ma faiblesse, je me mis à sourire ; mais, malgré moi, ce rire se prolongea et devint convulsif ; cependant j'eus encore la force de donner quelques ordres, et, dans l'intervalle, arriva mon chasseur, l'un des deux Brésiliens qui avaient partagé avec moi le miel dont je commençais à sentir les funestes effets.
» Jozé Mariano, c'est ainsi qu'il s'appelait, s'approcha de moi et me dit d'un air gai, mais pourtant un peu égaré^ que depuis une heure il errait dans la campagne sans savoir ou il allait. 11 s'assit sous ma charrette, et il m'engagea à prendre place à côté de lui. J'eus beaucoup de peine à me traîner jusque-là, et, me sentant d'une faiblesse extrême, j'appuyai ma tête sur son épaule.
)) Ce fut alors que commença pour moi l'agonie la plus cruelle. Un nuage épais obscurcît mes yeux, et je ne distinguai plus que les traits de mes gens et l'azur du ciel traversé par quelques vapeurs légères. Je ne ressentis point de grandes douleurs, mais l'étais tombé dans le dernier affaiblissement. Le vinaigre concentré que mes gens me faisaient respiret, et dont ils me frottaient le visage et les tempes, me saisissait à peine, et j'éprouvais toutes les angoisses delà mort. Cependant j'ai parfaitement conservé la mémoire de tout ce que j'ai dit et entendu dans ces moments douloureux, et le récit que m'en a fait depuis un jeune Français qui m'accompagnait alors s'est trouvé parfîûtement d'accord avec mes siouvenirs.
» J'éprouvais un désir ardent de parler dans ma langue au Français qui me prodiguait ses soins, mais il m'était impossible de retrouver dans raoïl souvenir un seul mot qui ne fût pas portugais, et je ne saurai rendre Tespèce de honte et dé contrariété que me causait ce défaut de mémoire.
» Lorsque je commençai à tomber dané cet état singulier, j'essayai de prendre de l'eau et du vinaigre; mais, n'en ayant obtenu aucun soulagement,, je demandai de Teâu tiède. Je m'aperçus que toutes les fois que j'en avalais le nuage qui me couvrait les yeux s'élevait pour quelques instants, et je me mis à boire de l'eau tiède h longs traits et presque sans interruption. Sans cesse je demandais un vomitif à mon jeune Français; mais comme il était troublé par tout ce qui sepassait autour de lui, il lui fut impossible d'en trouver un. Tl cherchait dans la charrette; j'étais assis dessous, et par conséquent je ne pouvais l'apercevoir : cependant il me semblait qu'il était sous ïïies yeux , et je lui reprochais sa lenteur. C'est la seule erreur où je sois tombé pendant cette cruelle agonie.
» Sur ces entrefaites le chasseur se leva sans que je m'en aperçusse; mais bientôt mes oreilles furent frappées des cris affreux qu'il poussait. f)ans cet instant je me trouvais un peu mieux, et aucun des mouvements jle cet homme ne m'échappa. Il déchirasses vêtements avec fureur, les jeta loin de lui, prit un fusil et le fit partir. On lui arracha son arme des mains, et alors il se mît à courir dans la campagne appelant la Vierge à, son secours, et criant avec force que tout était «n feu autour de lui, qu'on nous abandonnait tou-sles deux, et qu'on allait laisser brûler nos malles et la charrette. Vu pion guarani, qui faisait partie de ma suite, ayant essayé inutilement de retenir cet homme, fut saisi de frayeur et prit la fuite.
» Jusqu'alors je n'avais cessé de recevoir les soins du soldat qui avait partagé avec moi et mon chasseur le miel qui nous avait été si funeste ; mais lui-môme avait commencé par être fort malade ; cependant, comme il avait vomi très promptement et qu'il était d'un tempérament robuste, il avait bientôt repris des forces ; il s'en fallait pourtant qu'il fût entièrement rétabli. J'ai su depuis que, pendant qu'il me soignait, sa figure était effrayante et d'une pâleiu» extrême. «Je vais, dit-il tout à coup, donner avis de ce qui se pas^e à la garde (du Guaray. » 11 monte à cheval et se met à galoper dans la campagne; mais bientôt le jeune Français le vit tomber; il se releva, galopa une seconde fois, tomba encore, et, quelques heures après, mes gens le trouvèrent profondément endormi dans l'endroit on il s^était laissé tomber.
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» Cependant l'eau chaude , dont j'avais bu une quantité prodigieuse, finît par produire Teffet que j'en'avais espéré, et je vomis, avec beaucoup de liquide, une partie des aliments et du miel que j'avais pris le matin. Je commençai alors à me sentir soulagé ; un engourdissement assez pénible que j'éprouvai dans les doigts fut de courte durée. Je distinguai ma charrette, les pâturages et les arbres voisins; le nuage qui avait auparavant caché ces objets à mes yeux ne m'en dérobait plus que la partie supérieure; et si quelquefois il s'abaissait encore , ce n'était que pour quelques instants. Quoi qu'il en soit, l'état de José Mariano continuait à me donner de vives inquiétudes, et j'étais également tourmenté par* la crainte de ne jamais recouvrer moi-même l'entier usage de mes forces et dé mes facultés intellectuelles : un second vomissement commença à dissiper mes craintes et me procura un nouveau soulagement; j'eus moins de peine encore à distinguer les objets dont j'étais entouré ; je commençai à parler à mon gré le portugais et ma langue maternelle; mes idées devinrent plus suivies, et j'indiquai clairement au jeune Français où il pourrait trouver un vomitif. Quand il me l'eut apporté, je le divisai en trois portions, et je vomis, avec des torrents d'eau, le reste des aliments que j'avais pris le matin. Jusqu'au moment où je rendis la troisième portion de vomitif, j'avais trouvé une sorte de plaisir à avaler de l'eau chaude à longs traits; alors elle commença à me causer de la répugnance, et je cessai d'en boire : le nuage disparut entièrement; je pris quelques tasses de thé; je fis une courte promenade, et, aux forces près, je me trouvai dans mon état naturel.
» A peu près dans le même moment, la raison revint tout à coup à Jozé Mariano, sans qu'il eût éprouvé aucun vomissement.
» Il pouvait être dix heures du niiatin lorsque nous goûtâmes tous trois le miel qui nous avait fait tant de mal, et le soleil se coùcbait lorsque nous nous trouvâmes parfaitement rétablis. Le soldat en avait présenté au pion guarani ; mais celui-ci , qui en connaissait la qualité délétère, avait refusé d'en prendre : le Brésilien avait ri de sa crainte , il n'avait pas même cru devoir m'en faire part. »
Le lendemain un Indien botocude, qui accompagnait Auguste de Saint-Hilaire, et deux hommes de sa suite, mangèrent du miel d'un autre guêpier de Lechèguana sans en éprouver la moindre incommodité. Les Portugais, les Guaranis et les Espagnols que notre voyageur interrogea quelques jours après dans la province des Missions lui dirent que l'on distinguait dans le pays deux espèces
HYMÉNOrrÈRES. 347
de Lecheguana: Tune qui donne du miel blanc^ et l'autre qui produit du miel rougeàtre. Ils ajoutèrent que le miel de la première ne faisait jamais de mal; que celui de 1^ seconde n*en faisait pas toujours > mais que quand il en faisait il occasionnait une sorte d*îvresse ou de délire, dont on ne se délivrait que par des vomissements, et qui allait quelquefois jusqu'à donner la mort. On lui dit aussi que Ton connaissait parfaitement la plante sur Ia<« quelle la guêpe Lecheguana va sucer son miel empoisonné.
De nouvelles recherches ont conduit Aug. de Saint-Hilaire à penser que cette plante est le Pauilinia aush^alh.
Plusieurs autres familles, telles que les EDMÉNIDÉS (g. Eumênes, Cerûmia, etc.), les GRABRONIDÉS (g. Crabro, Cerceris, Bembex, etc.) rentrent, avec les Abeilles et les Guêpes, dans le sous-ordre des Porte-Aiguillon. Les femelles de ces insectes font aussi des piqûres qui sont souvent très douloureuses.
C'est encore parmi les Porte-Aiguillons qu'on a claSsé les Fourmis^ dont les différents genres forment une famille distincte, désignée par le nom de FORMICIOÉS. ,
Les Fourmis (g. Formica, L.) sont nombreuses en espèces, et répandues dans les différentes parties du monde. Les unes ont un
Fio. 62. ^ Faormis rousse. Fie. 63.— Neutre de l« même espèce.
aiguillon anal et piquent comme les Abeilles ou les Guêpes, quoique moins fortement; les autres manquent de cet aiguillon, mais elles ont souvent les mâchoires puissantes, et elles incommodent par leurs morsures, ou bien encore au moyen de la Hqueur acide que sécrètent certaines glandes situées sous leur abdomen et auprès de leur amis.
Cette liqueur est l'acide formique (C'H*0< ou, dans la notation ordinan^, G'HO*+HO), que Ton tirait autrefois des Insectes de cette famille.
Lorsqu'on fait marcher des Fourmis rouges [Myrmica ru fa) sur du papier de tournesol, elles y laissent une trace rouge provenant de la réaction acide de cette substance; leur sécrétion est plus
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active quand- on les irrite. Cette espèce est du nombre de celles qui ont un aiguillon.
La Fourmi pai^ve [Formica fulva ou rufa)^ qui est aussi une Myrmécie contient, outre de l'acide forraique^ une huile acre et odorante, qu'on obtient avec Tacide au moyen de Talcool : il en résulte une teinture dite eau de magnanimité de Hoffmanriy qui est aphrodisiaque.
Les mœurs des Fourmis de l'Europe centrale ont été étudiées avec un soin tout particulier par Huber fils (1).
Il y a dans TAmérique méridionale une Fourmi dite Fourmi de visite [jEcodoma cepMo(e), qui, lorsqu'elles s'introduisent dans les maisons, en font fuir les Rats, les Blattes et les autres animaux incommodes qui s'y étaient établis.
Sous-ordre des Térébrants.
On en distingue plusieurs familles : les Tentiirédinidés ou Tenthrèdes (g. Tenthredo, L.), les ÏCHNEUMONiDÉs"(g. ïchneumon, L), les Cynipidés (g. Cynips) el d'autres encore, toutes extrêmement nombreuses en espèces.
La familles des CYNIPIDÉS renferme les Hyménoptères térébrants que l'on nomme indifféremment Cynips et Gallieoles; ce dernier nom leur vient de ce qu'ils passent leur état de larve et même celui de nyiouphe dans ces excroissances des végétaux auxquelles on donne, le nom de galles, et qu'ils sont la cause de l'apparition de ces galles.
La plupart des Cynipidés paraissent comme bossus, ce qui tient au renflement que présente en dessus leur thorax. Les femelles ont une tarière très déliée, roulée en spirale à sa base et dont la portion terminale se loge sous l'anus, entre deux valves allongées qui lui forment chacune un demi-fourreau. L'extrémité de cette tarièrt» est creusée en gouttière et présente des dents latérales imitant celles d'un fer de flèche, et avec lequel l'insecte élargit les. entailles qu'il fait aux différentes parties des végétaux pour y placer ses œufs. Les sucs ^'épanchent à l'endroit qui a été piqué et y forment une excroissance dont là forme est différente suivant les différents insectes auxquels elle est due et les difféients arbres qui la produisent. Il y a de ces galles ou excroissances qui ont la forme des fruits, d'autres sont chevelues ou semblables à de la mousse.- Ces
(I) Bficherches mr \es mœurs des Fourmis indigènes, iii-8. Paris et Genève; 1810,
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dernières reçoivent plus particulièretûent le nom de Bédéguars (1) ; il en vient sttr leis églantiers et les rosiet*s à la suite des piqûres du Cynips rosŒy dont on trouve une description détaillée dans la Zoologie médicale de MM. Brandt et Ratzçburg. Par suite du développement de ces galles^ les œufs des Cynips sont bientôt ainsi entourés d'un parenchyme végétal au sein duquel se développent les jeunes qui sortent de ces œufs; tantôt il n'y a qu^un seul individu dans chaque cellule, tantôt il y en a plusieurs, ce qui tiônt à l'espèce des Cynips. Le petit trou dont les galles sont le plus souvent percées est le passage par lequel l'insecte en est sorti, soit à l'état de nymphe, soit à l'état d'insecte parfait.
Les galles véritables sont ligneuses (chênes, pins, etic.) ; demiligneuses (saules), ou molles (ormes , pistachiers, érables, etc.);
FiG. 64.
leur surface est aussi très diversement accidentée : tantôt, lisse , tantôt verruqueuse ou partiellement lisse et mamelonnée.
Réaumur a donné de nombreux détails sur les Galles et sur lés insectes qui l^s produisent (2).
Plusieurs galles sont susceptibles d'être utilisées.
Les galles qui ont le plus d'importance commerciale sont celles du Levant, dites noix de galle ^ qui poussent dans l'Asie Mineure et dans les pays adjacents sur le Quercim infectoria, et que l'on attribue à des espèces du genre Diplolepis, plus particulièrement au
(î) Vulgairement Éponge d*ég1anliei\ Pomme' mousseuse y ctc.~Voy. Guibburt, Histoire des drogues simples, Paris, 18a0, t. II, p. 1277; t. llî, p. 273. (2) 3/^m.,U Iir, p. 4 13.
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DiFLOLEPis DE LA Galle A TQNTURE (IHplolepts Gollœ tincioriœ]. Llnsecte est d'un vert pàle^ eouveit d'un duvet soyeux et blanchâtre^ avec une tache luisante^ de couleur brun noir sur l'abdomen. La Galle est sphéroîdale^ à peu près grosse comme une cerise ; oh la tire d'Orient par la voie Ar Marseille. Il y en a plusieurs variétés^ peut-être plusieurs espèces, dites Galle tfAlep, Galle verte, Galle Ûanehe, Galle de Marée, Galle des Marmorènes et Galle d'Istrie.
On s'en sert pour la préparation du tannin (G'^HH)'') qui se transforme en acide gallique (C'IPO*), en absorbant Toxygène de Fair, ou en acide ellagique (C'^HWH0-f2aq.). Unie au sulfate de fer et à un peu de gomme, la Galle donne l'encre à écrire. On l'emploie aussi dansla teintufé et en médecine ; elle sert, soit comme fébrifuges unie aux amers, soit comme astringent.
Quelques Galles sont principalement employées pour le tannage. Telles sont la Galle du Piémont et une Galle de Chine qui crott sur VUlmus chinensis.
Il y a des espèces de Galles assez différentes de celles-là par la forme, mais qui ont des propriétés analogues ; d'autres peuvent avoir un emploi différent. Tournefort dit qu'à Scio on recueille la Galle du Salvia pomifera, pour en faire une espèce de confitui-e; et ^ Lesson pense que l'on pourrait tirer le même parti des Galles du Gléchome de France ou lierre terrestre (Glechoma kederacea).
On nomme fausses Galles les excroissances végétales qui ne forment pas une masse fermée de toutes parts comme celles dont il vient d'être question et beaucoup d'autres analogues; elles sont simplement constituées par un point hypertrophié de la surface du végétal et communiquent toujours.au dehors par une ouverture plus ou moins large qui n'est pas un passage ayant servi à la sortie de l'Insecte. Les pucerons occasionnent auvent de ces fausses Galles. Elles fournissent aussi de l'acide galliquei
En Grèce, on se sert du Cyneps des figuiers sauvages pour activer la fécondation des arbres de ce genre qui sont plus tardifs. Comme cet Insecte vit dans les fleurs des sujets précoces, on enfile les réceptacles de ces derniers et on les suspend aux arbres qui sont moins avancés. Des (lynips sortent des figues suspendues, et, en s^troduisant. dans celles qui sont en train de se développer, ils en fécondent les ovaires au moyen du pollen dont leur corps est chargé; ce qui avance la maturation du fruit. On donne à ce procédé le nom de caprificalian.
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Ordre dtes liépidlflère».
Les Lépidoptères ont quatre ailes membraneuses^ mais qui sont en général entièrement recouvertes par des écailles presque toujours micro8coi»queS; souvent brillantes et qui s^enlèvent au toucher comme de la poussière. En outre leur bouche est pourvue d^une trompe composée de deux filets tuhulaires roulés en spirale et qui représentent les mâchoires. Cette trompe porte à sa base externe une paire de petits palpes ; il y a une paire de palpes qui répondent aux palpes^ labiaux; les mâchoires sont tout à fait rudimentaires^ et il en est de même de la lèvre supérieure.
Les Lépidoptères subissent des métamorphoses complètes. Sous leur premier état^ ils sont nommés Chenilles (Erucœ) et subissent plusieurs mues; il y en a de formes assez différentes les unes des autres. Leur nymphe, qui est immobile, s'appeHe chrt/saiide. Sous le premier état, ils sont le plus souvent phytophages; quelquesuns se nourrissent cependant de subst^ces animales. La plupart sont aériens; cependant les larves des Hydrocampes vivent dans TeauV A rétat d'inseetes parfaits ou dé papillons^ ils puisent le nectar des fleurs. " . '
On a constaté le phénomène de la Parthénagénésie chez plusieurs Lépidoptères, surtout chez quelques espèces de Pyche; mais les œufs non fécondés, au lieu de produire ici des mâles comme dans les Hyménoptères, semblent ne produire que des femelles. On sait aussi que da;ns plusieurs espèces de ce genre, la femelle reste pendant toute sa vie à l'état de chenille.
Il y a, quatre grandes fa^iilles de Lépidoptères :
l^' Les Diurnes, qui ont les antennes en massue et les ailes relevées pendant le repos. ,
Leurs nombreuses espèces, aujourdliui partagées en beaucoup de genres, reçoivent plus pai^ticulièrenokent le nom de Papillons et forment la famille des PAPILIONIDÉS. Elles sont remarquables par la beauté de leurs formes et par Téclat de leurs (^ulenrs. .
2" Les Crépusculaires ont les antennes fusiformes et les ailes tantôt horizontales, tantôt inclinées. Ils constituent la famille des SPHINGIDÉS, qui se partage en tribus sous les noms de Sphinginç ou Sphinx (g. Sphinx, L.), de Sésiins (g. Sesia, Fabr.), de Zygénins (g. Zygœna, Hubner) et de Chéloniins (g. Chelonia, Latr.). ' 3" Les Nocturnes on PHALÉNIDÉS (g. Phdœna, L.) dont nous signalerons quelques espèces.
l-NSIXTES.
U* Les Teignes ou les ÏINÉIDÉS, dont plusieui*s niêriteiit é^dleiiient une mention spéciale.
Nous parlerons que de quelques Lépidoptères nocturnes et de quelques teignes.
La famille des PHALÉMDÉS, dont les Bombyces g. Bombyx, Schrank) , les Noctuelles, les Pyrales et les Phalènes font partie, est fort nombreuse en espèces. Celles de la tribu desBoMBYCixs [Bonibycinài ont la trompe courte ^u rudimentaire; les antennes pectinées ou en scie, surtout dans les mâles, et les ailes horizontales ou en toit.
Le genre Satcr.me (Salurnia; est remarquable par la grandeur et la beauté de ses espèces dont le Grand Paon de nuit \Satumia pyri) est une des plus connues. Les cocons de plusieurs espèces de ce genre ou de celui des Bombyx ordinaires peuvent être employés pour la fabrication des tissus de soie, mais aucune n'a l'utilité du Bombyx mori (1).
Le nom de Bombyce [Bombyx) est resté au genre qui renferme
FiG 65. — Le Ver à soie au moment où il est prêl à filer son cocon.
le ver à soie proprement dit, ou Bombyx du miuiek Bombyx mm^i ,
dont réducation a une si grande importance en Chine, dans l'Asie Mineure et dans une grande partie de l'Europe méridionale. On a écrit de nombreux traités sur cette précieuse espèce, et elle vient encore d'être, dans ces derniers temps, le sujet de publicationç très importantes (2) .
Plusieurs auteurs , non contents d'étudier l'organisation, les
mœurs et la culture des Vers à soie , se sont aussi occupés de
Fie. 66.-— Le Papillon da Ver à soie.
(1) Telles sont les espèces nommées Cynihia Çou ver du ricin), MyîiU'a (ou ver du chêne), Pcrwj/i, Cecropia^ PohjphemuSf Radama, Diego, etc.
(2) Voyez plus particulièrement pour ce qui concerne Torganisalion du Bumbycc de la soie : Kmile Cornalia , Monographia del homlice dcl Gelso ( Hombyx mori)f in-4. Mllon, 1856 (Fxlr. du t. XV des Mém. do VinsUlutiombavd),
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leurs maladies. Suivant les symptômes morbides qu^^iîs présentent^ les Vers sont dits clairets, arpians, jaunes ou gras^ petits, muscardins, etc. La muscardine est la mieux connue de toutes ces maladies et celle que Ton prévient le plus aisément; elle dépend d'une infection cryptogamique des Vers à soie parle Botrytis bassianû.
Parmi les causes très diverses auxquelles on attribue les insuccès de ces dernières années^ on doit placer en première ligne la mauvaise qualité des graines ou œufs de Vers à soie. Cela provient peut-être de ce que beaucoup de graines étrangères ont été mêlées aux graines indigènes et de ce que dans beaucoup d'endroits on a mêmerenoncéàla fabrication de cesdwnières; ce qui reproduitpour chaque éducation les inconvénients d'une acclimatation nouvelle* Les vers nés de mauvaises graines ne tardent pas à dépérir; leurs mues ne se font pas avec régularité; à chaque changement de peau il en meurt des quantités considérables, et ceux qui vivent jusqu'au moment où ils devraient filer, sont incapables de le faire. Les éduca^ tions en plein air qu'on a proposées sont un moyen trop incertain pour qu'on y ait recours dans la fabrication de la graine, et trop peu pratique pour qu'on puisse lui accorder quelque confiance lorsqu'il s'agit de faire de la soie. Ces essais, qui sont d'ailleurs curieux, ont été tentés dès le siècle précédent par l'abbé Talsy (1).
Pendant l'année 1855, la production de la soie a été, pour la France seulement, de 2,545,000 kil., et l'on a> en outre, importé 1,455,000 kil. de la même matière. Ces chiffres suffiront pour donner une idée du développement qu'a acquis l'industrie séricicole«
Les espèces du sous-genre Gastrophage [Ga$trophaga) présentent, entre autres caractères , celui d'avoir, pendant leur état de larve, le corps couvert de poils urticants; elles sont nommées Chenilles processionnaires y à cause de leur manière de vivre.
Tel est, en particulier, le Bombyx pttiocampb [Bombyx pytùh campa)^ ou la Processionnaire du pin, dont les poils s'introduisent dans la peau des gens qui les touchent ou qui font l'échenillage et occasionnent des éruptions vésiculeuses, ainsi qu'une urtieation très. douloureuse. Cette espèce est commune dans le midi de la France ; elle vit sur les pins, mais elle se métamorphose sous terre.
Un autre Bombyx, le Bombyx dit de la processionnaire [Bùmbyof processionea) se réunit en grand nombre sous une toile commune pour y opérer sa métamorphose; ses poils sont également irritants.
Beaucoup de Chenilles à corps velu sont tout aussi dangereuses;
(i) Biblioih. physico^conomiqu0, t. I, p. 131; 17^8.
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d'autre»^ au contraire^ sont inoifensh'es; telles sont les Chelonies (g. Chelonia), dont les poils sont, il e3t vrai, très longs.
Les Romains ont plus particulièrement donné aux Chenilles urtieantes le nom A'Erucaiy et ils ont parlé, dans plusieurs circonstances, des accidents qu'elles occasionnent* Il en est également question dans Dioscoride, il les appelle Egr»fia (1).
Réaumur s'est occupé de ces animaux dans un de ses Mémoires (2)^
Voici quelques détails empruntés à ce célèbre entomologiste :
a J'avais été attaqué de démangeaisons après avoir manié quelqaes-^uns de ces tas d'œufs (de Processionnaires) qui sont couverts de poils; la cause qui les avait produites était bien claire; j'en fus quitte alors pour des démangeaisons légères et de peu de durée. Il n'en fut pas de même cette dernière fois : la dose des poils que j'avais donnée à mes mains était considérablement plus forte ; avec mes mains trop chargées de poils, je me frottai un œil et divers endroits du visage, des démangeaisons m'y portaient; j'ignorais que les frottements auxquels j'avais recours pourries adoucir étaient semblables à ceux qui les avaient produites et qu'ils n'étaient propres qu'à les augmenter. Les irritations avaient été trop multipliées; je ne fus quitte de mon espèce de fluxion sur l'œil qu'au bout de quatre ou cinq jours., J'eus des doigts où je ressentis des douleurs cuisantes pendant un aussi long temps; je les lavai pourtant avec tout ce que je pus imaginer : avec de l'eau froide , avec de l'eaude-vie, avec de l'huile, rien de tout cela ne me parut amortir les cuissons. Quand ces poils sont piqués dans la peau, ce sont autant de petites épines qu'il est difficile d'en tirer.
» Plusieurs personnes qui étaient à la promenade avec moi manièrent de ces mômes nids > mais moins que je n'avais fait; elles eurent aussi des démangeaisons dont elles furent plutôt quittes; elles leur durèrent pourtant deux jours.
» Quatre dames qui étaient de la môme promenitde^ et qui ne msmièrent ni coques ni nids, se trouvèrent le col plein d'élevures. Quelque disposition que j'eusse à penser que leur imagination avait quelque part aux boutons dont elles se plaignaient et à croire qu'elles s'étaient peut-être grattées trop fort après qu'elles nous eurent entendus nous plaindre de démangeaisons douloureuses, j'ai eu des occasions de reste d'éprouver que ces nids sont capables
. (1) livre II, chap. lx.
(2) Mémoires, U H, p. 179; 1786.
de produire quelque effet sur ceux mêmes qui ne les manient point. Depuis que j'ai été instruit du mal qu'ils peuvent cauiser^ il m'est arrivé plusieurs fois de les défaille seulement avec ma canne, et il est arrivé ensuite plusieurs fois que certains endroits de mes mains m'ont démangé rudemqnt pendant plus de deux jours.
» Les poils qui produisent cet effet sont sans doute des poiU extrêmement, fins et légers; la plus petite agitation de Tair suffit pour les transporter. Ce ne sont pas de ceux qui s'élèvent si haut W-dessus du corps dçs chenilles de cette espèce^ c'en sont de beaucoup plus petits ou ce sont des fragmeats des grands. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils sont si petits qu'on ne peut les distinguer sûrement sur les endroits de la peau où ils ont causé des élé* vations. Pendant que je défaisais avec ma canne de ces nids qui étaient posés seulement à quelques pieds de hauteur, il est arrivé quelquefois que les environs étaient très éclairés du soleil; dans les endroits éclairés, je voyais voltiger des milliers de petits corps qui étaient pourtant beaucoup plus gros et en plus grand nombre que ceux qu'on voyait au milieu des rayons de lumière qui entrent dans une chambre obscure ; c'étaient sans doute les poils courts ou les fragments de poils dont l'attouchement est capable d'exciter sur la peau des élévations accompagnées de démangeiûsons oui* santés.
» Au reste, les nids ne sont pas également à craindre en tout, temps; quand les chenilles les habitent sous la forme de chenille, ils ne produisent des cuissons que quand on les manie beaucoup ; ils deviennent plus à craindre quand ils sont remplis de chrysalides ; ils le sont encore plus quand les papillons sont sortis, et d'autant plus qu'il y a plus longtemps que les papillons les ont abandonnés. Ceux qui m'ojit c^usé des douleurs assez piquantes^ quoique je les eusse défaits avec ma canne, étaient de ces vieux nids; les poils y sont plus détachés les uns des autres et plus détachés de la peau; d'ailleurs, les vieux poils se dessèchent et se brisent ensuite en petits fragments* Car ces poils, au moins les plus grands, ne sont pas toujours en état de nous incommoder; J'ai même lieu de croire que les grands poils ne sont jamais en état de pous causer de la douleur; j'en ai arraché des plus grands de dessus les dépouilles de ces chenilles, et même de dessus les dépouilles quittées depuis un an, je m'en suis bien frotté les doigts et le poignet, sans m'ôtre donné aucune démangeaison; mais quand je me suis ensuite frotté avec une petite portion de la dépouille méine, l'expérience m'a mieux réussi que je ne voulais : je me suis donné de vives cuis^
«ons dont je n'ai pas été quitte aussitôt que je Teusse souhaité. U tie serait venu ni tant ni de si grosses boursouflures sur ma peau quand je me la serais frottée avec les plus piquantes orties. Aussi^ ayant observé les dépouilles de ces chenilles avec une forte loupe^ j'y ai distingué des poils que les yeux^ aidés du secours d'une loupe qui aurait eu plusieurs pouces de foyer^ n'auraient pas aperçus. Avec la même loupe forte^ j'ai observé de petits points noirs dans les endroits douloureux et élevés de ma peau^ c'étaient apparemment les bouts des poils^ à qui il est plus naturel d'attribuer cet effet qu'à la peau même de la chenille.
» Non^seulement la douleur causée par ces piqûres dure plusieurs jours, mais ce qui doit paraître plus singulier, c'est qu'elle parcourt successivement différents endroits du corps. Ceux qui le matin étaient élevés et cuisants , sont quelquefois aplanis le soir et ne sont plus douloureux; mais de nouvelles élévations paraissent sur la peau et accompagnées d^une semblable douleur, quelquefois sur des endroits éloignés des premiers; quelquefois celles d'an endroit du poignet passent et il en paraît à d'autres endroits du poignet ; quelquefois celles du poignet disparaissent entièrement et il en vient entre les doigts ; et il y en a qui viennent au visage ou à d'autres parties du corps, même cachées, mais apparemment où on a porté les mains. Les poils ont causé sur-le-champ de la douleur aux endroits qu'ils ont piqués; mais le nombre des^ poils qui sont restés simplement couchés sur la peau peut être très grand et considérablement plus grand que celui des autres. Les mouvements qu'on se donne par la suite les portent sur les différentes parties, ou les redressent sur celles où ils étaient et les mettent en état de piquer. Il peut même se faire que les poils sortis d'une piqûre né tombent pas à terre. et qu'ils aillent blesser la peau dans un autre endroit.
. » Après avoir été assez maltraité par ces nids, plus d'une fois je ne leô touchais qu'avec précaution et le moins que je pouvais; je chargeai quelqu'un à qui ils avaient fait du mal dans ma compagnie, mais moins qu'à moi, de me détacher des coques d'un gâteau, soit pour les faire dessiner, soit pour les examiner. Je lui fis bien enduire les mains d'huile pour voir si alors il ne les pourrait pas manier avec moins de risque. Il eut plus de confiance au préservatif que je lui avais donné à éprouver que je n'en avais moi-même : il n'est quelquefois pas mal qm les malades aient dans les remèdes qui leur ont été présentés une confiance que les médecihs euxmêmes n'y ont pas ; mais il n'en fut pas de même du préservatif
que j^avais voulu faire essayer. Mon homme ^ qui était physicien^ crut qu^ayant les mains enduites d'une épaisse. couche d'huile^ les poils des chenilles ne pourraient s'engager dans sa peau; il noiania et remania le gâteau^ il le dépiéça beaucoup plus que je ne le lui demandais; l'huile défendit mal ses mains ^ elles furent^ en moins d'un quart d'heure, couvertes de boutons, de rougeurs et d'éler vures douloureuses, qui ne passèrent qu'après trois ou quatre jours.
» Le dernier remède que j'ai éprouvé pour me délivrer des dét mangeaisonii cuisantes que ces nids m'avaient causées, m'a bien réussi. Pendant quelques nûnutes, je frottai rudement de pèrcil )es endroits douloureux; les cuissons furent adoucies sm**le*champ> et j'en fus entièrement quitte, au bout de deux ou trois heures, sans avoir eu recours à de nouvelles frictions. »
M. le docteur Jeanjean, de Montpellier, nous a dit avoir, eu re^ cours à ce moyen pour combattre des urtications dues à la même cause, et en avoir également obtenu de bons effets; mais quelques bains donnent aussi un résultat analogue.
Parmi les chenilles propres à l'Europe qui donnent lieu aux mêmes accidents que celles des Processionnaires, ou peut citer celle du Liparis auriflua, qui vit dans les bois; celle du Lithosia caniola, qui mange les lichens des^ murailles ou des toitures, et quelques autres encore. Nous avons été nous-même piqué à l'index par les poils de celle du Bombyx qttercus, et il en est résulté une enflure et une irritation très persistante, dont les symptômes simu-^laient à certains égards ceux du rhumatisme goutteux.
En 4820 , les chenilles du Liparù auriflm avaient envahi les petits bois des environs de Montpellier, et elles leur avaient, ôté presquo toutes leurs feuilles, laissant dans le branchage des toiles remplies des débris de leurs diverses mues. Les gens qui coupaient ces. bois pour l'usage des boulangers ou qui en transportaient des fagots, furent tous atteints d'une éruption urticante dont on ne comprit pas tout d'abord la cause : elle était due aux poils laissés par les che"* nilles, et se développait surtout aux mains ou sur la nuque, ce qui tenait au maniement du bois infesté ainsi qu'à l'habitude fréquente, chez ces travailleurs, de porter les fagots sur leur cou et sans avoir la précaution de le protéger au moyen d'un sac. Dès que la cause du mal fut reconnue, on ne tarda pas, à l'aide de quelques précautions, à empêcher presque complètement le mal de se reproduire.
Réaumur pensait qu'on pourrait utiliser dans quelques circonstances les propriétés ùrticantes des Processionnaires. « Si on man-
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qtiait de vésicatoires, si c'était un de ces remèdes qui paraissent mériter de nouvelles recherches ^ je ne sais Si on ne pourrait ps,^ employer nos dépouilles de chenilles bien pulvérisées au lieu de mouches cantharidfes ; je crois qu'elles seraient capables de pr'oduire autant d'effet qu'en produisent ces mouches, peut-être en produiraient-elles davantage et plus promptement (i). » Réaumur aurait pu faire valoir, à l'appui de son opinion > que cette excitation est purement extérieure et qu'elle ne s'étend pas aux organes internes, comme le fait celle de la cantharide. Il parait d'ailleurs que les anciens ont eu recours à ce moyen. On lit en effet, dans Dioscoride, que de son temps on employait en Espagne ces chenilles pour faire des sinapismes (2)« On leur reconnaissait aussi une action diurétique.
On a constaté, dans les poils urticants de certaines Chenilles, la présence de l'acide formique, que nous avons déjà signalé comme une sécrétion propre aux Fourmis, et qui se retrouve aussi dans les poils urticants des orties [Urtica urens et dioica).
C'est à un genre de Bombyces portant le ndm de Cossus [Cbssus, Fabr.) qu'appartient la Chenille du saule et de l'orme, qui a fourni à Lyonnet le sujet de son magnifique travail anatomique (3).
Les Cossus lépidoptères n'ont rien de commun avec les larves d'Insectes auxquelles les Romains donnaient le même nom et dont ils étaient si friands. Les Cosms dei Bomàins vivaient aussi dans le bois, mais on suppose que c'étaient les larves de Coléoptères*
D'autres Phalénidés ont la trompe rudimentail^ ou peu allongée; les ailes amples, en toit et presque horizontales; le corps grêle et les antennes souvent pectinées dans le sexe mâle. Ces Papillons ont parfois des couleurs agréables; leurs chenilles, qui n'ont que dix ou douze pattes, ont une manière particulière de marcher qui es a fait nommer arpentetÂses ou géomètret [Geometrœ). Ils forment la tribu des PBALÉNms.
Les Ptealiits ont la trompe distincte, mais quelquefois rudimen^ taire; leurs ailes sont en toit écrasé > les supérieures étant, en outre, arquées à leur base.
Ces espèces nous nuisent en attaquant nos végétaux alimentaires; on les redoute beaucoup pour la vigne, dont elles détruisent par* fois les produits dans des provinces entières* La Pthale de la vigns
(1) Locù c«., p. i9A.
(2) « Nasciiur et Sylvestris Eruca, maxime io Ibepâ qu» occidentem spectat HC îpsius semiae loci illias ibcoIaB pro sinapi utuntur. «(Dioscorides, Trad, do Saracenimf p. 1 4 6) .
(3) Traiîé unatomique de la ChmHle4u satOe. La Haye, 1782, in-i^
est le Pyralh vitana. L'histoire en a été faite par Audouin. D'autres pyrales attaquent le seigle, les pommes, etc.
C'est à la môme tribu qu'appartient le genre Aglosse (Aglossa, Làtr.) ainsi caractérisé : palpes inférieurs un peu. plus longs que la tête ; leur deuxième article presque aussi lai^e que long, en forme de losange; le troisième tubuliforme ; trompe nulle ou Beu* lement rudimentaire ; antennes ciliées chez le mâle; oviducte de la femelle térébriforme ; chrysalide contenue dans un tissu de soie blanche et recouvert de débris provenant des substances environnantes; chenilles à peau luisante et coriace, ressemblante des larves de Coléoptères carnassiers. .
Ces chenilles Se nourrissent de substances animales; auasi le trouve-t-on dans les cuisines ou chez les marchands de comestibles. Telle est en particulier I'Aglosse .de la oeaissb [Agtossa pingutnalis) , qui vit dans le beurre, le lard, la graisse, etc. Elle s'introduit quelquefois dans l'estomac et dans les intestins de l'homme avec les
aliments; c'est ce que Lirnié a eu F,e. 67._AglôS8a pioguioallé. l'occasion d'observer d&ns le nord de '
l'Europe (1).
Nous représentons le papillon qui natt de cette chenille.
Une seconde espèôe du même genre [Aglosia fmnaiis) vit dans la farine ; une troisième (Agiota cuprealis) se tient dans les cuirs apprêtés pour le commerce.
Les 6ALLÉftnss( g. Gcdleria^ Fabr.) sont voisines des Aglosses ; deux
(1) L*obiervation de Lhiné a trait à an Jetitie garçon dans restomac duquel deux larves de cette jespèce s'étaient introduite». On cite d'antres chenilles de Lépidoptères qui furent rejetées des narines^ par un jeune garçon , à Ravenne (obsenr. de Fulvius Angalinus, reproduite pai MM. Kîrby et Spence), et de restooiaç d'un Anglais (obs. du docteur Cburcb, publiée dans Good's Siudy of Medec. U I, p. 103).
Martin Lister a aus^i constaté l'introduction dans l'estomac de larves de Noctuelles. Son observation a été consignée dans les Transactions philosophiques pour 1665.
Un cas analogue a dté observé en France par M. Duméril et enregistré dans les Annales de la Société enlomologique pour 1830.
Enân le docteur Robert Calderwood fait mention, dans les Médical Commentaries (t. IX, p. 223), de larves du Ponlia BrassiccBt qui avaient séjourné dans le canal intestinal d'un jeune bomme^ Cette observation. a été faite en Ecosse.
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de leurs espèces [iJ. cerearia et alveoria) sont avides de cire et nuH sent aux ruches.
Les NocTUELLiNS (Noctuellim) sont d'autres Lépidoptères nocturnes^ à corps écailleux^ à prothorax souvent huppé^ à vol rapide^ que Ton rencontre de nuit butinant sur les fleurs; ils ont la trompe roulée en spirale^ les antennes ordinairement simples et les ailes en toit
Les TINÉIDÉS ou les Teignes forment la dernière famille des Lépidoptères; il y en a deux tribus.
LesTiNÉiNs ou Teignes proprement cBtes (g. Tinea, L.) n'ont pas, comme les Ptérophorins (g. Pterophorus^ GeofiF., ou Fissipennes-de Latreille)^ qui sont la deuxième tribu de cette famille^ les ailes décomposées en éléments penniformes; elles les ont en triangle ou roulées autour du corps. La plupart de leurs espèces nous sont nuisibles; elles attaquent nos substances alimentaires ou nos étofifes^ et Tune d'entre elles, TAlugite des céréales [Alucita cerealeUa] occasionne des démangeaisons cutanées insupportables, et des ardeurs de la gorge qu'on a attribuées à ce qu'elle serait douée d'un principe analogue à celui des Cantharides. Mais les effets qu'elle produit ne, sont pas absolument les mêmes, et l'explication qu'en donne M. Doyère (1) paraît préférable. Ces Alucites vivent principalement dans le blé, et elles y sont souvent très abondantes, ce qui oblige à des rebattages et à des nettoyages, à la suite desquels se manifestent habituellement les accidents. Ceux-ci consistent en démangeaisons cuisantes et en une inflammation générale de toutes les parties exposées à l'air. Quelquefois il se déclare une fièvre assez violente pour aliter pendant plusieurs jours les gens adonnés à ces travaux; c'est surtout le lancer ou nettoyage à la pelle qui occasionne des accidents, parce qu'on lance le grain, ce qui en fait sortir beaucoup de débris d'Alucites qui se répandent dans l'atmosphère.
M. Doyère voit là une simple action^ mécanique exercée par les écailles piliformes qui garnissent le bord des ailes des Alucites. Ces petites aiguilles, à la fois légères, aiguës et déliées, et qui existent par milliers à la surface d'un seul papillon, se détachent et tombent ensuite comme une poussière sur la peau des hommes, qu'elles irritant, comme le font les poils de certains cactus ou ceux des Chenilles processioîinah*es.
On a proposé plusieurs moyens chimiques pour faire périr plus
(X) Av>^f ^ VJnHim agronomiqw de Versailles,
sûrement ces insectes^ si nuisibles aux grains^ sans exposer aux in* convénients qui viennent d'être rappelés les gens préposés à leur conservation; le sulfure de carbone a donné de bons résultats, parce qu'il dispense du lancer.
Les Teignes nuisibles à nos vêtements, aux étoffeS|de nosmeu* blés, etc., sont surtout les Tinea sareitella, T, tapezellâ et T. pel-^ lionella. C'est par leurs chenilles qu'elles sont redoutables, et les tissus de laine sont ceux qu'elles attaquent de préférence.
Réaumur a décrit avec soin les mœurs des Tinéides des laines et des pelleteries (1).
. Dans ces derniers temps, leurs caractères spécifiques ont été étudiés par plusieurs entomologistes, principalement pat M. Bruand.
Les chenilles de ces Insectes ont quatorze pattes ; les wies vivent de fruits; elles plient ou roulent des feuilles pour s'y fixer, ou bien elles entrent dans les fruits et dans les graines ; d'autres se construisent des fouireaux, tantôt fixes, tantôt mobiles, qui leur servent d'habitation ; celles des laines et des fourrures sont plus particulièrement dans ce cas. On a remarqué que ces dernières n'attaquaient jamais les produits épidermoides tant que ceux-ci sont sur le corps des animaux; les laines en magasin, les cuirs, les peaux que l'on conserve comme fourrures, ont, au contraire, beaucoup à souffrir de leur présence.
Ordr« de* ■émlptères (9).
Les Insectes de l'ordre des Hémiptères se laissent plus aisément caractériser par leurs appendices buccaux disposés enferme de bec allongé ou de suçoir et par leurs métamorphoses incomplètes, que par la disposition en demi-élytres de leurs ailes supérieures. Chez un grand nombre d'entre eux, en effet, et plus particulièrement chez les nombreuses espèces qui rentrent dans la même famille que les Punaises, ou que les Nèpes, etc., les ailes de la première paire sont bien en partie coriaces et élytriformes, et en partie membraneuses; mais chez les autres, principalement chez les Fulgores, chez les Cigales et chez les Pucerons, les mêmes ailes sont ordinairement solides où transparentes dans toute leur étendue. Les Cochenilles, dont les mâles seuls acquièjrent des ailes, et seule-
. (I) Mémoires, t. UI» p. 41 et 67; 1727. . 8} Les Rhynchotei de Ftbricius.
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ment au nombre de deux^ ont aussi ces organes transparents; on a proposé d'en faire un ordre à part (1), mais le plus souvent on les associe aux autres Hémiptères à ailes transpai*entes^ sous le nom commun d^Homoptères (Latreille), et l'on fait de cette seconde division des Hémiptères un ordre distinct de celui des autres Hémiptères ou Hémiptères à demi-élytres, qui sont alors appelés J5r<fiéropteres (Latr.).
Le trait distinctif des Hémiptères réside donc dans la disposition spéciale des parties de leur bouche qui forme un suçoir droit et replié sous le corselet pendant le repos^ et dont l'apparence est fort différente de celui des Lépidoptères ou des Diptères. La lèvre inférieure est en forme de gaine ; les mâchoires et les mandibules constituent les parties sétiformes et perforantes. C'est à cause de cette disposition en rostre des appendices buccaux que Fabricius donnait aux Hémiptères le nom de Rhynchotes [Rhynchota).
Ces Insectes sont essentiellement suceurs, et, pour la plupart^ ils se nourrissent du suc des végétaux qu'ils hument au moyen de leur bec« Quelques-unes attaquent aussi les animaux ; de ce nombre sont les Punaises du genre Acanthie, ou Punaises des lits/ les Réduves, les Notonectes et quelques autres.
C'est sans doute à la même série qu'appartiennent les Pùux^ dont il sera question comme troisième sous-ordre après les Hétéroptères et les Homoptères* Un quatrième sous -ordre d'H^ miptères nous sera fourni par les Podureîles, qui sont aptères aussi bien que les Poux.
Sous-ordre des ffétéroptères.
Les Hémiptères hétéroptères ou les Hémiptères à demi-élytres ont le bec inséré sous le front, et leur prothorax est plus grand que leurs deux autres segments thoraciques. Ils constituent une réunion assez nombreuse dont les espèces sont généralement désignées sous le nom de Punaises. On les partage en Géogorises ou Punaises terrestres, telles que les Pentatomes^ les Corées , les LygéeSy les Capses, les Tingis^ les Arades, les Béduves^ les Phygmates et les Acanthies, et en Hydroçorises ou Punaises d'eau, telles que les Nèpes, les Galgules,Aes Plotères^ei les Notonectes.
Les Punaises des bois (g. Pentatoma, etc.) répandent une odeur repoussante due à un fluide sécrété par un^e glande unique, pyrî-
(i) Ordre des Coccides, Dujardin {CompU rend, hthd., t. UUV, p. SiO ;
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forme, jaune OU rouge, qui occupe le centre du métaUiorax et aboutit enite les pattes postérieures. Chez les Syromastes, qui sont aussi des Punaises du groupe de Pentatomins, cette sécrétion a, au contraire. Une odeur agréable et qui rappelle celle des pommes de reinette.
Plusieurs espèces de Pentatomes sont nuisibles aux agriculteurs ;, d'autres attaquent les Insectes destructeurs et doivent^ au contraire, être épargnées. On cite^ sous ce second rapport^ le Peniatome bleu qui tue les Altises de la vigne.
Les Réduyes (g. Reduvim) comprennent, entre autres espèces, le RÉBtrvE A ifASQUfi (Bedtiviuê persanatuB) qui s'introduit dans les appartements, s'y recouvre de poussière et fait la chasse aux Punaises des lits, mais se fait en même temps redouter par les piqûres qu^il nous fait. Il est de couleur noirâtre, et après d'un centimètre de long»
M. Kirby et Spence citent, d'après le major anglais Davis, le Beduvtus Èèrrûtm dé Tlndé comme ayant la propriété de donner de 7)etites commotions électriques.
Les Punaises (g. Cimex), dont on fait maintenant le genre ÂGANTHiE [Acanthia^ Fabr.), ont le corps très aplati et des antennes sétiformes; elles n'ont que des rudiments d'élytres et point d'ailes membraneuses et sont incapables de voler. Il paraît cependant que les ailes se développent chez quelques individus^ mais seulement d'une manière accidentelle. ' C'est à ce genre qu'appartient la Peu aise dis lits [Cimex iectulart'iis, Linn.; Acanthia lectularia^ Fabr.) décrite avec plus de détails par M. Gurtis (1) que par les auteurs que nousveniins de citer.
Elle est de couleur brun roussâtre, a les yeux noirs, le prothorax relevé et cotnmô aliforme dur les côtés, l'abdomen subarrondt, marqué d'une tache noire en arrière, le corps finement ponctué et pubescent, et Te bout des tarses noir; ses antennes sont presque filiformes à leur extrémité; ses élytrés sont fort courtes*
Quelques auteurs, parmi lesquels on cite des entomologistes, pensent que la véritable patrie des punaises est l'Inde ; ils assurent qu'elles y prennent un dévelop|)ement plus complet et qu'elles y acquièrent même parfois des demi-élytres semblables à celles des autres Hémiptères, et des ailes membraneuses; ce qui, dit-on, arrive aussi quelquefois aux Punaises d'Europe : mais M. Burmeister ne croit pas qu'il en soit ainsi.
(1) Brmth Sn$omologp, ti vm^ n* 5ei».
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Cet Inseete^ Tan des plus dégoûtants parmi ceux qui attaquent rhomme^ répand une odeur désagréable. Il abonde dans les habitations malpropres^ principalement dans les villes, et plus parti* culièrement dans celles du Midi. C'est dans les lits ou dans Içs boiseries et les papiers de tenture qui en sont peu éloignés quil se tient de préférence, et sa forme aplatie lui permet de se loger dans les moindres fentes. Il est essentiellement nocturne. Les piqûres qu'il fait à la peau sont douloureuses et suivies le plus souvent d'ane petite ampoule. Alors il se gonfle, et Ton reconnaît en Técrasant qu'il a sucé une assez grande quantité de sang. Les ampoules produites par ses. piqûres sont quelquefois as^ez confluentes pour simuler une véritable éruption.
Les Punaises peuvent rester longtemps sans prendre de nourri* ture; elles sont alors plus aplaties et presque transparentes. Les jeunes sont de couleur pâle, mais elles acquièrent nn^ couleur sanguine dès qu'elles ont pu piquer quelqu'un. Les œufs sont blancs et un peu allongés. Vus à la loupe, ils paraissent couverts de petites aspérités filiformes qui contribuent à les faire adhérer aux corps étrangers.
On a souvent beaucoup de peine à débarrasser de ces Insectes les logements ou les meubles qui en sont infestés. La fumée du tabac, l'essence de térébenthine, le soufre en combustion, l'onguent mercuriel, la pâte au sublimé corrosirsont les meilleurs procédés pour les détruire, et une extrême propreté, peut seule les empêcher de s'établir de nouveau aux mêmes lieux. La passe-rage (Lepidtum ruderale) paraît avoir la propriété de les faire mourir.
Il y a des Punaises dans une grande partie de l'Europe, dans le nord de l'Afrique, en Asie, dans l'Amérique et dans beaucoup d'autres lieux fréquentés par les Européens. On a dit qu'elles nous avaient été apportées d'Amérique. Cette assertion est inexacte, puisqu'il est question de ces Insectes dans plusieurs auteurs anciens. Aristote parle d'une Kùpiç, qui vit comme les Poux et les Puces aux dépens de nos humeurs. Pline et Dioscorideen font aussi mention.
Matthiole (i), médecin et savant naturaliste du xvr siècle, qui vivait à Sienne, parle assez longuement des Punaises des lits; il en donne la figure et rappelle les propriétés bizarres qu'on leur avait attribuées chez les anciens pour la guérisonde certaines maladies; il les regarde avec raison comme les Kop«« de Dioscoride (2).
(1) P. A. Matthioli senensis, CommentarH m lihros Dioscoridis, p.. 227. Lngdani, 1563.
(2) « Cimices qui ia cabilibus enaBCiinlOFi numéro septeni eum fabii in cibot
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Moufet dit que les Punaises n'existaient pas en Angleterre avant le commencement du xvi« siècle, et Southall assure même qu'il n'y en avait point à Londres avant Tannée 1670; cependant il est constaté qu'elles y avaient déjà fait leur apparition avant le grand incendie de 1666.
hc. 68. — La Punaise des lits. Fig. 69. — La Punaise arrondie^
Dans le nord de l'Europe, les Punaises sont encore rares ou, même tout à fait inconnues.
Azara, qui a fait au Paraguay de nombreuses observations d'his-» toire naturelle, a remarqué que les Punaises n'attaquaient point Thomme lorsqu'il est à l'état sauvage, mais seulement quand il est réuni dahs des habitations à la manière européenne, et il est ainsi conduit à émettre l'opinion bizarre que cette espèce d'Insecte» n'a été créée que quelque temps après la nôtre, et alors que les hommes s'étaient déjà constitués en république et en états urbains.
Suivant Fabricius, la Punaise de l'Amérique méridionale serait d'une autre espèce que YAcanthia iectularta, et il lui assigne pour Caractères d'avoir les élytres courtes et tronquées, le corps noir et les antennes de cette couleur, mais avec les deux derniers articles pâles. La taille est d'ailleurs la même.
On connaît deux autres espèces de Punaises appartenant au genre des Acanthies ou Punaises proprement dites, et qui attaquent également l'homme; ce sont les suivantes :
AcANTHiE ABHONDiE [Acmthia rotundata, Signoret). Elle est un
àdditi, et ante aecessiones devorati, quartana laborantibus auxilio sunt. Quin et citra Tabas devorati, de morsis ab Aspide prosunt. Vutvae stranjgalatione effeclatf olfactu revocant. Ceterùm Mngaisagas corn vino atit aceto poti pettunt. Triti verè et urinari® fistal» imposUi, urin» difficttUati medentnr. » (Dioscorides, De fMdica fnaleria, tib# II, cap, xxxvi> édition de Saraeenias^ p«' 97.)
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peu moins grande que VA. lectularia, avec laquelle elle po,uprait être facilement confondue à la première vue. Elle en diffère cependant par les caractères suivants :
Forme en général moins orbiculaire; couleur plus foncée; prothorax a bords arrondis^ non marginés^ ce qui lui donne une apparence plus convexe, et la rapproche de VA, hirundiriisy et en même temps plus transversal, ce qui établit une ressemblance entre cette espèce et VA, columbaria; abdomen rétréci à sa partie postérieure; les deux derniers articles des ^nt^nes amincis et filiformes, ce qui n'a pas lieu dans cette dernière espèce; pubescence faible; poils courts.
La couleur de l'Insecte est, en général, plus rougeâtre que dans Tespèce ordinaire ; les élytres, également rudimentaires, sont plus claires, ainsi que leborfl antérieur du prothorax, et les pattes sont fauves.
Cette Punaise vit à Tîle de la Réunion (île Bourbon). Elle attaque l'homme comme le fait celle d'Europe (1).
Acu^THiE CILIÉE [Acanthia ciliata, E. Eversmann (2). Cette espèce, qui a été observée dans les maisons de Kazan, diffère de celle des lits, non-seulement par sa forme, mais par ses habitudes. Elle ne se fixe pas comme elle en sociétés sous les rebords et les fentes, mais se promène isolément sur les murs et les couvertures. Elle est paresseuse et. marche à pas lents; elle semble toujours comme engourdie. 8a piqûre produit des enflures fortes et persistantes ; elle est beaucoup plus douloureuse'que celle de l'Aç^nthie des lits^ ce qui tient à la plus grande longueur du bec.
Deux espèces du même genre, mais encore différentes des précédentes, vivent aux dépens des oiseaux, ce sont :
U Acanthia hirundinis (3), des hirondelles, et VA. columbaria des pigeons domestiques. . .
On en connaît une septième qui est particulière aux chauvessouris de nos pays; elle a été nommée Acanthia vespertilionis.
Certaines espèces du genre Corize [Coriza], qui vivent au Mexique, méritent d'être mentionnées à cause des qualités particulières de leurs œufs. Voici en quels termes M. Virlet d'Aoust en parle dans une note qu'il a récemment publiée :
« Dans les endroits peu profonds, des milliers de petits moucherons amphibies, voltigeant dans l'air, vont en plongeant de plusieurs pieds, et même de plusieurs brasses, déposer leurs œufs au fond de
(1) Ann. Soc. entom. deFranet^ S* série, t. î, p. 540, pi/ i6, fig, a et 2 a.
(2) BuU. de la Soc. toip. des nat, de Uosoou^\%k\y (• U, p, 359,
(3) Ann. ofnat. Hi$U Londm, t. Ul, p. 244» pi. 5, fig. U
Teau, d'où ils ne sortent que pour aller probablement mourir à quelque distance de là.
)) En niéme temps que nous assistions à ce spectacle saisissant et si nouveau pour nous^ nous eûmes l'avantage d'assister aussi à la pèche pu à la récolte de ces œufs^ lesquels^ sous le nom mexicain d'hautle (haoutte), servent d'aliments aux Indiens, qui n'en paraissent pas moins friands que les Chinois de leurs nids d'hiron* délies, avec lesquels nous sommes h même d'assurer qu'il y a quelque rapport de goût, ^ulement l'bautle est loin d'atteindre les prix élevés de ceux-ci, réservés, pour cette raison, à la seule table des riches, car, pour quelque menue monnaie, nous pûmes en emporter environ un boisseau, dont, à notre prière, madame B.*. voulut bien nous faire préparer une partie.
p On accommode cette graine de différentes niiamères, mais I0 plus communép^ent on en fait des espèces de gâteaux qu'on ^rt avec une sauce que les Mexicains relèvent comme ils le font, dU reste, pour tous leurs mets, avec du cAiïe, qui se compose de pir ments verts écrasés. :
30 VoicicommenUesnaturelss'y prennent pour recueillir l'bautle: ils forment avec des joncs plies en deux des espèces de faisceaux, qu'ils placent verticalement dans le lac à quelque distance du rivage, et comme ceux-ci sont reliés par un de ces joncs, dont les bouts sont disposés en forme de bouée indicatrice, il est facile de les. retirer à volonté. Douze à quinze jours suffisent pour que chaque brin de ces faisceaux soit entièrement recouvert d'œufs, qu'on retire ainsi par millions. On laisse ensuite sécher au soleil^ sur un drap, ces faisceaux pendant une heure au plus ; la graine se détache alor^ facilement. Après cette opération, on' les replace dans l'eau pour une autre récoïte (i).»
Ces singuliers œufs rappellent, à certains égards, par leur disposition, les fossiles si abondants à Saiiit-Gérand*le-Puy dans le Bourbonnais, qui forment le calcaire à indusies de cette localité.
M. Virlet, qui les compare aux oolithes, désigne par le nom de Mouches \es insectes qui les pondent; mais une note de M. Guérin fait connaître que ce sont des Hémiptères et qu'ils appartiennent au genre Corize.
Dès l'année 1846, ces œufs avaient été signalés à l'Académie des sciences de Paris par M. Vallot, de Dijon (2). En 1851, M.Gué-
(1) Virtet d'AoQSt, Confies rendus KM., t. XLV, p. 865.
(2) Compt. rmd.. ftaM., t. XXIII, p. 774.
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rin^ alors de passage à Turin^ reçut de M. Ghiliani une petite quan^ tité des œufs dont on fait Yhautle et quelques-uns des insectes qui les produisent. Ceux-ci sont des Gorizesde deux espèces différentes. L'une a été nommée par Thomas Say Coriza mercenaria dès Tannée 1831^ et cela d'après des exemplaires achetés au marché de Mexico ; l'autre parait nouvelle et reçoit de M. Guérin le nonn de Coriza femorata»
Les œufs de ces deux espèces d'insectes sont fixés en quantité innombrable contre les feuilles triangulaires du jonc dont sont formés les faisceaux que Ton dépose dans l'eau pour en faire la récolte. Ils sont de forme ovalaire avec un petit bouton à un bout et en pédicule à l'autre.
Parmi ces œufs, qui sont très rapprochés et quelquefois fixés les tins sur les autres, il s'en trouve d'autres considérablement plus grands, allongéset de forme cylindrique, collés confare les mêmes feuilles de jonc. M. Guérin les attribue à un autre insecte plus grand qui serait du g. des véritables Notonêctes [Notonecta] et très voisin des Notonecta americana et variabilis, .Cependant comme l'insecte offre quelques caractères propres, il propose de le considérer comme spécifiquement distinct, et il l'appelle Notonecta unifasciafa (1).
Sous-ordre des Homoptères.
Les Homoptères ont les ailes supérieures entièrement coriaces ou entièrement membraneuses, mais jamais sous la forme de depii-élytres; leur bec naît de la partie i;iférieuite de la tête. Ces insectes sont assez nombreux et rentrent dans trois grandes familles, les Ctcadidés ou Gicadaires de Latreille; les Aphididés ou Pucerons {Apkidii, Latr.) et les Coccides [GalUnsectay Héaumur).
La famille des CIGADIDÉS comprend, indépendamment des CiCABiNS ou Cigales proprement dites (g. Cicada), dont les mâles ont un appareil sonore, plusieurs autres tribus, parmi lesquelles nous citerons celles des Fulgorins ou Fulgores {g. Fulgoray etc,), dont les espèces, souvent phosphorescentes, ont été appelées /?orre-/ante7mes\ des TettiWins (g. Tettigonia^ etc.); des Membbacins (g.^Werwiram, etc.).
Les Cigales sont variées en espèces dans les pays chauds ; elles sont déjà abondantes dans le midi de l'Europe ; et, pendant les mois de juillet et d'août, les localités les plus exposées aux ardeurs du soleil retentissent de leur chant monotone et stridente
(1) Vlmtmt^ 1867, p. 409, et Cmpt. rend, hebd,, t. XLIV.
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Teile est en partieulier la Gigale commune [Cicada plebeia ou Fraxini), On la trouve quelquefois jusque dans la forêt de Fontainebleau. Les Romains et les Grecs mangeaient ces animaux; iU estimaient aussi leur^ nymphes et les nommaient tettigomèîres.
La Cigale de l'orne [Cicada orni) est également propre au Midi. Elle fait découler de rorne, en le piquant, un suc mielleux et purgatif qu'on a désigné soUs le nom de manne ^ mais qui n'est pas la manne proprement dite. On la trouve aussi sur d'autres arbres^ tels que les oliviers, les pins maritimes, les agaves, etc.
La famille des APHIWE^S ou des Pucerons (g. Aphisy L.) comprend de petits Insectes homoptères, souvent même aptères^ dpnt il y a plusieurs tribus. Les deux principales sont celles des PsYLLiiis OM Psylles (g. Psylla) ; et des Aphidins ou Pucer<m (g. Apkis)^
Les Pucerons portent à la pi^rtie postérieure de l'abdomen deux petits tubes, sécrétant une matière $ucrée, qui manquent aux» Psylles/et ils n'ont pas comme eux la propriété de -sauter. Ces Insectes, dont on a distingué un assez grand nombre d'espèces (1), vivent sur les végétaux; ils en sucept la sève et ils les couvrent souvent de la sécrétion sucrée qui leur est propre. C'est ce miellat qui attire vers eux les Fourmis; il enduit les feuilles du tilleul^ de l'érable, du faux platane, du saule marsault, des orangers, des citronniers et de plusieurs autres espèces d'arbres. Les Pur cerons se multiplient avec une extrême facilité et ife sont un des plus anciens exemples de parthénogënésie que l'on ait observés. Au printemps, les femelles ifont, sans accouplement préalable, des petits vivants, et il y a ensuite piendant l'été plusieurs générations successives pour lesquelles l'intervention des mâles est également inutile. Ces générations d'été ne donnent que des femelles, mais en automne les mâles reparaissent et fécondent les femelles^ qui re deviennent alors ovipares et pondent sur les branches des œufs destinés à passer l'hiver.
Quelques Pucerons doivent aux dégâts qu^ils font d'être plus connus que les autres; de ce nombre est
Le Puceron lanigère [Aphis lanigera), qui vit surtout aux dépens des pommiers, à la surface desquels il fait apparaître des excroissances. Quelquefois il occasionne la mort de ces arbres. Ce Puceron sécrète une matière blanche, d^apparence laineuse ou cotonneuse, dans laquelle il s'enveloppe. Il n'était pas répandu aux envii^ons de Paris avant 1832 ou 1833.
(1) Le genre Aphis proprement dit en rétinit à lui seul ptui de trois cents.. I. 2U
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D'autresespëcess'enveloppentdansdesvésicules^dansdes feuilles ou dans de Jeunes tiges, et elles y vivent en société. Il y en a de semblables sur Torme, sur le pistachier, sur le peuplier, etc. Le pécher, le rosier, plusieurs autres arbres de nos jardins sont également attaqués par les Insectes de cette famille.
Certains Pucerons déterminent sur les arbres des excroissances analogues aux galles produites par les Cynips ; les galles de Torme^ du térébenthe et du Dyttylium racemMum sont, en particulier, dans ce cas.
Les COGCIDÉS ou Coehenilles {g. Coccum^ L.) forment une ncmibreuse famille, aujourd'hui partagée en une dixaine de. genres^ et dont on a déjà distingué plus de cent cinquante espèces (1}« Ce sont aussi de petits insectes, et ils vivent également sur les végé-* taux. Leurs caractères sont très singuliers et permettent de les reconnaître aisément.
Les femelles des Cochenilles sont aptères et larviformes; elles
Fia. 70.— Cocbenilledo Nopal, femelle.
FiG. 71. ^ Cochenille du Nopal, mâle.
Adulte et pourvu d*aile
deviennent immobiles au moment de la ponte et restent appliquées contre les plantes sous la forme de petites galles; de là le nom de Gallimectes et Progalfinsectes donné au groupe entier de
(i) Voyez Dallas, LUt ofthe sp^imens of Hem^terous Insectes, in theColl, of the Bfitish Muséum, in-8. London, 1851.
ces animaux pat plusieurs entomologistes, et en particulier par Réaumur (1). Au contraire, les mâles, qui sont toujours beaucoup plus petits, ont des métamorphoses complètes, conservent leur agiHté et acquièrent des ailes; toutefois ils diffèrent des autres Homoptères, en, ce qu'ils n'ont que deux de ces orgaïies, ceux de la paire supérieure. Le bec des mâles est rudimèntaire, tandis que celui des femelles acquiert tout son développement. Les premiers . ont aussi des antennes bien développées, d'apparence sétiforme, et leur abdomen est terminé par deux filets; ils ont seuls des yeux à réseaux. Les pieds dés Ck)chenilles, au lieu de présenter les cinq parties ordinaires aux autres (nsectes, sont établis sur un type plus rapproché de celui qui distingue les Crustacés. Le tarse n'a qu'un seul article, et il se termine par un seul ongle; la hanche est engagée dans le tégument sternal, et l'article qui. vient ensuite, ou le premier de la portiop mobile, est court et cylindrique.
Lorsque la fécondation a eu lieu, les femelles se fixent et se gonflent, et après avoir pondq leurs œufs , entre elles et le corps sur lequel elles reposent, elles leur servent de moyen ^e protection. C^€st alors qu'elles se transforment en ces sortes de capsules dont on fait la récolte pour certaines espèces employées en teinture.
Les femelles de plusieurs Cochenilles fournissent aussi de la cire, et les laques découlent de certains -arbres ^près que ces Insectes en ont piqué la surface.
On distingue trois catégories parmi les Insectes de cette famille t
1 . Dans quelques espèces de Goccidés, les femelles peuvent encore se mouvoir lors de la ponte ; les anneaux du oorps^ les antennes et les pattes restent toujours distincts, et le corps a une apparence cotonneuse due principalement à la sécrétion cireuse.
2. D'autres espèces ont leurs femelles immobiles au moment de, la ponte; mais les anneaux de leur corps restent encore assez distincts.
De ce nombre est la Cochenille îdu jxo^xl [Cocctis cacti), dite ms$i du Mexique ou de Honduras, qui est répandue dans le commerce Àous la forme de petits grains brun rougeâtre, comparables à de pe* tites gi^ïseilles racornies, desséchées, de forme irfégulière, mais montrant encore la trace des segmentations.
Ces grains de Cochenille. sont les corps des femelles desséchés. On en distingue de plusieurs sortes sous les nomis de Cochenille notre y Cochenille grise ou argentée y et Cochenille rougeâtre. Celle-ci
ii) Mém.^i LV» p. 1 et^l. •
est la moins estimée. On partage aussi les Cochenilles en Cochenille mestègue ou fine, qui est la Cochenille cultivée dans lesnopalerieS;, et Cochenille siltxstre ou Cochenille sauvage.
Ces Insectes vivent sur une espèce de raquette, le nopalier ou cactus nopal, qui est originaire du Mexique, et n'ont été connus en Europe qu'après la découverte de TAmérique. Ce sont eux qui fournissent la plus belle couleur rouge. Les Mexicains s'en servaient déjà avant l'arrivée des Espagnols dans leur pays.
C'est en effet la Cochenille qui donne la magnifique couleur rouge que l'on emploie dans l^s arts sous le nom de carmin» Mêlée à un sel d'étain, elle fournit Vécarlate.
Cette espèce est aussi employée en médecine : on dit la Cochenille cordiale et diurétique; elle sert à colorer les bonbons ou certaines pastilles médicamenteuses, entre dans la teinture d'Huxman, et sert en outré à la fabrication de poudres dentifrices. On lui a reconnu des propriétés sédatives dans certaines toux opiniâtres, et quelques médecins prescrivent du sirop de €Ochei;iilIe contre la coqueluche.
Voici les résultats de l'analyse des Cochenilles du commerce :
D'après John. D*après LepeUetkr et Caventou.
Cochenille ou matière colorante. 50
Gelée 10,15
Cire grasse ; • . 10
Macus gélaiioettx 14
Matière éclatante 14
Hydrochlorate alcalin. ......
Phosphate de chaux
— de fer f *»^
•^ d'ammoniaque. . . .
Matière animale sui gmeris* Principe gras composé d'élaïoe et de
stéarine.
Matière colorante acide. Phosphate de chaui.
-^ de potasse.
Carbonate de chac^x.
Carminé.
La cochenille extraite des Cochenilles du Mexique par John est d'un rouge carmin, fixe à l'air sec, gélatineuse sous l'action de l'humidité, soluble dans l'èau, l'alcool et les ^thers, ainsi que dans les acides et dans les alcalis caustiques, non précipitable par L'infusion de noix de galle, et très avide d'alumine, d'oxyde d'étain et de quelques autres oxydes. La carminé de Pelletier et Caventou (1818) est d'un rouge pourpre, inaltérable à l'air ^sec, fusible à .50 degrés centigrades, très soluble dans Vçau, insoluble dans l'éthér; elle ne donne pas dWimoniaque en se décomposant; Talumine se combine avec elle.
La Cochenille du nopal est originaire du Mexique, principalement
uÉMn'TiiiKs. 373'
de Guaxaca et d'Oaxaca. Elle est une des richesses de ces pays, et il a été longtemps défendii par les Hispano-Mexicains de chercher à en exporter la graine vivante. Cependant, vers la fin de Tannée 1700, iin Français, nommé Thierry de Menouville, exécuta le projet qu'il avait formé d'enlev6r aux Espagnols cç précieux Insecte.
Il aborda au Mexique, et cacha si bien le motif de son voyage, qu'il parvint à embarquer et à conduire à Saint-Domingue plusieurs caisses renfermant des cactîers vivants chargés de Cochenilles.
La plante qui nourrit ces Insectes et les Insectes eux-mêmes ont ensuite été introduits dans plusieurs parties de TEspagne et aux Canaries, et les Cochenilles ainsi élevées ont pu être versées dans le commerce.
Des plantations analogues ont été faites en Algérie : à Oran, à Alger, à Bone, etc. Elles ont également réussi. L'initiative en est due à M. Simonnet. Eii 1853, on comptait dans la seule province d'Alger 14 nopalerîes, contenant 61,500 plantes. L'administration achetait alors les récoltes au prix de 15 fr. le kilogramme.
On Mi également de la cochenille dans les possessions hoUan daises de la Sonde, à la Nouvelle-Galles du Sud, etc.
3. Un troisième groupe de Coccidés est celui des espèces dont les femelles sont immobiles lors do la ponte et né montrent plus aucune trace des anneaux qui séparaient les articles de leur corps. Cette section reçoit plus spécialement le nom générique de KÊr- MÈs (g. Kermès). '
Tel est entre autres le Kkrmès bu chêne, appelé en latin Kermès ilicis, parce qu'on avait cru à tort qu'il vivait de préférence sur le chêne vert [Quercus ilex), tandis qu'il se développe presque exclusivement sur une petite espèce fort différente de celle-là/ le Quercus cocciferay qui est commun dans les endroits arides sur un grand nombre de points de la régioti méditerranéenne ; d'ailleurs on trouve aussi quelquefois le Kermès sur le chêne vert.
Les femelles ou les graines de kermès ^ dites aussi graines d*écar late, kermès animal , et, dans les officines, Coccus baphica, sont de la grosseur d'une groseille ordinaire^ à peu près régulièrement sphériqués, noires, brun foncé ou marbrées; elles adhèrent aux rameaux des petits chênes, ont l'air de petites baies, mais sont sèches et cassantes, et ont été prises autrefois pour des graines ou des galles.
Garidel et Réaumur ont démontré leur nature animale (1).
(1) De Meuve exprime eacore, en 1695.. une opinion toa( à fait erronée au sujet de la nature du Kermès, qu'il appelle Coccw infeclorius, Coccus baphioa
Ces cochenilles^ très employées dans le midi de rEurope^ en Orient et en Afrique^ avant que l'on possédât la cochenille du Mexique^ fournissent une belle teinture rouge (1) et servent aussi en médecine. Elles entrent également dans la confection elkermèê (Margaritarum kermesina), dans les trochiques alkermès ^ dans le sirop de kermès et dans un électuaire aphrodisiaque. Il y en a dans Valkermès, sorte, de liqueur ou d'élixir que Fon sert sur les tables en Italie, principalement à Florence et à Naples.
Suivant M. Lassaigne (181d),le kermès donne à l'analyse une matière grasse jaune ; une matière colorante rouge analogue à la carminé^ de la coccine^ qui est un principe animal particulièrement, ainsi que des phosphates et des hydrochlorates. ' Le Kermès POLOiTAfs (Kermeê polonicw)^ que l'on trouve en Pologne^ sur les racines du SelerarUkus perennis, a des propriétés et des usages analogues. On s'en servait aussi beaucoup avant que le commerce eût reçu la Cochenille du nopal^ et il a conservé de l'importance en Pologne, en Prusse et en Russie. . La laqucy dont nous avons parlé comme devant quelquefois son origine aux Cochenilles, est une sorte de résine qui nous vient de la Chine et du Bengale. Elle transsude de certains arbres [Ficus religiom et indica^ Rhamnusjujuba^ Butea frondosa^ etc.), par suite de piqûres que leur font les feipelles du Coccus lacca. La Laque en ioions consiste en laque encore adhérente aux fragments du bois.
D'autres Cochenilles font sortir des arbres une sorte de manne, tel est en particulier le Cpccm mammiparm, Ehrenberg, qui vit au mont Shiaï.
En Chine, on emploie, pour la fabrication des bougies, une espèce de cire ayant un peu l'apparence du sperma-ceti, qui est exsudée par une Cochenille, le Coccus , iinensis • d^ M. Westwood (2).
Le Coccus çeri férus, Fabr., dont le nom indique une propriété analogue, vit au Bengale.
ou Grana tinctorum. « C'est, dit-il, le fruit d'an arbrisseau renommé appelé Ilex, Cette graine a^est pas proprement le frait de l'yeuse, mais plutôt un excrément et comme une salive rouge et luisaote enfermée dans une petite vessie qui vient en dessous des feuilles » car cet arbrisseau ne porte pas seulement fa graine dont il est parTé ci-dessus, mais aussi le gland. »
(1 ) Les bonnets grecs sont teints avec cette substance.
(2) Voy. Daniel Hanburg, Pharmacentical Joum., avril iS53, et J. Qaekett, ibid.
Sous^rdre des Poux.
Les Poux sont des insectes aptères^ à bouche formée uniquement d'un suçoir en gaine inarticulée et armé à son sommet de cro-
Fi6. 72. — Le rostre oa saçoir da Poa de téce. — 1. Le Roiire pre0«> goe eptièremeot eaehé. -^ 2; Le même commençaot h moatrer de» crochets. — 3. Les crochets épanouis. — 4. Le siphoD perforant faisant sattlie ao-dessus des crochets.
chets rétraçtiles ; l'intérieur de ce rostre contient un tube corné composé de quatre soies; il n'y a ni palpes ni lèvre inférieure. Les antennes sont grêles^ habituellement de cinq articles subégaux ou un peu décroissants^ et dont le second est plus long que les autres. Il n'existe point d'yeux composés et l'qn n'aperçoit qu'un seul ocelle de chaque c6té de la tète en arrière des antennes.
Le thorax est petite presque tou-* jours plus étroit que l'abdomen ; celui-ci est composé de sept à neuf segments qui portent des soies isolées et plus ou moins longues; on y voit six paires de
stigmates. Les Poux ont les pieds grimpeurs^ c'est-à-dire à jambe courte, épaisse et armée antérieurement à son extrémité inférieure d'une dent spiniforme , avec laquelle l'ongle du tarse, qui est luimême grand et recourbé, forme une pince, et c'est au moyen de cette pince qu'ils saisissent les poils des animaux sur lesquels ils vivent. .
Les Poux manquent de jabot; ont les vaisseaux biliaires au nombre de quatre, libres, d'égale longueur et sans renflement ; présentent deux paires de testicules dans le sexe mftle> et cinq follicules ovariens dans \e sexe femelle; en outre, ils sont toujours privés de métamorphoses , les jeunes ayant déjà en naissant la forme qu'ils devront conserver pendant toute leur vîe^
Pu». 73. ^ i . Patte antérleare du Pdi> de léteé — 2. Patte postérieaie du
même.
Le dernier segment abdominal varie de forme suivant le sexe. Dans les mâles^ il est proéminent^ arrondi et percé à sa face supérieure du grand pore, qui est Tanus et dont on voit aussi sortir le pénis; celui-ci est charnu et armé d'une ou de deux pointes cornées. Dans les femelles, le même segment est profondément échancré; quelquefois même il est comme bilobé; Tanus s^y ouvre entre ces lobes, et la vulve est à la face ventrale entre le dernier et Tavant-dernier segment; elle a son ouverture arquée, disposée transversalement et pourvue bilatéralement de caroncules subcornées, ^accouplement ne peut avoir lieu que lorsque la femelle se place sur le dos du mâle. . -
Les œufs sont attachés isolément ou en petits groupes aux poils des animaux sur lesquels vivent les Poux ; on les connaît sous le nom de lentes.
Tous les Poux sont parasites des mammifères. Le groupe, peu naturel, dans lequel on les a souvent associés aux Ricins, a reçu le nom éiEpizoîques (i). L'absence d'ailes, qui est un de leurs caractères les plus apparents, les a fait aussi ranger parmi les Aptères, dont ils sont alors une des divisions principales; mais en tenant compte de la forme de leur bouche et de leur défaut de métamorphoses, on a été conduit à les réunir aux Hémiptères, dont ils semblent, en eifet, n'être que la dégradation extrême et les représentants privés d'ailes. Cette opiniou avait déjà été émise par Fabricius ; elle a été reprise depuis lors par M. Burmeister et par quelques autres naturalistes.
Il n'y a qu'une seule famille de Poux, celle des PÉDICULÏDÉS, que l'on partage en quatre genres sous les noms de Pediculus, PhthiriuSy Pedicinus et Hœmatopinus (2).
Genre Pou [Pediculm], L'abdomen est composé de sept segments ; Tapparence générale et l'ensemble des caractères sont les mêmes que dans le Pou de tête.
Ce genre n'a d'ailleurs que trois espèces qui sont toutes les trois parasites de l'homme.
(1) Epigoica ott Epizoa, Njtzsch, P. Gerv., etc. — Parasita, Latr. — Anoplura, Leach, Denny, etc.
(2) Voyez ponr la description de leurs espèces et pour celle des Ricias : Redi, Œuvres diverses. — De Gcer, Mém, pour servir à Vhist, des Insectes. — Nitzscb, TMerinsekien ( Insecta epizoica)^ in-8. Halle^ 1818, — Leach , Zool. Miseellany, t. UU P* 4^- — Bormeister» Gênera Jnsect, — Deaoy, Anoplurorum Britanniœ monogr.y in-S. Londres, 1842.— P. Gerv. in Walkenaer, Hist, des Ins, aptères, t. UI,p, îîpO;^Ç44.
Ces dégoûtants insectes vivent sur la tète et sur le corps; le Pedtculus pubis est une quatrième espèce, également particulière à l'homme, mais qui forme un genre à part, celui des Phthirius.
Pou DE TÊTE {Pediculus capitis). De couleur livide ou bla^c cen-
FiG. 74. — Pou de télé.
Le mÂIe.
La femelle.
dré ; tous les segments ont du noir au bord externe ; le thorax est en forme de carré long.
Swammerdam a donné une description détaillée de cette espèce dans son grand ouvrage intitulé Biblia naturœ. Linné rappelle Pediculus kumanus; de Geer, Pediculus capitis, et Leach, Pediculus cervicalis. Elle est surtout fréquente sur la tête des enfants, en Europe du moins, car, dans beaucoup d'autres pays, les adultes en ont aussi en abondance ; ce qui tient à leur état de malpropreté.
En Europe, le Pou de tête des vieillards est plus petit que le Pou ordinaire des enfants et présente une autre apparence; il mériterait d'être examiné par les zoologistes.
On a aussi supposé que le Pou dé la tête des nègres est d'une autre espèce que celui qu'on observe en Europe.
Cette opinion a été émise par M. Pouchet (1).
On a proposé plusieurs moyens pour tuer les Poux de tête : des lotions de petite centaurée ou de staphisaigre; de la pommade additionnée d'onguent mercuriel , etc. Un des procédés les plus sûrs et en même temps les plus iiiofFensifs consiste à huiler largement les cheveux; ce corps gras tue les Poux en obstruant les trachées, ce qui empêche leur respiration de s'opérer.
(1) Traité élém. de zool, t. Il, p. 205 ; 1841.
FiG. 75.— Pou du corps Temelle.
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Pou DU CORPS (PediaUus veêtimenti). Jaunâtre untfonne ou blanc
sale ; tête avancée; forme ovalaire allongée; thorax subarticulé ;
second article des antennes allongé; point
de noir sur le bord des anneaux; pattes plus
grêles que celles du précédent, allongées.
C'est le Pedteului humanus corporis de de Geer et le Ped, hum., variété p de Linné. Nitzçch et M. Burmeîster ont reconnu qu'il formait une espèce à part et non une simple variété.
Il vit sur les parties pileuses du corps chez les gens malpropres ou dans leurs vêtements, principalement dans ceux qui sont faits avec de la laine*
Pou DES MALADES (Pediculus tcAescetitium) . Entièrement jaune pâle; tête arrondie; torax plus grand que dans le précédent, carré; antennes plus allongées; segments abdominaux plus serrés.
On en doit une description exacte à M. Alt (1) et à M. Burmeister (2). Ce Pou est celui qui occasionne la maladie pédîculaire, qu^on appelle aussi phtkiriasiSy et dans laquelle on voit apparaître avec rapidité Une très grande quantité de ces Insectes.
Cette triste maladie a été observée par les anciens comme par les modernes, mais elle est encore loin d'être connue dans tous ses détails. On cite comme en étant morts quelques personnages illustres appartenant à différentes époques et à plusieurs nations. Aujourdliuî elle est encore commune dans certaines parties de l'Europe où les habitants sont sales et malheureux. En Galice et dans les Asturies, elle n'est pas rare ; en Pologne, elle accompagne, dit-on, la plique. Dans certains cas de phthiriasis, les Poux apparaissent avec une telle rapidité et en tel nombre que le vulgaire ne s'en explique la présence que par une génération spontanée (3). Amatus Lusitanus, médecin portugais du xvi* siècle, raconte naïvement qu'ils se produisaient si vite et en telle abondance sur un riche seigneur atteint de cette maladie , que deux domestiques étaient exclusivement occupés à porter à la mer des corbeilles remplies de la vermine qui sortait du corps de leur maître.
(1) Alt, DissertcUio de PfUhiriasù in-4, avec pi. B<MUi , 1824. {2) Gênera InsecU, et H andbuchder Entomologie, (3) Peut-être est-ce un fait de parthénogénésie.
On ne possède encore qu'une seule, observation de phthîpîasis recueillie avec exactitude. . Les Poux, s'étaient développés sur le corps d'une femme de soixante-six ans. Le soir^ surtout au lit, elle était prise d'une démangeaison insupportable. Elle avait des» Poux au cou, au dos et à la poitrine ; ceux-ci disparaiss^iecit quand la malade se refroidissait à ces endroits, mais il en reparaissait bientôt après. Ils ne se communiquèrent pas et furent détruits par jl'essençe de térébenthine. L'épiderme de^ parties signalées était malade et couvert de petites croûtes^ dans lesquelles les Poux s'arrêtaient volontiers.
On ne possède encore qu'un petit nombre d'observations relatives aux Poux qui sont parasites des autres races d'hommes ; la comparaison de ces Insectes avec ceux que l'on connaît en Europe offrirait cependant un intérêt incontestable. , ^
Les nègres d'Afrique ont des Poux de tête. Au rapport des voyageurs, il existe aussi des parasites du même genredans les cheveux des Indien» asiatiques et américains et dans ceux des habitants de la Nouvelle-Hollande, Labîllardière a écrit depuis longtemps que les femmes des malheureuses peuplades de l'Australie mangeaient les Poux qu'elles prenaient sur la tête de leurs enfants (1); les Hottentots ont aussi cette sale habitude, qù^ls partagent avec les singes. !tf. de Maptius, cité par Perty (2), fait remarquer que les Indiens du Brésil ont rarement des Poux, mais que la vermine est fréquente chez certains colons dont la pares3e et la saleté sont extrêmeSiOn verrait quelquefois^ suivant lui, des mères refuser de marier leur fille, pour ne pas être privée dans leur vieillesse de l'occupation de lui chercher les Poux. Justin Goudot nous a appris que les Poux sont rares ehez les Indiens de la Madalena, en Colombie. Enfin Oviedo, l'un 4^ premiers écrivains par lesquels on connut en Europe l'histoire naturelle des pays conquis en Amérique par les Espagnols, a écrit que, par le travers des Açores, les Poux disparmsitoient sur les Européens qui faisaient voile vers l'Amérique et qu'au retour les navigateurs ea étaient de nouyeau attaqués, et cela dans les mêmes parages; mais on sait bien^aujourd'hui qu'il n'en est rien, et il y avait même des Poux en Amérique avant l'arrivée des Espagnols. Il f^t ajouter cependant qu'ils y étaient foi*t rares. Perty rappelle une. citation 4éjà ancienne et dont on ignore
(I ) Une tèie eif cbair deTasnuiaieii adulte, rapportée «a'If aséam par F. Ef doai^ ayait beaucoup de leoUt»
, {%} D^icéœ Jnsect» BroHiiœ,
Tauieur^ dans laquelle il est question du petit nonibi*e de ces parasites que les premiers visiteurs du Brésil virent dans ce pays ; et encore ceà Poux, trouvés dans les couches (tes Indiens, sont-ils signalés comme plus semblables aux Phthirim inguinalts qu'aux Poux proprement dits.
Genre PHTHntius [Phthirimy Leach). Thorax large, non distinct de Fabdomen, qui a huit segments, pour la plupart appendiculés latéralement ; antennes un peu allongées ; pattes antérieures grêles^ non chélifères, ambulatoires.
' Phthirius du pubis [Pkthirius inguinalts). Pâle, avec la partie^
moyenne du corps brun rougeàtre et les pinces des quatre pattes postérieures roussàtre clair; corps de forme triangulaire émoussée; pattes assez longues; longueur totale moindre que dans les Poux véritables.
Cette espèce est le Pediculus inguinalts de Redi; lePediculus pubis de Linné et le Phthirius pubis de Leach. Geoffroy en parie environs de Paris sous le la désigne vulgairement en
Fi6. 76. — Phtbinus da pubis.
Insectes des lequel on
dans son Histoire des nom de Morpion y par France.
Elle est la seule que Fon connaisse dans ce genre ; elle est exclusivement parasite de l'espèce humaine et n'a encore été signalée que dans la race blanche. Elle s'attache aux poils des organes reproducteurs, à ceux des aisselles, et quelquefois à la barbe ainsi qu'aux soutcils. Les rapports vénériens avec des personnes infestées de ces parasites repoussant^ rie sont pas l'unique moyen d'en contracter. On peut en prendre par le simple contact, par le linge qui en conserve, parles habits, etc., et les personnes les plus réservées en attrapent quelquefois sans qu'il leur soit possible de s'en apercevoir au premier moment et de dire comment ils les ont envahies. On détruit d'ailleurs fort aisément les Phthirius à l'aide de frictions faites avec de l'onguent mercuriel. On emploie aussi une infusion de tabac, des bains sulfureux, de l'essence de térébenthine, etc.
M« Burmeister a inséré dans son Gênera une description détaillée
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du Phthirius pubis que nous avons reproduite dans notre Histoire naturelle des Aptères (1).
Genre Pedicinus {Pedicinus,P. Gerv.). Abdomen de neuf segments, ovalaire ; tête allongée; antennes de trois articles.
L'unique espèce de ce genre est le Pedicwus burygastre (Pedicinus eurr^gaster), qui vit sur les singes et que nous avons recueilli sur plusieurs des espèces de Taneien continent (Cynocéphales, Guenons, Macaques), que Ton tient dans les ménageries européennes. C'est de tous les Poux des animaux celur qui se rapproche le plus , par son apparence extérieure, des Poux qui vivent sur Fhômme ; le Pou des Ouistitis (2), qui sont les derniers des Simiadés, est, au contraire, plus semblable aux Poux des Mammifères ordinaires, et il doit rentrer avec eux dans le genre des
Genre Hématopinus [Hœmatopinus^ Leaoh). Tête petite, tronquée en avant ou obtuse; les segments moyens de Tabdomen séparés les uns des autres, souvent dentés ou en saillie aiguë à leur bord ; pieds de derrière plus longs que les autres ; yeux difficiles' à apercevoir.
On en connaît déjà plus de trente espèces, toutes observées sur des Mammifères, et dont MM. Burmeister et Denny ont principalement établi la diagnose.
Le chien domestique nourrit THéma- ÏOPINUS PILIFÈRE (HœmatopinuspiUfer), qui est uniformément de couleur testacée et a le corps de forme ovalaire (fig. 78).
M. Lucas signale une autre espèce également propre au chien ; c'est VHœmatopinus bicolor, observé en Europe sur un chien domestique qui avait été amené de la Louisiane.
Fio. 78. -^ Hematopinas pilifère.
(i) Walkenaer et P. Gery., t. III, p. 300.
(2) Pûâkiulus (Hœmatojrinut)hapalihuSi P. Gerv. loc. cit. , p. 463*
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On trouve sur le bœuf TIBématoptnus ecrysterne {Hœmatopinus eurystemus], qui a sur le corps quatre rangées de taches noires
FiG. 79. — Hématopinas Fus. 80.— Héœatopinns Fie. 81. Hématopiinw eury sterne. téouirostre. du cochon.
(fig. 79), et l'HÉMATOPWUS ténuirostrb [Hœmatopinus tenuirostrts)^ dont les taches sont sur deux rangs seulement (fig. 80). Cette seconde espèce existe aussi sur le jcheval.
Hématopinus du cochon [Hœmatopinus suis). Il est brun, avec Tabdomen clair et les segments membraneux, mais pourvus de chaque côté d'une plaque cornée qui porte sa stigmate (fig. 81).
h' Hœmatopinus stenops est l'espèce ordinaire aux chèvres.
VHœmatopinus saccatm a été recueilli sur des boucs venant d'Egypte ;^ on n'en a décrit que la femelle.
UHœmatopinus tvJbercuiatitë appartient aux buffles d'Italie.
V Hœmatopinus phthiriopsis est parasite des buffles du Gap [Bas caffer).
VHœmatopinus asini vit sur l'âne.
\J Hœmatopinus cameli se tient sur le corps des chameaux.
Plusieurs espèces de Rongeurs ont aussi montré des parasites de ce genre ; il y en a de même sur le daman [Hœmatopirms lepiocephaius) et jusque sur le phoque commun (HœmcUopiwus phocœ)»
SouS'Ordre des PodvreÛes,
Après les Pédiculidés, nous citerons, plutôt comme un groupe incertœ sedis que comme formant réellement uri dénier sous-ordre de la série des Hémiptères, les Podurellés, Insectes aptères,
sans métamorphoses, déjà étudiés avec soin par de Geer (i), et qui ont été, dans ces dernières années, le. sujet de plusieurs publications spéciales (2). Leur histoire offre d'ailleurs assez peu d'intéréC pour la solution des questions traitées daiis cet ouvrage.
Les Podureîies, dont Forganisation présente des particularités très curieuses, sont ces petits Insectes sauteurs que Ton trouve en quantité dans les bois ou dans les jardins, et dont quelques espèces vivent jusque dans nos appartements. î
On n^a guère observé jusqu'à ce jour que les PodureUes de l*Europe, et seulement celles de quelques localités; cependant on en connaît déjà plus de cent espèces, tîes insectes ne paraissent pas moins variés sur les autres points du globe.
Les Podurelles ne forment, à vrai dire, qu^une seule famille, celle des PODURïDÉS, que Ton peut partager en deux tribus , les Smin- THUMNS^ (g. Smtntkurus et Dicyrtofnci) et les PôpuRiNS (g. Màcrotoma^ ■ Lepidocyrtus , Orchesellay Heterotoma, Degeeria^ Ùesoria^ Isotoma, Ackorutes, Lipura et Anmra). • ^
On trouve certaines espèces de Podurelles sur les bords de la mer, dans des endroits qui sont recouverts par la marée durant une partie de la journée. Tel est VAthorutes maritimu$, du Tréport (Seinè-Inférietire) .
D'autres [Achoruies aquaticus, etc.), vivent sur les eaux douces, au bord dés rivières ou à la surface des lacs, que Feau soit liquide bu quelle soit gelée.
Le Déêoria glacicUis est très abondant sur les glaciers des Alpes; a est de couleur noire, et ses réunions se détachent nettement à la surface de la neige , qui semble alors comme recouverte par de la poudre à canon.
Les Anmra sont des Podurelles qui ne sautent pas et dont la bouché forme une petite trompé; particularité remarquable qui iiappelle la disposition buccale des Hémiptères, des Diptères et des Myriapodes polyzonidés.
On en cite ^etix espèces : A. tuberculata (de Suisse) et A. rosea (de Paris).
(1) Mémoires, i. Vil, p. 15.
(2) Bourlet, Mém. sur les Podures, ia Soc, r. des se,, d'agr, el des arts de Lille, et Sêc, r. de IknuU, 1843. — Nici^et, Heeh, pour servir à l'histoire 4es Podurelles, iii-4, 1841, extrait des Mém. de la $oc, heh), des se. nat,, t. VI. — P. GerY., m Walk. , Hist, nat, dês Ins, »pièr$s, t. Ill, p. 397 ; iS44.
Hrdre dem Diptères.
Ainsi que Vindique leur nom, ces Insectes sont pourvus de deux ailes, du moins dans la majorité des cas, et ils n'en ont jamais plus de deux. Ces ailes sont membraneuses et assez semblables à celles des Névroptères ou des Hyménoptères dans leur apparence générale. Ce sont les ailes postérieures qui manquent aux Diptères, mais on trouve chez beaucoup de ces Insectes deux petits organes rudimentaires auxquels on a donné le nom de balanciers, et, à la base de ces balanciers, deux pièces membraneuses dites ailerons ou cuillerons. Les balanciers sont généralement considérés comme représentant la seconde paire d'ailes. Il y a des Diptères tout à fait aptères; on reconnaît qu'ils appartiennent à cet ordre à la nature de leur bouche et à leurs transformations, qui sont analogues à . celles des autres Insectes du même groupe. Ainsi leurs mandibules et leurs mâchoires ont la forme d'une lancette écailleuse, et leurs lèvres forment un canal en suçoir entourant cet appareil; de plus ils se présentent d'abord sous la forme de larves.
Les insectes Diptères ont les glandes salivaires bien développées
et leur salive est le plus souvent irritante ; un autre caractère qui
^ leur est propre est de subir des métamorphoses complètes. Ils
passent successivement par l'état de larve et par celui de nymphe
avant de prendre leur forme définitive.
Les Diptères sont fort nombreux en espèces. C'est parmi eux que se placent les Mouches dont il y a tant de genres différents et le» Cousins. On doit rapporter au même ordre les Nyctéribies qui sont aptères et les Nymphipares, que leurs habitudes parasites et certaines particularités de leur organisation rapprochent évidemment de ces dernières. Les Puces elles-mêmes, dont on fait souvent un ordre distinct, sont semblables aux Diptères par les caractères de leur bquche^ par leurs métamorphoses et l'absence d'ailes, qui les distingue, ne doit pas plus les faire éloigner des Diptères ailés que les Nyctéribies, dont les affinités avec le^ autres espèces de cet ordre sont d'ailleurs si évidentes.
Nous partagerons les Insectes de cette nombreuse série en quatre sous-ordres :
1** Les Suceurs ou les Puces ;
2» Les Nymphipares ou les Hippobosques et genres voisins ;
3* Les Chétocères ou les Mouches ;
^^ Les Némocères ou les Cousins et les Tipules.
On a également admis que c'était auprès des Diptères, sinon
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dans le iàé\he ordre qu'eux, qu'il conviendrait de placer les Strepiiptèresoii Mipiptères; mais quelques naturalistes en font, d'après Kirby, un ordre à part, et Schiodte avait dit, il y a trente ans, que c'étaient des Coléoptères. Cette dernière opinion méritait plus d'attention qu'on ne lui en a accordée.
SouS'Ordre des Hh^pipthes, . '
Ces Insectes (1), dont nous dirons seulement quelq^nes jnpts,, sont peu nombreux et ne fornient que quatre genres [Xmoiy Elenchusy Stylops et Halktophaga], dont les espèces vivent en parasites sur les Hyménoptères. On les a trouvés sur les Guêpes, les Polistes, les Andrènes et les Halictes.
Ce sont des Insectes à métamorphoses complètes^ et leur larve, ^ui est apode, ressemble à celle de certains Diptères. A Tétai adulte, ils n'ont s^ussl que deux ailes comme les espèces de ce dernier ordre, mais ce sont les ailes postérieures; elles sont grandes, membraneuses, nervées lohgitudinalement et plissées en éventailn n^y a pour représenter les ailes antérieures qu'une paire d'appendices rudimentaires qui sont comparables à des balanciers. Les pattes sonttermine.es par des crochets. Les yeux sont gros et^grenus. Les mandibules ont la ,forme de petites lames linéaires croisées l'une* sur l'jautre, et il y a des palpes -maxillaires composées de deux articles. I^a bouche des Rhipiptères rappelle donc, à certains égards, celle des Insectes broyeurs. ;
Som^rdre des Suceurs,
Les Puces, dont de Geer faisait un groupe à part, sous le nom de Suceurs [Suttoria), ont été indiquées par Kirby sous celuî &AphmiptèreSj et par Latreille sous celuî de Siphonaptères. Dans la classification de ces différents entomologistes, éllçs forment un ordre distinct.
La famiHe des PULICIDÉ9, la seule qui comprenne ce groupe réunit, indépendamment de la Pttce ordinaire, un certain nombre d'espèces à corps ovale, comprimé , quelquefois assez allongé, ayant la peau résistante, la tête assez petite et pourvue fl'une paires de stemmafes, mais sans yeux composés ; à antennes en général fort petites J dont le thorax a ses trois articles séparés et
- (4) Schfodte, Banm. ËteutL, p. 21 ; vo|e« aussi pour ce gfotipc : Wiegmaon, Archivai imup. 200; et tb. Sielmld, Iahresb»d» Smes, Gésélls; B^eslaa, 1853.^ I. 25
comme cntuilés ; sans ailes ni balanciers^ et dont l'abdomen est ovalaire ou allongé. Leurs pattes sont assez grandes, surtout les postérieures, et elles peuvent servir au saut. Leur bouche se compose essentiellement de trois sortes de parties : i* des palpes qui sont quadriarticulés et portés par une lamelle foliacée ; 2" de deux lames spadiformes dentées sur leurs deux tranchants et qui sont les agents principaux des piqûres faites par ces animaux ; en effet, c'est avec elles qu'ils percent la peau, Tirritent et y font affluer le sang, que les Puces hument ensuite au moyen des contractions de leur jabot; 3" d'une gatne articulée, recevant dans une gouttière et soutenant par-dessous, dans leur action, les lames en scie; c'est la languette; cette gaîne est regardée comme formée par la réunion des deux palpes labiaux qui seraient composés de trois ou quatre articles chacun.
L'abdomen des Puces présente une forme particulière dans son neuviènàe ou a>'ant-dernier anneau que l'on nomme pygidium. Ce pygidium porte un certain nombre de soies épineuses implantées au centre d'autant d'aréoles irrégulièrement disposées sur sa aurface .
Les mâles ont deux stylets pour la copulation. L'accouplement a lieu ventre a ventre et la génération est ovipare. Chaque œuf donne une larve apode; la nymphe s'enveloppe d'une petite coque ; toutefois la Chique ou Puce pénétrante offre sous ce rapport quelques particularités sur lesquelles nous reviendrons.
Il y a des Puces non-seulement sur l'homme et sur certain nombre de mammifères, mais aussi pur les oiseaux, particulièrement sur les poules et sur les pigeons domestiques ; on en trouve également dans des endroits qui ne sont pas fréquentés par les animaux, et certaines espèces paraissent vivre de substances végétales. Les naturalistes.ont décrit une trentaine de ces Insectes, et ils en ont fait plusieurs genres sous les noms de Pulex, DermatophiiuSy CercUopsyllus et Myceiophtla,
La Puce irritante, ou Puce ordinaire [Pulex irritons), a la tête courte et non dentée sur ses bords ; la Jame basilaire des mandibules articulée et cultriforme; les antennes courtes et cachées dans une rainure derrière l'œil; les tarses assez peu allongés et subépi-* neux, et elle est de couleur roux brun. ^
Cette Puce attaque plus particulièrement T^spèce humaine j elle est surtout répandue en Europe et dans le nord de l'Afrique. On la trouve aussi sur d'autres points du globe. Certaines conditions favorisent plus particulièrement la multiplication de ces Insectes, n y en a beaucoup dans les habitations malpropres^ dans les ca-
seraes et suii*tout dans les camps; leur actioiv sur les nouveaux venus y est des plus insuppôi*tables; ils pullulent souvent dans des lieux abandonnés, principalement dans les masures, et l'on en trouve parfois en abondance dans les bois et jusque sur les dunes ou les sables qui bordent certaines plages. Les e^idroits où campent les pêcheurs et ceux qui sont fréquentés par les baigneuses en ont quelquefois en quantité étonnante ; et à Cette comme à Palavas, auprès de Montpellier, on est plus particulièrement exposé à leui-s atteintes lorsqu'on veut se reposer sur certaines dunes.
Les Puces font plusieurs œufs à chaque ponte; elles les placent dans les ordures, aux endroits peu accessibles, dans les fentes des parquets, dans le linge sale, dans la sciure de bois et jusque sous les ongles des personnes malpropres, principalement sous ceux des pieds. De ces œufs, qui sont blancs, suballongés et de la grosseur d'une très petite tête d'épingle, naissent les larves qui sont apodes, ainsi que nous l'avons dit, et se transforment en nymphes au bout de dix à douze jours, après s'être filé une petite coque soyeuse. Ces larves sont d'abord blanches, mais elles deviennent bientôt rougeâtres ; elles ont beaucoup d'activité* Leur première nourriture consiste habituellement en un peu de sang que la mère a eu soin de placer dans le même lieu que ses œufs.
On a quelquefois mis les Puces en spectacle, et d'habiles ouvriers ont réussi à en enchaîner et à leur faire exécuter divew exercices des plus singuliers.
Comme chacun a pu l'observer, la piqûre de la Puce se reconnaît à la présence de petits points d'un rouge foncé entourés d'une auréole plus pâle. Après quelques heures, ces morsures ont une certaine ressemblance avec des pétéchies, et l'on a quelquefois de la peine Il les en distinguer. Les gens sales, ou qui passent la nuit dans des lieux où il y a beaucoup de Puces, ont souvent une grande partie du corps marquée de semblables taches. Leur linge est toujours taché par ces Insectes.
La PccB CHiQTJE [Pulex penetrans) , dont on a fait un genre à part sous les noms de Dermaiophilus et de Sarcopsylla, est plus petite que la précédente, et elle a les stylets plus allongés dans lejnâle, ainsi que l'abdomen plus développé dans la femelle et susceptible de se renfler en boule après la fécondation, par suite de la turgescence des organes reproducteurs.
Cette espèce est commune dans les parties chaudes de TAméviquc, principalement au Brésil et dans les pays voisins. Sa petitesse la rend difficile à saisir; elle a. l'habitude de se cacher sous la
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peau, principalement aux orteils, et c'est là qu'elle dépose ses pe« lits. Les animaux domestiques en sont également tourmentés.
Fi6. S2. ^ La Chiqae (Puléxp^etrafiS). •*- 1*2. Mâle et sa bouche très groMie. — 3. FeineHe et sa vésicule alidoininale.
Dans certaines localités, il est ppes^ue impo$sil^le de se soustraire aux attaques des Chiques :'on en trouve jusqu'au Chili, «t il y en a dans la Nouvelle-Grenade à la hauteur de'S!»nta-*Fé de Bogota.
Les mâles sont encdre.plus petits que le$ femelles, et ces dernières sont Tes seules, qui s'introduisent soùs la peau. Encore ne le font^elles qu'après avoir été fécondées, et dans le but de se procurer liné nourriture assez abondante pour, produire leurs petits et fournir à ces derniers l'alimentation qui leur est nécessaire. L'abdomen gonflé des femelles est rempli par les œufs, qui sont retenus à sa propre substance au thdyen d'une sorte de court funicule. On n'a pas encore examiné les larves. Pohl et Kollar pensent que les Pùlex penetràns déposent aussi hien lours œufs à terre que dans le derme de l'homme ou des animaux. La présence de ces Insectes est on rie peut plus douloureuse, et il faut recourir à une petite opération potir s'en débarrasser. On s'adresse souvent, dans bette occurrence, à des enfants, dont les excellents yeux aperçoivent aisément le point rouge de la peau par. lequel la Chique s'est introduite et qui réussissent à l'extraire. Ils sondent avec une aiguille et, après avoir élargi la voie, enlèvent bientôt la^vésicule, c^^stk-dire l*abdomen de la Puce et toute sa lignée. Approchée d'une chandelle allumée, elle éclaté comme un grain de poudre; mais si la vésicule s'est rompue avant l'extraction, l'opération devient ell©^ même la cause de nouvelles douleurs par suite de la dispersion des petits dans la plaie.
Certains auteurs affirment ^u^il résulte quelquefois de graves hbcidents de la piqûre de ces parasites, et ils recommandent de ne
pâs négliger les petites cavités laissées à la peau par Tablation des chiquas.
Parmi les espèces de Pulioidés qm vivent sur les animaux^ nous citerons les suivantes ; . Pukûc felis; dtt obat dcwestique.
Pti/jKV aem«; du obien domestique.
Pti/du; co^timto; du pigeon 4Qtn«E|tiqueî ' f^ule^cgallm?; de la poule.
Soi^nn^dre des I^jfmfiMpai^s,
Ce sous-ordre comprend quelques genres de Diptères très sip^ guUersqui vivent sur les Mamniifèreset lesPiseauH> et qu'on aquel^ quefois appelés, à oause de cela, Diptères épizoïqueê.
Ces Insectes ont le sii^oir composé de deux soies .insérées sur, un pédicule commun, et leurs d^ux palpe§ servent de g£|ines. à ce ^u^ir.. lueurs, anterm^ sont rudimentaû^e? ou i^ullesi et Us manquent parfois d'îles. If eur coirp^ est opsiaçe.et plus ou moins. raccQUPci; ils'^ugit^ -.en général» dans sa partie^ abdominale, oe. qui, joint à la petiiei$s« de la tôte et à son. rapprochement avec le thorax, donw auK Nymphipar^ qnelqw rossep^blance avec les araignées. Ces Insectes ont les: pattes robustes et terminées par des fànglesen forme de grififes.
• Ces singuliers Diptères soAt vivipares ; leurs petits se niontrent en naissant sous la ù^vëoê de /nymphes ou p\^)es, mfû^ des observa*-, Uois récentes.ont démontré. qu'ils passaient leur premier état, pu rétat de larves, dans le corps môme de leur mère. Les Nymphiparès i^ubiss^nt donc lès ipémes métamorphoses que les. auti^aDiptères^ et ce qui les distingue^ c'est seulement la précociiK de leur^ première transformatièa, celle^^^i ayant lieu avànjt hiùt Hatsâaneei L^ignoratce de cette particularité avait fait penser, mais a tort, que k xtature les avmt soustraits à Tobligation dans l'aque|te mut tous les autres piptères de passer d^abord par Tétat de: larves, lorsqu'ils sprt^ntde la vie embryonnaire. Ainsi que nous l'avons^déjà 0>, ilje^Urraît que dès ôbservatiot^ encore plus, suivies que cellçs .imxqudUoâ le développement dès'ïnseetes a donné lieu jusqu'à oûjour^pèemissent de reconnaître des faits analogues àket les Hexapode» des autres ordres, que Ton considère encore. cbmme, étant pri^sde métamorphoses im^comme n'en ayant quQ d'incomplètes.
Les autews, qui ont étudié l^st Nymphiparès, les^ ont signalée (tomn^ inf^ieurs aux autres Diptères. C'est là^ en particulier, Topi-
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nion qu'en a émise M. Léon Dufour dans ses Éluder anatomiques et physioloaiques sur les Pvpipares, publiées en 1845 dans les Annales des sciences naturelles. Cependant les principaux faits qu'on a observés sur les animaux de ce groupe pourraient tout aussi bien être interprétés dans un sens différent. La soudure de phisieurs de leurs anneaux, lorsqu'ils sont arrivés à l'âge adulte ; la concentration de leurs centres nerveux; la singularité même de leurs métamorphoses et le mode exceptionnel de leur parturition, tendent plutôt à les faire mettre au-dessus du reste des Insectes qui composent avec eux l'ordre des Diptères qu'au-dessous.
Il y a deux familles de Nymphipares : les Hippoboscidés et- les Nyciéribidés,
Familières HIPPOEOSCTOÉS.— Ceux-ci, qu'on appelle aussi Coriaces ^ ont la tête de grandeur médiocre, mai^ cependant très évidente encore,.et le plus souvent ils ont des ailes. On n'en faisait autrefois qu'un seul genre, celui des JfippoàosqueSy ainsi nominé parce que la principale de ses espèces vit sur les chevaux. Il y a aussi des Hippoboscidés sur d'autres mammifères et même sur des oiseaux, et l'on réunit provisoirement à leur famille un genre d'Insectes parasite des abeilles. [Nitzsch, qui a fait une étude attentive des Insectes épizoïques, donne à ce dernier genre le nom de Braula, et l'espèce qu'il y place est le B, cœea.
Nous citerons aussi les autres genres actuellement admis, afin d'énumérer les espèces connues dans chacun d'eux; toutefois, leur caractéristique laissant encore quelque chose à désirer, nous renverrons, pour ce qui la concerne, aux ouvrages spéciaux dont les Hippoboscidés ont été l'objet (i).
HiPPOBOSQUE (g. Hippobosca, linné, partira; Feronia, Leach ; Nirmornyiay Nitzsch) .
Hippobosca équina, Linn. ; la mouche^aratgnée de Réaumur (vit en Europe, sur les chevaux).
Hippobosca cûmelina, Savîgny (d'Egypte, sur les chameaux).
HippoboscavariegatayWeidem&nUyOnff. maculatayLemli (Madras, nord du Bengale, cap de Bonne-Espérance).
BippoboscaruficepSyW\ed.y on H. maculera, Macquart (du Congo).
Hippobosca Francilloni, Leach (Bengale et intérieur de l'Afrique).
Hippobosca nigra y iPerty (du Brésil, sur les chevaux). - MÉLOPHAGfi [Melophagus, Latr. ; Melophila, Nitzsch).
0) Leach, Mém. de la Soc. icemerienne dé Londres; 1817. — Krtzsch, Thiennsekten (Insecta «pi^oira,), in-S, Halle, 1818. — Macquart. HisL nat. des Diplèrea, t. II, p. 6S4. — Walkcr, I>iptères du Mus, trUannif/ue, p. iiiO; 1848.
JUtlofàagu» ovtnus ou Hippobosca ovina, eic: (parasite dans la laine des moutons).
LiPOPTÈNE (L//)o/?(tfria, Nitzsch).
Lipoptma cervina ou le Pedieulus capreoli de Frisch, et le Pediculuê cervi de Panzer (vit en Europe, sur les cerfs).
Lîpoptena phyllosiomaiis, Perty (du Brésil, sur une espèce de Chéiroptères du genre Phytlosjtome).
Lipoptena Pieropi, Denny (de Tlnde, sur la Roussette édule].
Stajsbia (g* Strebla^ Dalman) :
Strebta vespertilionày Daim, (du Brésil, sur une espèce de chauvesouris).
OaNiTHOMYiE (Ornt/Aomym, Latr. ; Anapera^ Meigen; CratœrinÀ, CHfers; Siempteryx et Ocypterumy Leach; OmtVAoiia, Meigen; Olfergia, Wiedemann).
O.aviculana.^^^ 0. hirudiniiy etc. Ce genre, que Ton divise maintenant en plusieurs autres, renferme en tout une vingtaine d'espèces, dont Leach, Meigen, Walker, etc., ont donné la description. Elles vivent toutes sur les oiseaux. On en a quelquefois observé sur Thomme, mais elles y étaient venues à rétat adulte et étaient tombées du corps de quelques oiseaux, principalement de celui des hirondelles. Le dessin ci-contre représente au grossissement de ^ la patte d'un de ces insectes [Omith. pallida) observés en Belgique sur un malade à Thôpital de Louvain. Un grand nombre d'OrniÛiomyes s'étaient attachés à sa peau au moyen de leurs griffes, et les draps de son lit furent tachés de sang.
Famille des NYCTÉRIBIDÉS. — Latreille ^'^•*^.-Pf"«*f;.H" en fait sa tribu des Phthtt^mydes. Ce sont pris nir rhomme. des Diptères aptères à pattes très grandes et à tête, au contraire, fort petite et comme cachée sous la partie antérieure de Tabdomen. Les Ntgteribies (g. Nycteribia, Latr.) sont de singuliers parasites, d'apparence aranéiforme, courant avec rapidité à l'aide de leurs trois paires de grandes pattes. On ne les a encore trouvées que sur le corps des Chéiroptères, où elles sont associées à diverses sortes de parasites du groupe des Puces et de celui des Acarides. Il parait en exister un assez grand nombre d'espèces, et l'on en trouve sur les chauves-souris de tous les pays et de tous
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les g6Dr<^â. M. Westwood en a fait le aijyet d'une monogrqkhieV qui a paru dans les Transactions de la Société zooiogiqye de Londreê, Il ne semble pas que Fon doive en sépara le Megiitapode Pilatei de M. Macqaart; qui a des jhabitudes analogues.
. Soui^rdife dti CkéMm94
Les Diptères de ce aous-ovdra aont beauQOop plus aooifafeux que les précédents^ et leur formai au liau de rappd^r* celle des Cousins I ressemble toujours notablement à eellê des Mouches. Leur corps est plus ou moins élargi, leurs ailes sont ovalairéa ^ recouvrantes, leur téfe est grosse et les yeux composés y oooiq[>ent une place considérable* Les antennes de oasinseotes pvésBOtont, comme caractère presque constant^ d'avoir leun trois premiers av^ ticles plus forts que les autres^ qui forment une petite pointe éétl-* forme que Ton prendrait^ au premier abord, pour un appendice du troisième article.
C'est par allusion à cette disposition ;que les Diptères ont reçn le nom de Cbétocères. M. Macquart les appelle Braehocères.
Ces Insectes o(it la.bouche en farme de trompe appropriée à* la succion. Ils sont* ovipares, et leurs larves, qui oiit Tapparenee de vers et la tête rarement distincte, sont apodes ; il est fedie toutes fois de les distinguer des vers proprement dit», x^sl-à^re dies Entozoaires et des autres Helminthes, oar les arfichs dont leur ûo#ps est composé ae sont pas en nombre supérieur h quàtonse^ et leur respiration es( toujours trachéenne.
Ce sont ces larves des Cbétoeères que Ton connait sous le nom de vers à qu^ue, d'asticots, etc. Elles vivent dans la 'terre, dans les eaux croupies, dans les excréments, dans les (umiei's, dans le pâ* renchyme des végétaux, et parfois dans le corps des animaux vivants* Elles aiment aussi tes cadavres, et leur rôle principal semble dtre de les débarrasser de.leurs parties putrescibles. Leur goût pour les matières organisées les rend très nuisibles dans les maisc^is ; elles y attaquent les substances alimentaires, et plus partioutièrement la viande et le fromage. Il est facile, alors de suivre leur développe* ment sur les œufs que les femelles viennent déposer dans ces sub^ stances elles-mêjaies.
Les Cbétocères sont répandus sur tou& les points du globe, et presque partout ils sont fort nombreux en espèces. M. Robineau-^ . Uesvoidy en a décrit près de dix-huit cents, toutes de la famille des Mouches proprement dites, qu'ail a recueillies pour la plupart dans
ie seul éépartément de TYoïme. Beaucoup d'espèees exotiques et quelques-unes d0 ceUe»iiui vivent dans nos ps^ sont remarquables par l'ée)at de leurs eouldui».
J/étude poologique de ees ammaia^ a msA été Mte aveo soin par Meigen> Pallen et Wiedemann> en Alléina|[ne> ainsi que pi^M. Maiequart , en Franœ. ' Nous eti «éttHMttHs la dassifloation^ d'a{irès YHi^àire natureUe des /M^é*^^ publiée par te dernier de ceSDa^ iurallstee.
I. Une première eatégorie d^-GhAtoefëres^comprend les Mouches dont le suçoir est pourvu de %bi soies dans les femelles^ de quatre seulement sur les mâles; dont les. palpes sont ooniquès et oow^iés dans les individus ftmefles^ ôvaies^ au contraire^ et relevés dans les m&iea. Le troisième aM«le de leurs antentiés est asnelé; M. M(Mquart lés appelle HetachcHn. La seule famfllequ1is<;onstitttent est celle des Tabanidés ou des Tâons.
Famille des 7ABANID£B. -^ Ces grosses M6u<^es, dont iiy ades représentants sur tous les points du globe^ volent avec rapidité et en ifàisaàt entendre un fort bourdonnement^ surtout péndfetnt les heures les plus efaaudes du Jour. Biles inquiètent de préfëreiice les quadrupèdes qu'elles piquent jusqu'au sang^ au moyen de leur trompe; leurs larves viveni à terre. ^
On divise les Taons en plusieurs genres. Parmi les Tftons propre* ment dits se classent le Taoîi dés Bt»ùps {Tûbimûê éae^msw) et une quarantaine d'autres espèces. ' . ■
Le Taon PLUVIAL (fabanuê pluviatis, L.yest devenu fe type dtsi genre ffœmatàpoiaAe Meigen, et^e^TAOi^ AVÉtiiANTfÉ^Aryiopi ea^ cutienf,Vditiv.), rentre' dans le genre C*ry»op«; il s'attaque depré*férence aux chevaux, qu'il inquiète an point de les rendre momei^tanément aveugles.
II. La seconde catégorfe des Chétocère» (ou les litnwh^eîes, Mac*quart) comprend des espèces dont le suçoir, est dequatre pièces pour Tun et Tautre sexe; le troisième article de leuts antennes est rarement ahnelé, et la partie' styllforthè dé celle^eî est terminale. Ces Diptères forment trois familles appelées, d'après Latreille, Nôtaàmuhei, lanyàtomès et Brachystxmesfy
Famille des NOTACÂNTOËS. — Ce sont des Tétrachœtes; dont les antennes ont lé troisième article annelé ; ils comprennent plu* sieurs genres qu'on a groupés en trois tribus, sous lès noms de Sicaires, Xylophagins et Stratio7àyde%, La plupart de ces Insectes vivent dans les bois.
Famille des TANYSTOMES. —Le troisième article dé leurs an-
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ternies est simple^ et la partie styliforme y est teraunafe : la trompe est ordinairement allongée et coriace ; les lèvres sont menues. Il y en a huit tribus distinctes^ auxquelles on a donné les nonas suivants: Mydmîn^^ AtUiquH^ Bybotideê^ Empida^ Vésicu/eux (g. Pœnopt, etc.) 9 Némuirmide$, Bomkylier» et Anihrùcins.
Leurs mœurs présentent quelques variétés. Les premières tribus sont agressives et détruisent d^auîres Insec^s ; les dernières recherchent les fleurs. Quelques espèces se réunissent en troupes Dombreuses dans les airs^ à la manière des Cousins : quelques Némestrines, certains Bombyles et divers autres sont remarquables par le grand allongement de leur trompe*
Famille des BRACHISTOMES. -^ Ayant le troisième article des antennes simple avec la portion styliforme insérée, sur la partie dorsale; la trompe courte et membraneuse; les lèvres épaisses. Ils forment quatre tribus sous les noms de Xylptornes (g. Thereva, etc.)^ Leplidfi, Doltchopodeê et Sjfrphides. ùds derniers sont les plus nombreux.
m. La troisième catégorie des Chétocères.est celle des espèces q^li n'ont, comme les Mouches ordinaires, que deux smes au suçoir, lequel est enfermé dans leur trompe. Le troisième article de leurs antennes est habituellement patelliforme, et leur partie styliforme, quand elle existe, ce qui est d'ailleurs Je cas ordinaire, est im* plantée à sa face dorsale. Cette division répond à la famille des Aihéricpres de Latreille. Elle est très riche en espèces et elle est partagée en huit tribus qui portent, dans Touvrage de M. Macquart, les noms suivants : Scénopieniy Céphalopside$t Jjmchoptérineiy PIch iypézineSy Conop$aire$, Myopaires, Museides et Œstrides. Les larves des (Estrides, des Conopsaires, des Myopaires et d'une partie des Muscides peuvent être parasites des animaux vivants ; elles n'en sortent que pour passer à l'état de nymphes; celles des autres se développent dans les corps organisés, animaux ou végétaux, en voie de décomposition.
Chacune de ces divisions mérite une mention spéciale.
1. Les ScÉNOPiNiENs (Scenapiniij Meigen) sont principalement composés par le genre Sgénopine [Scenopinus, Latr.), dont les espèces se trouvent le plus souvent sur 4es vitres de nos appartements [Se. fenestralis, etc.) ou sur les murs exposés au. soleil.
2. Les CÉPHALOPSiDfiS [Cephalopgiday Latr., ilegacephala,Me\g,) sont de petits Diptères communs dans les buissons ou sur les herbes des prairies. Genres Pipungule (Pïpwncti/Ms), Atél^nèvre [Atelenevra] et CnALUUE Chainrti^),
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3. Les LoNGBOPTÉ&iNis (ou le g. Lomchaptera] sont égale^ment peu nombreuses en espèces ; elles vivent sur les herbes dans les lieux aquatiques. ^
k. Les Pu.TTPi2iNEs ne sont guèire plus variées; elles.se ikiontrent, au mois de septembre, sur le feuillage des bMÎasons et des haies (g. Platypeza, etc.).
5. Lès Co50PSAiB£s recherchent les fleurs . pendant leur, état adulte, mais leurs larves vivent en parasites dans le corps des Bourdons (g. unique Comps).
6. Les Myopaires, qu'on réunit souvent à ta tribu f^éeédente, forment plusieurs genres [Myopa, etc.) qui vivent sur des fleurs.
7. Les MusGHHBS ou les Mouches [Myodaires, Robineau-Besvoidy), dont les espèces sont extrêmement nombreuses, ont la partie styliforme des aiiiennes ordinaiirement dorsale, et les ailes ainsi caractérisées quant à la disposition des nervures : une cellule sous-margihale; trois postérieures et une anale courte.
Parmi cesJMouches, les unes recherchent les substances animales [Muscides créophiles^ Macq.), principalement la chair, soit celle des animaux vivants, soit celle des animaux morts; il y en a parmi elles qui vivent dans le corps des autres insectes;
D^autres vivent sur les fleurs (MuscidesanihomyzideSyià.);
D'autres, également très variées en espèces, mais en général phis petites et sans cuillerons, forment un troisième groupe {Mutcideê acalyptèresy Macq.) qu'on partage, ainsi que les deux précédents, en un grand nombre de genres.
Quoique les Mouches ne soient pas venimeuses par ellèsHOiémes, elles sont parfois à craindre, soit pendant leur état de larves, soit pendant leur état parfait., Dans le premier cas, elles envahissent nos substances alimentaires, et on les trouve quelque^ fois jusque dans nos organes; dans le second, non-seulement elles sont importunes, mais elles peuvent être dangereuses et déterminer des phénomènes morbides fort graves. C'est ce qui a lieu lorsqu'elles se sont nourries de substances en putréfaction et qu'elles viennent ensuite se poser sur quelque point dénudé de notre corps, et nous inoculer les éléments putrides dont leur trompe ou leurs pattes sont encore chargées. Ainsi certaines maladies infectieuses, et en particulier le charbon ou pustule maligne, prennent souvent naissance de cette manière, et des espèces très difi'érentes de Mouches peuvent en porter le germe avec elles. C'est surtout en été et dans les établissements d'équarrissage> ou dans le voisinage des endroits où
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Fou tient des maiièrea animales, en putréfiekotion, que ces {âiénomënes se présentent. Les malades ont souvent conscience de la manière dont 1-infection leur a été communiquée.
Les Mouches les plus communes dans nos habitations appartiwnent à placeurs des genres qu'on a établi dans la tribu des Muscides. Il y a par exemple :
Des groxositS} dont lad lartel vivent ditis^ le fumier et. dont les adultes sont extrêmement ûpnportttns. Tel est, ^en paarticalier^ le Stouoxe ?ïQVANT [Stonuwyscalcitrans).
Des IxcntEA (LudlÙL, Rob.tDe8v.), comme la Moncss Cjmar ifuicû «KPiar, Linn.) qui est longue do trois ou. qul^re lignes et dorit le corps est vert doré avec les pieds noirs.
Des CAïUFHOÛts {CùUiphora, Rohk-DesvO> comme la MbudHE A viANDS [Musca vomitoria, Linn.), longue de. ixakh six lignes et remarquaùe par son abdomen bleu à fileta blanobtUrai.
La J^t9ca vomUana, est l'un de nos hâtes les plus dégoûteits et les plus incommodes^ Cette Mouche dégorge sur la viande une Vv* queur qui en accélère ia putréfaction et ensuite elle y dépose àes aufs. Les larves vermifovmes qui en sortent se développent rapi^ dément et se répandent sur toute la substance^
Des Mouches proprement dites (Jtfusca, Adb.^Desv.), comme la MouGHS.BrâtssTiQUE (Mwoa domeittca, Linn.)^ espèce, oendrée^ Variée de noir, qui est surtout commune dans l'intérieur des appartements; -
Et d'autres encore.
Les espèces de Diptères qu'on pourrait appeler domestiques changent d'ailleurs d'un pays à un aiitre.
La multiplication des Moudies est très rapide^ ce qui faisait dire à Linné que trois mouches de Tospècè de Mnsca mnitona pouvaient débarrasser la terre du cadavre d'un cheval aussi vite quo le ferait un lion.
La Mouche DTTFîiOMAaE, ou le Piùpkilmeimiy dépose ses œufs sur le f^omàge^ et il en sort des lamres ayiMdt également la fot^è de vers/ qui se nourrissent aux dépens^ de cette substance.
C'est aux Muscides, et plu$ papticulii^ment^à la Musm vomiiaria et à la câmaria^ ainsi qu'aux espèces 8*en rapprochant, que se rapportent les lar\^es de cette ftimillê que Von trouve sur Thomme, soit chez des individus sales, soit chez d'autres atteints de plaies plus ou moins graves.
Diverses larves de Mouches ont, en effet, été trouvées parasites du corps de 1-homme. On en a signalé, dans un grand nombre de
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^^irconstances^ et f on a reconnaqu'elles étaient <le plusieui» espèces et même de plusieurs gei^res; voici quelques indications à cet éjgard :
Un mendiant du Lincolnshire mourut, en 18.29, dans les circonstances suivantes : par un temp& très chaud, cet homme s^étendit sous un arbre, apr^s avoir placé sur sa poitrine entr« sa chemise M sa peau, conime le font souvent les gens du peuple, le peu de pain et de viande qu'il destinait à 9on prochain repas» La viande fut attaquée par les Mouches, et les vers déposés par celles-ci pas^ sèrent des aliments sur la peau même de cet homme, ^.orsqull fut trouvé, il était déjà tellement attaqué, que sa mort paraissait inévitable. On le transporta à Asbomby, et Ton fit venir un chi* rurgièn qui déclara qu'il ne survivrait pas longtemps au pansement. Il mourut, en effet, peu d'heures après. Quand le chirurgien le vit pour la première fois, il présentait déjà' un aspect effrayant; de gros vers blancs, dont Tespèce a été regardée comme étant la jlfeftca.cariima, se remuaient' dans Vépaisseur de sa peau et dans ses chairs qu'elles avaient profondément labourées (1).
Beaucoup d'autres faits, ayant avec celui-là une analogie plus ou moins grande, ont été enregistirés, et la présence xle semblables larves de Diptères dans le corps de l'homme où des animaw a même reçu uii nom particulier, celui de Myasii (2)., .
M. W. Hope, dans son mémoil^edéjà cité, en énumère un grimd nombre d'exemples dont nous allons donner la liste d'après lui,^ conservant l'ordre suivant lequel il en parie :
1. Des larvés de Mouches ont été constatées en Irlande, dans l'estomac d'une femme. (Voyez Pickelh et Thompson, lyanà. Coït. />*y«cian«, t. V, p. 472;)
2. Musca vomitoria. Dans Testomac d^une autre f^mme> en li^ lande. (VoyezD.Thompson, tWrf.:, p. 17/i.)
S. Mu9ea <Mar fs Dans l'estomac d'vtie jbmme^ en trkUldé. (Di Thompson, ibid,)
(i) Rifbyét Spénce, t.t, I3d; Roùlin, Ii. Geoffrof , été. {Sournmx écientU fijqmsy poor Tamiée 1S3S].
(2) On a donné ce nom de Myasis au fait patbologictae de la préa0iiéeée'lirvcs de Diptère dant lecorp^ de llionuDe et des asirnooit e|, d*«|ie mtoièrè plot gén^rale^ celai de SûoleoMasi^ (Kirtiy et Spenie) à la préaeoce des Itrvet «floiectM dans les mêmes conditions. Nous avons déjà cité dans cet ouvrage les pnaeipaux cas connus qui ont été fonniis par le» larves des Coléoptères (p. 3ia)i et par celles des Lépidoptères (p. 359)«
h. Larves d'une petite espèce de Diptères. En Irlande^ dans Testomac d'une femme. (D. Thompson^ ibid., p. 175.)
5. Uuica camtttîa. Sur un mendiant du Lincoinshire. Cas déjà reproduit ci-dessus.
6. Muu:a camaria. Ayant occasionné la perte des yeux. J. Cloquet. T.JIfMcacamarta.Danslesintestins. (BreracitéparBremser\p. 324.)
8. Espèce indéterminée. Dix-huit exemplaires dans les sinus frontaux d'un homme âgé. D'après Vohlfant. (Ami. anaiùm. Soc., p. 521 .]
9. Espèce indéterminée. Dans le sinus maxillaire d'une femnie^ d'après Latham. (Voyez les Médical Transaet.)
10. Espèce indéterminée. Dans les sinus frontaux^ d'après Mangles. (Voyez Owen, Cû/a/., n^^09.)
11. Espèce indéterminée. D'après Brookes^ (h^'en. {Catalogue, n* 609.) Cas observé en Angleterre.
12. Muspa domestica. En France^ sur la poitrine d'un enfant. {Fourcault^ Écho dumonde savant, t. VIII^ p. 402.)
13. Musca domestica. Des voies urinaires d'un homme^ d'après Ruyset, cilé par Clark.
Ift. Autre cas analogue.
Mouche bleue. Larves^ dans l'oreille d'un jeune homme
19. 235 exemplaires sur les yeux et dans le nez d'un nègre à la Jamaïque.
20. Espèce indéterminée. Sur la jambe d'une femme. (Leeuwenhoeck,£'pf«(ote, 1687.)
2!. Cas observé à Norfolk parle docteur Reeve.
22. Mwêches à viande du Paraguay. Dans le nez. Observations d'Azara.
23. Larves de grosses Mouches bleues. Sur plusieurs parties du corps d'un officier mort à la Jamaïque. (Lemp.^ 1. 11^ p. 182.)
24. Aussi à la Jamaïque. Vivant sur le dos et sur le cou d'un autre sujet.
25. Musca nigra. Plusieurs larves, sur le côté gauche de l'estomac d'une jeune fille, en Suède. [Edinburgh med, Transaet, y t, VU, p. M.)
26. MuMca camaria. A Upsal, dans l'estomac d'une jeune fille. D. Wahlbom.
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27. Musca domestica. Douze exemplaires^ dans Testoinac d'un autre sujet. D. Babington.
28. Muêca domestica. Nombreuses larves, dans l'estomac d'un homme, à Norwich. D. Reeves.
29. Larves de Mouches. Dans l'estomac dun homme, d'après Tulpiua.
30. Larves trouvées par myriades, en Irlande, sur une femme de vingt-huit ans. (D. Pickelh^ Tran$, c6tL Phyêidm$^ t. IV, p. 185> 1825.) •
31. Mu&:a camarta. Dans l'intestin d'un sujet humain, en Irlande. 32* Musca camaria ? AvLssi en Ëcossie, dans l'estomac d'un sujet
humain. D. KelHe.
33. Espèce indéterminée. Larvés très nombreuses, vivant sur le côté gaucHe d'une jeune fille de quatorze ans.
3A. lUusciBicibaria. Larves nombreuses, dans l'estomac d'un sujet humain, dans l'abdomen et auprès de l'anus. D. White.
35 à 38. Quatre autres cas de larves de mouches trouvées parasites sur l'homme ; cas également cités par M, W. Hope.
C'est surtout dans les hôpitaux <|ue l'on a observé des exemplaires des li^rves de Mouches vivant en parasites dans les plaies. On en cite en Europe et dans d'autres parties du monde. En Algérie, pa; exemple, cela se voit quelquefois, ainsi que M^ Guyôn et d'autres l'ont signalé. Le docteur Tison nous a dit en avoir observé des exemples, à l'hôpital de Gigelli^ sur quatre soldats qui avaient été brâlés par l'explosioa <f une mine. Des faits analogues ont été également recueillis pendant l'expédition de Crimée ; des blessés auxquels il n'avait point été possible de donner tous les soins nécessaires, ont eu leurs blessures envahies par des larves de Mouches,
M. Hope cite aussi un cas fourni par une espèce de Stratiom^y genre de la division des Notacanthes : trois larves de grandeurs différentes furent extraites de la poitrine d'une jeune fille de douze à treize ïins, dans le comté de Norfolk.
Enfin le même auteur en mentionne cinq autres dont les larves étaient des Mouches de la tribu des Syrphes et du genre Elc^hilus; elles se rapportaient à YElophilus pendulus de Fabricius.
Voici Ténumération de ces cinq cas :
i. En Suisse, dans l'estomac d'un homme, d'après Ch. Bonnet^. {Œuvres^ UX,Wu)
2. Dans l'estomac d'un autre .homme > en Angleterre, d'après Kirby. [Philaê. mûg.yX IX, p. 356,) •
3. Ea Suède. Ga» décrit dans les Nova a^tcjt de rAcadéniie tf Upsal 6. Autre cas incomplètement observé.
5. Dans la vessie urinaire d'une^ femme. (Zieglep,.,A>wm. Utter. de Pise.)
On doit à M. Victor François^ professeur de pathologie inteitie à rUnivei^ité de Louvain, une notice sur la présence de larves Antho-
nu^es dans le tube digestif d'une jeune femme et sur leur st^tiie successive par Tanus. Cette notice a été t;ommuniquée à l'Académie de Bruxelles; nous donnon$ une figure de Tespèce qui en a été le sujet.
iUn cas atiàlogue «st cité dans les publications de là Société microsco* pique de Londres^ {première année.
MM. Laboulbène elGh. Robin en ont publié uq treisièiDe. Il s'agit d'une fenune^ observée par.M. Jules Dubois, qui rendit > avée les matières -vomieset arvec les selles, des larves de Muscides vivantes appartenant à une espèce cf Anthomye :
Ànihomyiû [Fiximia) 8alta^w:(i).
hâ lèpre à été attribuée par quelques auteurs à la picore d'un petit Diptère appelé Chloropê leprc^. C'est te Muêcaieprar d§ Linné et de'Rolander.
MM. Arnaud et Livingstone (2) partent d'une Mouche de l'Afrique centmle, appelée 7ie/#e par les noîr% ^ui e^t si dangereuse par sa piqûre ,^ qu'elle peut donner la mort même à uil Cheval. M. Arnaud a été piqué luJ-mém^ pat* un <te oes Insectes^
FiG. S4.*-Lm'e (TAutbonya.
(1) Compiés rendui et Mém. dé U^Boc, d$bMogie, PATif, 4,61!»6, io^r P* 8.
(2) Le docleur*UviiigsU)i^4iT^P{K)rté M riolérieur de la Guinée oo autre In- ^jecte4oiitBous ignorons aussi la^ classification, et qui sert aux noirs pour empoisonner leurs flèches. Quant à l'Insecte, également signalé par le même voyageur comme une espèce de Mouche propre aux pays nègres situés îau nord du lac N'gami : c*est le Tsé-pTsé, ou TselsCj qu'on trouve aussi dans le Soudan et soUi la zone du tropique méridional. Sa piqûre , inoCTensive pour les bétes sauvages, est dite mortelle pour les animaux domestique», la Chèvre ^xeeptée^ H sQfBt de urais «u quatre 4e 'ces tnsoetes imif tuer tra gfM tiMT. L'4BiiMt Ikletié maigrit timidement et «meurt au bout de ^q«eli|uef Joors.le osor, le Isie» lei pmt»
«f il eii a sonfiert pendunt plusieurs mois. Nous ignorons encore à. quel genre les caractères de cette mouche doivent la faire rapr porter et si c'est une espèce de la famille des Muscidés véritables.
Indépendamment de certains insectes qu^on appelle vulgairement des Mouches^ et qui appartiennent à des familles différentes (1), plusieurs des nombreuses espèces de Muscidés sont nuisibles à Tagriculture. Une des plus connues est VOseinis frit, qui attaque Toi^e; rO. pumlionis nuit au seigle, et le Chlaraps lineaia, au blé.
Un des principaux ennemis de Tolivier est aussi une espèce d^ Mouche, le ,Dacu$ oleœ dont la larve se tient dans Tintérieur de Tolive et en gâte la partie huileuse (2).
Les Tachinaires sont de petites Mouches dont les larves vivent comme celles des Ichneumons et des Chalcides aux dépens des autres insectes et en détruisent une grande quantité; sous ce rapport elles sont utiles aux agriculteurs.
Diverses larves de Mouches trouvées parasites de Thomme ont été quelquefois prises pour des entozoaires. Les Ascaris conosoma et stephanostoma de quelques helmintholQgistes ne reposent que sur des larves de Mouches incomplètement observées.
tnoDS sont dans an état morbide et le gang est altéré et diminué. Les Tsé-Tsé ne quit*tautpasles endroits où ils sesont'confinés, les indigènes évitent ces localités.S^its sont forcés en cherchant des pâturages d'en traverser quelqu'une, ils le foataucMairdela lune et pendant les nuits les plus froides, parce qu'alors ces insectes ne piquent pas. MM. Liyingstone et Oswald, qui ont etploré ces régions, ont en leurs boeufs et leurs mulets dédmés par le Tsé-Tsé (Rewt^ des DeuoMondes^ seconde pério^, t. X, p. 671; 1867).
(1) Les personnes étrangères à rentomologie, désignent souvent parla dénomination de Mouches des insectes étrangers non -seulement è la famîHe des Mua* ddés, mais encore à l'ordre des Diptères. La plupart des Hyménoptères, beaucoup de Névroptères et même certaines espèces appartenant à des groupes encore plus différents de celui des Mouches par Teosemblc de leurs caractères, ont également reçu une même dénomination. On appelle les Abeilles des Mouches à miel; les Cantharides des Mouches vésicantes, etc. Aussi, est-il à peu près impossible de pouvoir décider constamment, quel nom générique conviendrait aux insectes que les voyageurs signalent dans leurs relations comme étant des Mouches.
(2) L'olivier a plusieurs autres ennemis dans la classe des insectes : l'i?^» ti»us oleiperda et le Phhioirams olem, de Tordre des Coléoptères, passent leur état de larve sur les branches et les rameaux qu'ils dessèchent ; le Coccus olem^ espèce de la famille des Cochenilles, suce la sève des Jeunes branches; le Psylla ofe», autre Hémiptère homoptère, attaque les fleurs et fuit avorter les fruits; VËlachim oliioélla est un petit Lépidoptère qui ronge les feuilles, et VQEcopkwa aealhXixxM è l'amande placée dans l'intérieur des do|obi.
Famille des (E6TRIDË8.— Les (Esiiidés^ appelés aossi 4Kstm(k5 et plus eommunément Œstres^ ont pour genre principal celui des (Sistres. Ge sont des Diptères assez peu différents des Mouches proprement dites^ qui ont le même genre de ?ol^ la même apparence extérieure^ et qui appartiennent à la même gr^de division de cet ordre. Leur trompe est plus ou moins rudîmentaire ou même nulle. Leurs larves sont garnies de plusieurs rangées de crochets; elles vivent sous la peau des mammifères ou dans rintérieur de leur corps^ qu'elles abandonnent lorsqu'elles vont se transformer en nymphes. Leur peau durcît alors et forme une sorte de coque.
Les larves des Œstridés sont connues sous le nom de taons. Elles occasionnent souvent des accidents assez graves. On les trouve sur les bestiauK et sur quelques animaux sauvages^ tels que les cerfis^ les antilopes^ les espèces du genre Lepus et d'autres encore. Il n'est plus permis de douter qu'elles attaquent également Thomme^ principalement en Amérique.
Certaines larves d'GEstres^ parmi lesquelles on peut citep celle
qui vit dans le nez des moutons^ étaient déjà connues des anciens^
et leurs moeurs singulières, le mai qu'elles font aux troupeaux,
l'habitude qu'ont plusieurs d'entre elles d'attaquer parfois l'homme
jui-pén^e; ont appelé sur ces insectes l'attention des naturalistes.
Lf^s ru$e§ auxquelles les Castres adultes ont recours pour assurer la
multiplication ne &iontp^ moips reiparquable^ que lëu^ structure;
«aussi beaucoup d'auteurs, les uns app^tenant aux sièçii^^ préipé-
4ents, les au^es ayant éeritdanslesièele actuel, s'en soBt-ils occupés
J90US ce double rapport. Parmi les premiers, nous citerons Yalli»^
ïiierî (1) , neveu du célèbre Malpighi. Ce fut lui qui découvrit les mé-
femorphoses des larves d'OKstres en insectes diptères, ou qui du
^jmoins les fit connaître aux savants. Après lui, Réaumur, et plus tard
<4e Geer publièrent d'excellents détails au sujet de ces mêmes în-
^pjtes; et, depuis eu)^ jusqu'à nos jour^, beaucoup d'autres observa-
^w» ontégalemeidt fourqi |i la ^(^iençê de^ matériaijLJ^ uçuve^ux ^ui
^totocHitribué à perfectionner les noUoAS qu'eUe possédât au suj§t
<Ae <^es Diptèrcfs. Deux de ces observateurs méritent une mention par-
lAiculière. Le premier est Bracy Clark, savant véiérinaife anglais, qui
a publié dans les Transactions linéennes de Londres trois Mémoires
sur les Œstres (2). Le second est M. Joly, professeur à Toulouse,
(2) 1* An Bssay o^jf^gol^ pf ^ ffùr^^ a^i qikerf çi,f\imlf; 1798, ^ An ^ssay of |fte Bots of tke Hors4$ and oth^rs animais et Appendiœ or Supplément
qui a denné^ àmé son travail^ un résumé de la plupart d^ décou- .vertes faites par Clark et par les autres observateurs^ et qui a su y ajouter lui-même plusieurs faits intéressants (1). On consultera aussi avec profit Numann, Schrœder, Van der Roethen, etc.
En tenant compte des circonstances dans lesquelles vivent leurs larves, on a partagé les QEstricJés en trois tribus sous les noms de Gastrieoles^ Cavicoles et CuticoieSy et diverses particularités de leur forme, soit sous le premier état, soit à Tétat parfait, permettent de diviser en genres les espèces de chacune de ces tribus. <Ges genres ont reçu les noms â'OEstre ou Gastrus, de Céphalémyie^ de Cépkanémyie, A^Hypoderme^ d'Fdémagène et de Cutérèbre. M. MaJcquart leur associe le genre Colax de WLedemann, dont on n'a encore décrit qu'une seule espèce, le Colax maculay originaire du Brésil. Tl nous semble qu'on peut également en rapprocher, au moins d'une manière provisoire ^ le g. Trichobie { Trichobiuê, P. Gerv.), dont l'unique espèce connue (2) est fort petite et a été trouvée sur le corps d'une chauve-souris de la Guyane (le Desmodus rufus). - * ^
I. Les CEsTBiDÉs GASTRicoLES, OU ccux de la première tribu, sont ainsi nommées à cause de l'habitude qu'ont leurs larves de s'introduire dans le canal intestinal dés animaux dont elles sont alors parasites. Ces larves ont la bouche armée de deux crochets aigus en forme de hameçons qui leur servent pour s'attacher à la muqueuse dans l'organe où elles se sont introduites; c'est habituellement sur la muqueuse de l'estomac qu'elles se fixent. Leur corps est garni de crochets disposés régulièrement par zones et dirigés en arrière; leurs stigmates postérieurs sont renfermés dans unfe espèce de bourse formée par les derniers segments, et qui peut s'ouvrir et se fermer; ils sont composés d'un grand nombre de petits trous percés dans six bandes écailleuses.
Les femelles de ces CEstridés déposent leurs œufs auprès de la bouche ou sur le corps des quadrupèdes, et c'est en se léchant
toa Treaiise on ihe OEstri and CiAterébra of i)ar%i>iM animais; 1815. — 6n the Insect €alled Oistros by the ancients and of the true species iniended by them under this appellation; 1827.
(1) N, Joly, Recherches anatomiqueSt physiologiques et médicales sur les CEstridés en général, et particulièrement sur les CEstres qui attaquent Vhommey le eheoai, le bœuf et le mouton (publiées dant les Annales de la Société royale d'agriculture de Lyon, pour Vannée iSiG),
(2) T^hûbius parasHicust P. Gerv,,Alîa9 de ffoohgie {pnbWé parO. Bail-
Hàfi)» p. i*, iH. sa, fig. «•
Mh
que ceux-ci introduisent les jeunes larves dans leur propre corps. Parvenues au terme de leur développement, celles-ci quittent
Fw. «5. — Œstre du cheval {OEstrvs equt). — 1 . Larvei implantées sur la membrane de Testomac. — 2. Une de se» larves. — 3. Sa partie antérieure. — 4. Sa partie postérieure. — 5. L'insecte parfait.
Testomac^ descendent le long des intestins et se transforment extérieurement.
Les Œstridés gastricoles répondent au genre Œstre tel que les travaux modernes Tout circonscrit.
G. Œstre {Œstrus, Linné, partim; Gasims, Meîgen). Mé Macquart en établit ainsi les. caractères : point de cavité buccale ; deux
petits tubercules (palpes?) ; cuillerons médiocres; ailes couchées; première cellule postérieure entièrement ouverte.
Les espèces de ce genre qu'on a décrites sont déjà au nombre d'une douzaine environ; en voici Ténumération :
Œstrus equi, Fabr., etc. Il attaque les chevaux; on Ta observé dans toute TEurope et dans FÂmérique septentrionale. Nous en représentons la larve et Tinsecte parfait dans la figure 85.
Œstrus salutarisy Clark. Vit sur le cheval en France et en Angleterre*
ŒstrusSelysii, Cartier (de Belgique^ auprès de' Liège] • .
Œ$trus hemorrhoidalis^lânné^.^B. larve est parasite de Tintestin des chevaux (Europe).
Œs(ru8 veterinusy Fabricius; Œstr, nasalis^ Clark; Gastef^philus Clarkii^ Leach. Sa larve vit également sur les chevaux; sa présence a été aussi constatée chez Tâne^ le mulet, le cerf et la chèvre (Angleterre).
CE$trm flampeêy Olivier (des Pyrénées). *
Œstrus pretus^ Gurtis (d'Angleterre).
Œstrus subjacens, Walker (de TAmérique septentrionale).
Œstrus pecorum, Fabricius (de la Jamaïque).
Œstrus libycus, Clark (de la haute Egypte).
Œstrus Clarkii^ Shuckard (du cap de Bonne-Espérance).
II. (ËsTAiBÉs GAVIG0LE3. Lcs Œstridés de la deuxième tribu ont leurs larves cavieoles^ c'est-à-dire vivant en parasites dans certaines cavités du corps des mammifères^ principalement dans les cavités buccale et nasale, mais point dans l'estomac ou l'intestin.
G. CÉPaALÉMTm [Cephalemyia], Le corps est peu velu; la tète est grosse et arrondie antérieurement ; il n'y a point de cavité buccale; deux petits tubercules représentent les palpes; le style des antennes est terminal ; les cuillerons sont grands, et la première cellule postérieure des ailes est fermée. Pendant leur état de larve, ces insectes ont le corps plus déprimé que celui des Œstres, à articles plus distincts et garnis, mais en dessous seulement, par des tubercules spiniformes, qui sont d'ailleurs plus courts et plus nombreux que ceux des Gastricoles. Les deux plaques postérieures qui recouvrent les stigmates sont à peu près circulaires. Il y a auprès de la bouche deux petits crochets en hameçon. Ces larves sont très faciles à distinguer, par les caractères que nous venons d'indiquer, de celles qui vivent dans l'estomac des chevaux, et qui appartiennent au genre des véritables CEstres. On en trouve fréquemment dans les cornets olfactifs et dans les sinus frontaux des moutons, aussi bien en Europe qu'en Asie et en Afrique*
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On ne distingue encore qu'une seule espèce de CéfiiAémyie, la Céphaxémyie du mouton [Cepkalemeyia avis), que Linné, Fabricius, etc. appelaient Œstrus ovis. C'est un animal très anciennement connu. Les larves de cette espèce ont passé autrefois pout un rendède souverain contre l'épilepsie. Les anciens disaient qu^Apollon lui-même en avait enseigné les propriétés aux hommes.
G. Géphénémtie (Cephenemeyia^ Latr.). La trompe est petite et artondie ; les deux palpes, qui sont insérés au-dessus d'elle, sont réunis par leur base ; le troisième article des antennes est comprimé; le style est basilaire ; Tabdomen est court, lai^e et arrondi ; la première cellule postérieure des ailes est entr'ouverte à l'extrémité.
Le renne nourrit là larve d'une espèce de ce genre; elle se tient dans ses sinus frontaux ; cette espèce est la Céphanémtib TROMPE (Cephanemeyia trompe) ou Œstnts trompe de Linné. Elle vit non-seulement en Laponie, mais aussi en Saxe où il n'y a pas de rennes, et il est probable qu'elle y dépose ses œufs sur les cerfe. M. Walker !a cite égaleriient en France*
M. Macquart rapporte au même genre :
Le Cephanemeyia auribarbis, décrit par Meigen (de l'Autriche) ;
Et le Cephanemyia stmulat07\ signalé par Clark (du nord de l'Europe):
M. Walker ne sépare pas les Céphanémyies et les Céphalémyîes d'avec les Hypodermes et les OEdémagènes, inscrits dans son catalogue à la suite de la Céphanémyie trompe; tels sont :
V Œstrus probifer, de Clark;
VŒstrm Clarkii^ de Shuckard, qui vit au cap de Bonne-Espérance;
Et VŒstrussupplenSt dont M. Walker donne lui-même la description à la page 684 de sa Liste des Diptères du Musée britannique. Cette dernière espèce est de la Nouvelle-Ecosse, dans l'Amérique septentrionale.
lU. QEsTRiDÉs cuTicoLES. Lcs QEstridés de la troisième tribu ont des larves cûticoies, c'est-à-dire qui s'introduisent dans la peau des animaux dont elles sont parasites, au lieu de gagner leurs cavités serisoriales ou leurs intestins. Elles y déterminent des tumeurs qui s'abcèdent et produisent autant de fistules ou cautères iqui affaiblissent plus ou moins les animaux qui en souffrent. Cette tribu a pour type le genre des Hypodermes, dont les larves ont auprès de la bouche plusieurs mamelons émoussés, imais point de crochets en hameçonâ. Ces larves ont lés deux stigmates principaux situés à la
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siitfoee éà é^m. ^àees C€i:fnée9 en foi^mede croissants, visiUes' à l'extrémité postérieure du corps j elles respirent en dirigeant ces. stigmates vers rorifice de la; plaie qu'elles habitent, M. Macqnajr^ fall remarqiler^ en oUtre^ que les poliites qui garnissent la partie antétieure de chacun de leurs segihents sont dirigées en arrière^ tancËs que celles de la partie postérieure le sont en atant. Au mo^ ment de leur transformation, elles sortent à reculons de leur retraite, tombent à terre et y cherchent Un abri oit elles resteroni jusqu'à ce qu'elles puissent prendre leur vol. . OÎi rapports encore h ce groupe leà Œdéfnaffènes et les Cutér^, ânes, dont lé genre de vie est analogue à celui des Hypodermes^ mais toutes les Isffvesdesespècesrangéesdansee dernier genren'oni pëa les cai'aetères principaux de celles desHypodermeâ) et il en est dont la bouche a des crochets. L'étude de leurs transformatioito, mdàtrëra si ces OE^ridés ap{)artiennënt ou iion à la trdidième tribu. . G^ést dans, ëette tribu i}u'il faut classer^ à cause de leur genre de vle> les OEstruitmiilopigi dont la larve se fixé sens la p6au des. antilopes. PaBas les a recueillis pendant ses voyages ^iime;
La ménie rémarqué s'applique à l'âS*. Hiillûtor^ Glark> trouvé en. Syrie, sur dés antilopes^ par Savigrïy.
La plupart des CËstridés qb'on a signalés sur l'homme sont égaleinent éuticoles« . «
Qi HTFOlïiauns [Bypoderma^ Clark). La trompe n'e$t point di»« tincte, et l^ouverture buccale, qui est petite, est en frarme d'Y } A. n'y a pas non plus de palpés distincts; le troisième àrtide des ahtannes est fort court et transversal ; la première cellule postérieure' des fltles est entr'outerte à son extrémité^ et la nerture transver-^ aale de là eèllulé disedïdalé fort obTiquë.
X'Hypodbiimb îftj ËCBtTF [HifpùdtihnU boi)iê), ou ¥€E9truê bobis des^ auteurs dti xvin* siècle; est la seule espèce authentiqué de ce|jenre. ^ A l'état d'inèeetis parfait^ il a bifiq à six lignés de long; sonéor|)s est noir avec des poils, leè uns noirs, lés autres feuvés ; ses (latiés sont en partie jaunâtres ; SéS ailes passent au brun. Cet insecte vK' dah's toute l'Europe; Sa larvé àttaqtie lés bœufs; on la notnifae Taon. C'est une des espèce^ sti^ leë(tùéliëô M. Joly dôniié le plue d0^ détails dans son Mértioiré.
Il y a aussi ixii CEstridé éutièdlë du genre H^podefmé qui attaque te cheval, et l'on en éitè dn autre Sur le rhinocéros d'Afrique.
G. ÉDÉMAGÈNB [GEdeftia^em, ClaA). La trompé est nulle; l'oûvèrture buccale estlinéaire> élargie supérieurement^ pourvue de deux palpes tapprdcliéê et de déUx artides cbàcuhj lé$ éréotiétd «t tes
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peloitês destaneft sont grands ; la première cellule postérieure des ailes est entr'ouverte à rextrémité^ et la nervure de la cellule diseoïdale presque perpendiculaire à sa base.
L^ÉPÉMAGÈNE BU EENNE {OEdemaçêm tarandi, répondant à VOEstrus tarandi de Linné) est Tunique espèce de ce genre. Il vit en Laponie; la femelle dépose ses œufs sur le dos des rennes, et les larves y produisent des tumeurs analogues à celles que les Hypodermes occasionnent aux bœufs.
6. GuTÉHÉBRE (Cuterebra, Clark). La tète est un peu renflée en avant; la cavité buccale est étroite et triangulaire et la trompe très petite ; le troisième article des antennes est ovoïde et le style est plutneux; les pelotes tarsiennes sont assez larges ; enfin la première cellule postérieure des ailes est entr'ouverte à Textrémité.
Les Gutérèbres sont des CEstridés cuttcoles à la manière des Hy*^ ppdermes et des Édémagènes, et leurs larves ont plus d'analogie avec celles de ces derniers qu'aveb cellesdes (Estres véritables. Leur présence détermine des abcès. On les trouve principalement sur les bœufs ; il y en a aussi sur les lièvres et les lapins. En Amérique, les chiens en sont quelquefois atteints; on en a aussi observé sur le jaguar et même, assure-t-on, sur des singes. L'homme n'est pas exempt de leurs atteintes, et nous compléterons l'histoire de ce genre en rappelant les principales observations auxquelles la présence de -ces animaux sur notre propre espèce a donné lieu.
La plupart de ces Diptères vivent en Amérique, et ce n'est que dans ce continent qu'on les a vus attaquer l'homme. On ne cite que deux espèces de Gutérèbres dans l'ancien monde. Tune et l'autre de la Russie, où elles vivent sur les lièvres et les lapins: Cuterebra leporina (Œstrug lepùrinus^ Pallas) ; des lièvres de l'Altaï. — Cuterebra ctmeulay Glark, de la Géorgie; sur les lièvres et les lapins.
Les espèces américaines ont reçu les noms suivants :
Cuterebra buccata [Œstrus buc€atu$y Fabr.^ et Cut* purivara, Clark). De la Caroline du Sud ; sur les lièvres.
Cuterebra cauterium^ Gark (ou Mmca mnerieana^ Fabr.). De TAmérique septentrionale, dans les forêts de la Npuvelle-Ëcosse.
Cuterebra horripilum^ Glark. De la Nouyelle-Écosse. . Cuterebra fantanelia^ Clark. De l'Amérique septentrionale.
Cuterebra ephipptum, Latreille. De la Guyane.
Cuterebra cayennensis^ Macquart. De la Guyane.
Cuterebra cyamventrh^ Macquart. Du Brésil.
Cuterebra mxiolis^ Goudot {Ann, se. wti. , 3« série^ t. III, p. 229^
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pL A bù, flg. 1-6), La larve est parasite de^ bœufsj, des chèvres, et accidentellement de Thomme. Vit en Colombie.
CtUerebra rufiverUri», Macquart. Du Brésil.
Cuterebra analis, Macquart. Du Brésil.
Cuferebra terrisona, Walker. Du Guatimala.
Cuterebra apicdisy Guérin. De ^Amérique, région inconnue.
Cf^ere^apa^aiTonica, Guérin. De Patagonie*
Des Larvbs b'OEstribés trouvées sur l^hombie. — LaGondamine, Barrère et d'autres voyageurs du dernier siècle, qui ont parcouru l^'Âmérique méridionale, disent que Ton voit parfois dans ce continent, soit sous la peau, soit dans les narines de lliomme, des larves dinsectes qu'ils comparent à des Œstres. Ils disent aussi qua ces larves, toujours fort incommodes, occasionnent quelquefois de graves accidents.
En 1753, Arture, médecin du roi à Cayenne, communiqua à TAcadémie des sciences de Paris que, dans la même partie de l'Amérique, il arrive, en effet, que des personnes malpropres ou peu vêtues sont souvent affectées de tumeurs considérables causées par la présence de vers semblables à ceux qui vivent sous la peau de$ animaux avant de se transformer en Mouches. Les habitants les nomment maeagues. Ds les guérissent, ajoute-t-il, en faisant périr ces insectes par l'application de feuilles de tabac.
M. de Humboldt a rapporté des faits analogues. Il a vu des Indiens dont l'abdomen était couvert de petites tumeurs occasion— néesy à ce qu'il présume, par la présence de larves d'Œstres, Cette indication est rapportée par Latreille^ qui suppose que les Œstres dont il y est question appartenaient sans doute au genre des Cutérèbres.
Ces parasites ont reçu de plusieurs auteurs le nom d'ŒsTR£ du l'bomme [Œstrushominis) ; mais ce ne sont pas des Œstres véritables.
M. Roulina vu à Marquita, dans la Nouvelle-Grenade (1), un homme qui avait au scrotum une tumeur cismique dont le diamètre était de plus de deux pouces à la base et dont la hauteur avait sept ou huit lignes. Le sommet très rouge présentait au milieu une petite ouverture dont la largeur n'était guère que d'une ligne. M. Boulin, ayant agrandi cette ouverture avec la pointe d'une lancette, en fit sortir une larve, qui avait au moins dix lignes de long et cinq ou six de diamètre dans la partie la plus grosse, où elle offrait
(1) Un antre fait semblable, qui avait été observé au même lieu, e^t rapporté par Treberoe, ejl cité p^r M. Hope dans aoo Mémoire sw lei imectea doot tea larves ont été accideotellemeot trouvées sur Tbomme.
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plusieurs rartgéesdé petifes épines noirâtres. L'auteu^deî'observ*» tion ajoute que cette larve lui parut entièrôiflènt ^mblàble à cellëa qui^ dan3 la même région^ vivent en gratide âbondaftce sur la peau du bétail, principalement aux deut côtés du cou et sur les épaules.
On doit à M. Roulin Tindication d'un autre fait de ce genre. Il est relatif à une larve d'CEstridé qui s'était développée suif le cuir chevelu d'un homme. Cette observation dvait été faite dans la fâéiiie région, mais par une autre personne et elle lui ft été dommurftiquée.
Uti semblable parasite, trouvé aussi sur la tète d'un homme dmis Mte de Ih Trinité, e^ déposé ft Londres dans le Collège des chirurgiens. M. Hope l'inscrit dans son Mémoire sous l6 nom d^Œstruê Ouildinyiié
C'est encore à des larves analogues que se rapportent les détails recueillis au Brésil, dans la province de Minas Gewtëèf, par le dm^ tcur d'Abreû, en 1854, et que M. ton Bîebold a reproduits dans son article Parasites du dictionnaire de Wagner.
Dans cette province, on nomme Beif^ne un artimal qui, dans plusieurs contrées, principalement dans le district de Rio das Vîlhas, attaque l'homme. Il est en même temps commun sur les bœufs. Sa présence sur Thomme est indiquée! par le prurit, la Rougeur et ensuite le gonflement; au bout de quelque temps, ce gonflement diminue, et l'on découvre l'oriflce par lequel le parasité s'est introduit. Cet orifice laisse épancher du pus et un liquide blanchâire. Les gens ainsi attaqués ont de la céphalalgie et un peu de fièvre. Leurs plaies occupent surtout la région lombaire, le scrotum, les membres, c'est-à-dire les parties, autres que la face,' qui sont le plus souvent exposées à Fair. On peut faire mourir en vingt^quatre heures ces OEstridés au moyen d'un emplâtre d'une certaine résine, et on les fait ensuite sortir par k pression. Les personnes sédentaires ne éônt pas sujette^ à cette maladie;
M. Guérin a publié une note sur des larves, semblables aux précédentes quant à leur genre de vie, que le docteur Gùyon avait trouvées à la Martinique, Sur lin nègre atteint de la variole^ et dont lé chirurgien de la marine Bussetiil a aussi rapporté des exemplaires en France. Ces larves avaient cinq lignes de long; leur diamètre était d'une demi-ligne environ à l'extrémité postérieure qui était comme tronquée, tandis que l'antérieure était, au côritfaire, fort amincie. Le fcorps paraissait composé de Onze articulations indt-^ quées par autant de zones garnies de crochets cornée, très petits et dirigés en atrièrc. H y avait près de la région buècalô dettx fcrochets un peu recourbés; ce qui devrait faire rapporter fcéè làriés i
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des Œstres véritables, plutôt qu'à des CEstridés eutieoles; et^ en effet, M. Guérin fait remarquer qu^elles avaient les caractères dé celles des Gastricoles, sans être pourtant identiques avec celles fl-. gurées par Clark. Nous devons cependant rappeler ici que M. Gou-i dot décrit la larve du Cuterebra noxialis comme ayant égaleraient deux crochets buccaux. Ces parasites, décrits par M. Guérin, différaient sans doute aussi par leur espèce de ceux signalés par MM. Roulin et Goiidot.
De son côté, M. Howship a communiqué à la Société royale de Londres deux cas de larves d'QEstrîdés trouvées parasites sur Wiomme; Tunè et Tàutre également observées dans l^Amérique ménliionale; un de ces cas a été fourni par tin soldat en garnison ft Surinam.
M. Percheron eh a signalé un autre pour le Pérott
^observation publiée par M. Justin Goudot^ et que nous avoïis déjà citée, est plus complète; elle mérite donc d^être reproduite eil détail.
Quoique ce naturaliste n^ait constaté les caractères JBOologique^* de rinsecte parfait que sur des individus qui avaient vécu sur des bestiaux, cependant il ne doute pas que les Gutérèbres qui attdquéni ITiomme dans la Colombie, n'aient les mêmes caractères que çenx du bœuf et du chieii ; ils se rapprochent beaucoup du CiHerebra eyanïventris y mais ils lui paraissent néanmoins constituer une espèce à part (4). Il en a eu lui-même sur différente parties du corps. Un de ces parasites, quil a conservé pendant une quinzaine de jours sur sa propre cuisse, lui a permis de constater Feèpèce dé succion qu'exécutent les larves des Gutérèbres, principalement de grand matin et sur le soir. Il en compare la douleur à celle <ju'on produirait en enfonçant vivement une aiguille dans la peaur
Dans l'Amérique septentrionale, les OEstrîdés peuvent occasionner de semblables accidents lorsqu'ils déposent leurs œufs sur le corps de l'homme. Say, entomologiste distingué de Philadelphie, a jpublié (2) la description de la larve d'un animal de cette famille^ peut-être celle d'un Gutérèbre, que le docteur Driek avait retirée d'une tumeur survenue à sa propre jambe.
Ce que nous avons dit, d'après M. Guérin, au sujet dès deux crochets buccaux existant sur les larves recueillies par M. Giiyon doit nous faire supposer que les différentes larves d'OËstridés qu'on a observées sur l'homme dans les diverses parties dé rAmérl(|ue,
(i) Cïiterebra mcDiaUSi Goudot*
(2) Trans, Acad, nat. $c. Philadclphia, t. II.
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n'appartenaient pas toutes au genre des Gutérèbres. Les larves de ce dernier groupe passent en effeipour être dépourvues de semblables orochets; et comme il n'y a pas d'espèces congénères dans TEu* rope centrale ott occidentale^ il est bien évident qu'il faut rappor* ter à des Œstres véritables ou du moins à d'autres genres que celui des CutérèbreSy les larves d'OEstridés trouvées^ en Europe^ dans les oreilles^ dans les fosses nasales ou dans l'estomac des différents sujets humains. Voici quelques indications à cet égard :
!• Dans une notice intitulée : De vermibm per nares exsertis^ qui a paru dans les Actes des curieux de la nature, pour l'année 1790^ Wohlfart fait mention de dix-huit vers qui furent rejetés des fosses nasales d'un vieillard qui se plaignait depuis plusieurs jours de violents maux de tète. Au bout d'un mois^ ces vers se transformèrent en mouc^ies. Malheureusement ce qu'en dit l'auteur ne permet pas de décider si c'étaient des Mouches ordinaires ou de véritables (Ëstridés; la première opinion parait la plus probable (1) .
2. Bateman parle^ d'après Heysham^ de trois larves d'Œstridés qui furent retirées du gosier d'un homme^ en Angleterre.
3. Bracy Clark rapporte à l'Œstre du bœuf (g. Hypoderma] une larve qui fut extraite de la mâchoire d'une femme morte en 1687.
ix. D'après le même auteur^ il faut attribuer au même genre des larves qui furept rejetées des sinus frontaux d'une femme; fait dont il devait la communication au savant ornithologiste anglais Latham.
G. M. Hope cite le fait de larves analogues qui furent observées dans l'estomac d'un homme mort à Londres.
7. D'après Rudolphi, on a vu en Prusse, le cas d'une larve d'Œstridé parasite sur un homme. Il la désigne sous le nom d^Œstrus hominis, mais ce nom revient à des larves d'Œstridés américains, c'est-à-dire à des Gutérèbres. C'est dans le même sens qu'Olivier çt divers autres s'en sont servis.
8. Des cas analogues ont été constatés en Italie, et Metaxa a publié à Rome, en 1835, l'histoire de deux larves d'Œstres qui furent extraites de l'oreille d'un paysan.
Nous terminerons cette énumération en rappelant que M. Eschricht (de Copenhague) a observé trois fois des larves de l'Œstre du bœuf fixées dans la peau du front chez la femme.
(I) Oa a vn plus haut que les larves des Moacbes propremeot dites peuvent aussi vivre sur, Pespèce humaine, et que Ton en renconire assez souvent dans les plaies ou simplement à la sur race du corps cher les gens malpropres.
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SouS' ordre des Némoeères.
Les Diptères de ce sôus-ordre sont plus connus sous les noms vulgaires de Contins, Tiptdes, MoustiqveSy Maringouins^ etc. Ce sont des insectes à corps allongé ; à ailes plus ou moins étroites et membraneuses; à pattes grêles et déliées. Leur tète est petite^ mais leurs antennes sont toujours plus ou moins grandes et formées d'articles uniformes dont le nombre s'élève jusqu'à quatorze et ne descend pas au*dessous de six; leurs antennes sont souvent plu* meuses ou en panaches^ ce qui a surtout lieu chez les mâles.
Ils sont avides du suc des fleurs ou du sang des animaux^ et leur bouche^ composée de pièces sétiformes^ peut s'introduire dans les tissus qu'elle irrite souvent de manière à déterminer une sorte d'enflure et un prurit qui est parfois l'origine d'accidents assez graves.
Les larves des Némoeères vivent dans les eaux ou dans la terre humide. Elles ont le corps composé d'articles uniformes et la tête d'apparence écailleuse ; elles manquent de pattes propi'ement dites.
L'état de nymphe se passe dans une immobilité plus ou moins complète^ mais l'insecte parfait jouit d'une grande activité^ s'éloignant rarement des lieux où il s'est développé; il s'élève dans les airs et voltige par troupes nombreuses et en bourdonnant au* dessus des marécages/ sur les bords des lacs^ au milieu des routes ou près de quelques arbres où les oiseaux insectivores viennent s'en repaître.
Les vents^ il est vrai, transportent quelquefois des moustiques à une assez grande distance, et , dans beaucoup de localités, oh 6st surtout inquiété par ces animaux lorsque le vent y arrive après avoir passé au-dessus de quelque marais. Si sa direction vient h changer, on est, au contraire , débarrassé de ces insectes incomniodes. Ce sont surtout les femelles qui nous piquent et, commç chacun a pu l'éprouver, elles nous poursuivent jusque dans nos appartements où elles sont surtout nombreuses si l'on n'a pas eu le soin de fermer les fenêtres avant d'allumer les flambeaux, Dans les pays chauds, où ces précautions sont difficiles ou même impossibles , on se soustrait aux Moustiques en enveloppant les Hts dans des gazes connues sous le nom de moustiquaires ou de cousiniaires.
On sait par les récits des voyageurs combien les atteintes des Cousins sont insupportables et souvent douloureuses dans les contrées
chaudes et humides; nous en ressentons nous-mêmes les atteintes lorsqu^en été nous qmttons la ville pour la eampagne^ ou que nous nous promenons le soir dans les lieux où ces animaux voltigent.
Beaucoup d'auteurs ont (écrit au sujet des piqàres des Cousins. M. le docteur BouflSers^ le seul que neus citerons^ à cet égards s'exprime ainn dans la relation de la campagne du Gassendi {i), au sujet des Moustiques qu^il a eu Toccasion d^observer sur le Parana et dans d'autres lieux : a Chaque soir^ à la tcHnbée de la nuit^ le navire était littéralement envahi par ces insectes. Leurs bourdonnements incessants^ leurs piqûres qu'accompa-r gnait toujours une démangeaison vive et cuisante^ en faisaient Ses hôtes plus qu'incommodes. Leur acharaiemeat était tel que tes vêtements de drap ne garantissaient pas de leurs atteintes. Le matelot à qui une fatigue excessive permettait le sommeil quand même, s'éveillait le matin le corps couvert de petites élevures au milieu desquelles se voyait un point noir. Les démangeaisons qui l'assaillaient alors l'engageaient à se gratter; il excoriait inévitablement le sommet de ces élevures et créait ainsi des plaies dont la guérison était interminable. Les lotions émollientes, les cataplasmes, les pommades opiacées ou excitantes, le chlorure d'oxyde de sodium, soit pur, soit étendu d'eau; l'alcool camphré, le vin miellé, les poudres de quinquina où de camphre, sucre et charbon mélangés en parties égales : aucune de ces médications n'a empêché ces plaies d'avoir une durée fort longue. Le papsement qui m'a le mieux réussi consistait à mettre sur les parties malades de la poudre de camphre, sucre et charbon, et à recouvrir le tout d'un cataplasme. Plus tard, la plaie étant devenue vermeille, j'appliquai des bandelettes de diachylon, sous lesquelles se formait la cicatrice.
» Du reste, la piqûre de la plupart de ces insectes renfermait une matière septique, car il n'était pas rare de voir apparaître, au milieu de l'élevure primitive, un léger amas de sérosité noirâtre, et autour d'elle se dessiner un cercle fauve foncé, comme on Tobserve à la circonférence des anthrax gangreneux. Dans ce cas, la portion de la peau voisine de la piqûre tombait en mortification, et il en résultait une plaie profonde, irrégulière, dont la guérison était fort lente. Aux îles Marquises, des faits pareils à ceux que je raconte se sont offerts à mes yeux. Là, comme dans le Parana, des piqûres de Moustiques ont été suivies de plaies gangreneuses, p
On distingue un grand nombre d'espèces dans le sous-ordre
ées Némoeères:, et Yon rapporte leurs à\$é9m^ g^m^s, ^ d^u^ familles alnuItteU^s oa a donné le^ noms dq Cousins lC^fiçidés] et 4p Tipules (TipuUdé$).
Famille des CULICIDÉS. n- Leur trsDmpe^ longUie iBt meau^, renferme au suçoir six pièces sétiformes. Leurs palpes sont droits.
Leurs espèeéf^ i^épandues dans tous les pays> forment une dii^^ine de genres. L^une des pluç abondante^ dans nos pays est le Cofisqr comosK, Ctdex j»ipie^
Les larves des Coosiaset autres Gulicidés vivrat44ngl^efi|i; piles md une forme a^^ez curieuse et nagei^ pav sou))resQut|s. Les femelles ont soin de déposer leurs œufs à la surface du liquide sou3 ia ferme dip petites a^omération§ navieulaires.
Famille des TIPULIDÉS. — Leur trompe est pourt^ ^t éppiisspi; leur suçoir n'a que deux soies et leurs palpes sont recourbés.
Oui lés divise en quatre tribus dont les caractères peuvent éta établis ainsi qu'il suit :
1. Tripuudes Giri^^.#4k[)l^. Apt^nne^ ^^aRtje plus souvent ou même dépassant en longueur la tète et le thorax réunis, habituellement de plus de dou^e artieles, {dumeuses chez les mâles, simplement poilues chez les femelles.
Leun larves sont aquatiques ; Rénuil^ur^ qui enabiçn ç^m^ la nattti^, les a déerite^ saus le nom de Ver$ polypes (i), Genres Corèihte^ Çhùnmtme^ Tanype^ CeratQpogQn^ Sfaoropèze, eto.
2. TiFULiBÉs TEBBiGOLEs. Antenu^s ausâi iQUgue^ que çl^ez les pr^teédents, mais non plumeuse&j tète prolongée en forui^ d^ museau ; point d'ocelles.
Leurs larves vivent éan^ la tewe humide^
Genres nombreux (2). €elui des J'ipule$ pr€q[)reinent dites m £Mit partie.
8. TiPtrimÉs FONoiGotBs. Antennes comme cjieï les pyépédfsats J tète ordinairement Sian^ museau; souvent des ocelles; h«inc}iei» aflongées; jambes terminées par deux pointes*
Leurs larves vivent dans les champignons.
G. nombreux : Bolitophile, Mycétophile, Mycétcbie, Seiar^, etc.
&. TiPiJLAiBÊs GALLiGop:s. Antenucs comme cbea les précédents, k articles pédicellés dans les mâles; point d'ocelles; h.^nohes d^ longueur ordinaire; jambes sans pointes,
(1) Quelques-unes de ces larves, obserrées iDcompléteaieot, d'après des jodi- Mos qa'OQ disait avoir été i^etés par les eaux d'ua puits artésieo des eoYiro^^ de Peinas, ont été (jécrites, il y a quelques années, comme des Crustacés isoj^es d'un genre nouveau.
(2) Voyez 168 ouvrages de 101. Hacfrvat t, Witkar M «>trM dlpléidlogiicci* ;
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Leurg larves vivent dans des galles produites sur les végétaux par kl piqûre qu'y a faite la mère en déposant ses œufs. On en trouve sur le saule, le grenadier, le pin, l'épine-^nette^ raristoloche, le bouillon-blanc et beaucoup d'autres.
G. Lestrémie^ Zygonèvre^ Cécidamie^ Lanoptere^ Psychode, etc.
5. TiPCLAiREs FLORALES OU musciformei. Antennes plus courtes que la tête et le thorax réunis, grenues ou perfoliées, ayant ordinairement moins de douze articles; pieds de longueur médiocre.
Les larves de cette tribu vivent ordinairement dans les bouzes. Certains Moustiques des régions intertropicales appartiennent à cette catégorie.
G. Rkypke, Glockine^ Simulte, Pentkétrie^ Plécie, Dilophe. Bibion^ Aspiste, Scatopse, etc.
CLASSE DEUXIÈME
MTRIAFODES.
Les Myriapodes sont des animaux articulés, terrestres, qui sont pourvus de pieds articulés plus nombreux que ceux des autres Condylopodes. Le nombre de ces pieds varie depuis dix ou douze paires jusqu'à cent cinquante et au delà.
Tous les Myriapodes respirent par des trachées comme les in* sectes Hexapodes, mais leur corps n'est pas divisible en trois parties comme celui de ces derniers : il se compose : V de la tête portant les appendices buccaux, les yeux et les antennes; 2"" du tronc, formé d'anneaux séparés les uns des autres, semblables ou presque sem* l)lables entre eux, plus ou moins nombreux et qui sont presque tous pourvus d'une ou de deux paires de pattes, ce qui ne permet pas de distinguer parmi eux des anneaux thoraciques et des an* neaux abdominaux. Le dernier de ces anneaux porte constamment l'orifice anal.
Les deux ou trois premières paires de pattes ont une certaine analogie avec les pattes-mâchoires des Crustacés et concourent plus ou moins à la mastication.
Les Myriapodes subissent une sorte de demi-métamorphose, consistant en ce que, pendant la vie embryonnaire, ils n'ont pas le corps composé d'autant de segments que dans l'âge adulte. La plupart n'ont encore que trois paires de pattes au moment de leur
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naissance^ et les segments dont leur trorlc est composé scmt alors peu nombreux.
Les naturalistes ne sont pas d'accord sur le rang qu'il faut assigner à ces animaux dans la classification. Les uns ne les regardent que comme un ordre de la classe des Insectes ; d'autres, au contraire, les associent à celle des Crustacés. Les ^jfyriapodes ont, en effet, des rapports avec les Insectes et avec les Crustacés, mais ils diffèrent en même temps des uns et des autres, puisqu'ils n'ont pas le même mode de respiration que les Crustacés et que leur corps n'a pas les mêmes parties que celui des Insectes. C'est ce qui doit les faire regarder, provisoirement du moins, comme un groupe particulier dans lequel on pourrait même distinguer deux classes, tant les Diplopodes diffèrent des ChUopodes. Nous nous bornerons ici à n'y voir que deux sous-classes différentes, et nous en parlerons sous les dénominations qu'on vient de lire.
Les Diplopodes décrits par les entomologistes constituent près de 300 espèces, et l'on en signale environ 250 dans la sous-classe des Chilopodes. L'étude de ces animaux, longtemps négligée, a donné lieu, dans ces derniers temps, à plusieurs publications (4), dans lesquelles on fait connaître leurs principaux caractères,' soit extérieurs, soit anatomiques. Ces recherches ont ajouté de nombreux détails à ceux que de Geer, Leach et quelques autres savants distingués avaient antérieurement publiés.
SOUS-CLASSE DES DIPLOPODES
Animaux ayant le corps vermiforme formé d'anneaux nombreux réunis deux à deux, d'où il résulte que chaque division apparente porte, en général, une double paire de pattes; c'est ce qui les fait nommer Diplopodes.
Ce sont les ChtiogncUhes ou Chiloglosses de Latreille. De Geer les réunissait antérieurement sous la dénomination d'Iules.
Leurs antennes n'ont le plus souvent que sept articles; leurs premières paires de pattes ont plus ou moins l'apparence de pattesmâchoires; leur anus est terminal , mais leurs organes génitaux, mâles et femelles, débouchent sous l'un des segments de la partie antérieure du corps. Les jeunes ont moins d'articles au corps que les adultes, et seulement trois paires de pattes. Dans certains genres
(1) Mémoiref divers par Brandi, P. Gervais, Newport, etc. Voyez aimi Walckeaaer et P. Qervais, t. IV, de VHisL nat, de$ Aplères. In-S; 1847, I. 27
tl8 jUrYAtÀ)»0D2d.
le nombre deâ anAeâUX ainsi que celui des pattes augmentent successivement avec Tâge et leur nombre total varie suivant les espèces. Il en est de même pour les yeux«
Ces animaux se partagent en quatre ordres. Savoir : les Po- Ifœénidesy les Gtomérides, les Mtdeê et les Poiyi&nides,
•r4#« des lPôll5^jieéilld««.
Il ne comprend que le genre PoixTXBinB [Pollyxénus), type d« )a famille des POLLYXÉNIDÉS, dont les quelques espèces connues ont les segments assez mous^ en pètil nombre^ et ornés de poils disposés en panaches* Ce sDnt de très petits animaux que l'on trouve dans Técorce des arbres^ sous la mouftse^ ôtc< Nous en avons une espèce en Europe; les autres ont été observées en Algérie et aux États-Unis*
Ordre émm C^loMérldeSi
Cèà tHyrîapôdes ont une assez grande ressemblance extérieure avec les Cloportes, et ils èe roulent en boule comme les Armadilles et les Sphéromes.
ïl n'y en a qu'une seule famille Jes GLOMÉRIDÉS, partagés en trois genres : les Glomens, les 2éphrome$ et les Gloméridèmes, Le premier fournit des espèces à l'Europe. M. Brandt en a fait le sujet de plusieurs mémoires intéressants.
Ordre des Inltdes.
' Ils ont les segments plus nombreuk^ également réststants eti dessous et en dessus, subcyliftdriques; leur corps est plus long que celui des précédents, et ils l'enroulent en spirale.
Nous les divisons en deux familles, sôus leè ndmà dé POLY- DESMIDÉS et de 1ULIDÉ8.
Quelques-^ines de leurs espèces sont fort grandes ; elleè font quelques dégâts en attaquant les végétaux : âUôun'e n'a d'utilité.
Beaucoup d'entre elles sécrètent surtout une matière odorattté qui^dans les Iules européens [Mm sabuloàus, tërrestri^y etc.) , rappelle aensiUement l'odeur du deutoxyde d'kkote, et qui jJaratt être fort kritante dans certaines espèces. Nous teiiorts de M. Salé, qu'il y a aux Antilles, et particulièrement à Saint-Thomas, un Iule dont la sécrétion est ttuisible J elle déterminé une irritation fort cuisante des yeuiL/mais cette irritation passe en quelques heures.
Ordre des Polyzontde*.
Ces Myriapodes sont surtout remarquables par les nombreux articles de leur corps, qui sont toujours déprimés, et par leur bouche dont les appendices sont disposés pour sucer, tandis que chez les animaux des groupes précédents^ ils servent à broyer,
M. Brandt leur donne le nom de Suceurs [Sugentia). Leur famille unique, ou les POLYZONIDÉS^ renferme trois genres, dont un seul (le g. Palyzonium) est européen.
I. SOUS-CLASSE DES CHILOPODES
les Myriapodes de cette catégorie soiit faciles à reconnaître à leur corps déprimé, plus ou moins semblable à celui des Néréideâ bu Vers marins, auxquels on à aussi donné le iiom de Mille-pîeds. ïi est formé de segments plus où moins nombreux, séparés le* uns des autres et ne portant qu'une paire de pattes chacuti. Leu^ léte est distincte des autres anneaux, en général cordîfôî*me et pourvue d'une paire d'antennes grêles, dont les articles sont au moins au nombre de quatorze. Les yeux n'existent pas toujours, îls sont tantôt simples, tantôt agrégés et comme composés. Indéjpendammeiit des pièces buccales ordinaires, les deux premiers paires de pattes servent â la préhension des aliments et peuvéht être comparés aux pattes-mâchoires des Crustacés. La seconde paire de ces pattes-mâchoires est modifiée en forcipules, et le double crochet aigu de ces pinces introduit dans les piqûres faites par ces animaux une liqueur vénéneuse qui rend surtout redoutables les espèces du genre des Scolopendres proprement dites ; les stigmates s'ouvrent sur les côtés du corps. Les organes; génitaux, ceux du inâle comme ceux de la femelle, débouchent par un orifice particulier situé au-dessus de l'anus, et de même dans le dernier article. Dans la plupart des genres, les jeunes n'ont pas en naissant tous les articles dont leur corps devra se composer, et ils en prennent de nouveaux, ainsi que des pattes et parfois même des yeux, en devenant adultes.
Il y à deux ordres parmi les Chilopodes : les SchizotarsèSy Brandt, et les Itolotarses, id.
Ordre des Sehixoiaraes.
Ce sont les Scutigèresy aussi nommés CermatieÈ. Leurs |)ieds sont très long^, Inégauîî et à tarses multiarticulés ; leurs antennes très longues aussi et sétiformes ; leurs yeux composés.
ItiO MYRIAPODES.
Famille unique, les SCUTIGÉRIDÉS. — On n'a encore établi qu'un seul genre (g. Scutigera) pour les espèces, au nombre de vingt environ, qui se rapportent à cette famille.
Ces Myriapodes vivent dans des pays très différents les uns des autres : en Europe, en Afrique, en Asie, dans les îles des Indes, en Amérique et à la Nouvelle-Hollande.
Ils sont fort bizarres, et la longueur de leurs pattes les rendant très fragiles, ils se brisent dès qu'on vient à les toucher. Dans nos pays, on les voit quelquefois dans les appartements, surtout dans ceux qui sont boisés. Tls courent aussi dans les jardins, principalement le long des murs, et se sauvent avec une grande agilité. Ils sont plus nombreux pendant la saison chaude et se montrent surtout le soir.
La ScuTiGÈRE COMMUNE d'Europe [Scutigera coleoptrata] a donné lieu à la communication suivante faite à la Société entomologique de France, et dont il est ainsi rendu compte dans les Annales de cette Société pour 183/i : «Le secrétaire annonce de la part de M. le docteur Huet, de Paris, que dans le mois de mars dernier, un enfant ayant tous les symptômes d'une maladie vermineuse, après avoir rendu (au dire de sa mère) un Scutigera coleoptrata (qui mourut aussitôt après son émission) se rétablit peu à peu, sans avoir jamais, ni avant ni après la sortie de cet insecte, rendu aucun ver intestinal.
» La Société, dans une discussion qui s'élève à ce sujet, décide qu'il n'y a pas lieu à suivre cette observation, l'émission de la Scolopendre n'étant pas suffisamment prouvée, et, selon toute probabilité, l'insecte n'ayant pas séjourné dans le corps de l'enfant. »
Nous souscrivons entièrement, pour notre part, à ces conclusions des membres dé la Société entomologique, et nous rangeons le fait rapporté par le docteur Huet parmi ces méprises si fréquentes que l'on entend chaque jour raconter comme des faits incontestables par les gens du monde.
Un récit semblable à celui-ci, mais qui avait pour objet un Geo^ philus GabrieiiSy c'est-à-dire notre plus grande espèce de Géophile, nous a été communiqué, il y a quelques années, par un médecin de Montpellier. Ce Myriapode lui fut apporté comme ayant été rendu avec les selles, ce qui, disait-on, avait été très favorable à la guérison du malade. Une erreur analogue a été commise aussi pour un Ixode que l'on a donné comme accompagnant la dysenterie; c'est à cause de cela que cet Ixode a reçu le nom A'Acarus dyssenteriœ.
HOLOTARSES. ftM
Les Holotarses^ souvent désignés sous le nom vulgaire de ScolopendreS; ont les pieds moins longs que ceux des Scutigères^ ^ux, sauf ceux de la dernière paire, et formés de six articles, savoir : la hanche, la cuisse, la jambe et trois articles attribués au tarse par quelques auteurs. On ne connaît encore qu'une seule exception à cette disposition ; elle est fournie par le Newportia longitarsis, espèce de Scolopendre qui vit aux Antilles.
Les Holotarses ont les antennes lîioniliformes, à articles plus nombreux que ceux des Diplopodes, moins nombreux, au contraire, que ceux des Scutigères ; leurs yeux, lorsqu'ils existent, sont rapprochés, mais jamais composés.
Ces animaux forment trois familles : les Lithobidé$^ les&o/opendridéSt et les Geophilidés. ,
Famille des LITHOBIDÉS. — Ainsi nommés du genre Lithobie [Lithobim] qui comprend ces petites. Scolopendres, vulgairement appelées Perce-oreilles, que Ton trouve sous les pierres, ou sous les autres corps qui entretiennent une certaine humidité à la surface du ^ol. Les Lithobies ont quinze paires de pieds, autant de sentes dorsales et de vingt à quarante articles aux antennes. Leur morsiire est tout à fait inoffensive pour nous ; elle n'a d'action que sur des animaux de très petites dimensions.
Famille des SGOLOPENDRÏDÉS. — Ces Myriapodes forment une réunion nombreuse d'espèces ayant pour la plupai^t vingt et une paires de pattes, la dernière paire plus longue que les autres, habitqellement épineuse sur l'article fémoral et disposée pour saisir. Lesantennesontle plus souvent dix-sept ou vingt articles; les yeux sont, en général, au nombre de quatre paires ; Ja patte-mâchoire constituant les forcipules est soudée par sa base sur la ligne médiane et elle est dentifère à son bord inférieur; les crochets qui la terminent sont forts, et ils émettent une liqueur vénéneuse.
C'est aux Scolopendridés qu'appartiennent les plus grosses espèces de Chilopodes et celles dont la morsure est le plus à craindre. On a éjabli plusieurs genres parmi les 150 espèces environ que l'on connaît dans cette famille (Ij. Il ne sera donc pas inutile d'en rappeler ici les principaux caractères.
(1) Voyez poar les caractères détaillés de ces espèces : Newport. Trans. ie la Soc, Imn» de Londres^ t. XIX, et P. Gervais. m Walckenaer et P. Gervats, Hiit, nat. des Insectes aptères^ t. IV; 1847.
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Les Hétérostomes [Heterostoma et Branchtostoma de Newport) ont les stigmates en forme de petits criblai et non à boutonnière comme le reste des Scolopendridés. Leurs autres caractères sont d^ailleurs les mêmes que chez les vraies Scolopendres^ dont ils ont les habitudes et les dimensions ; leurs espèces sont étrangères h TEurope.
Les ScoLOPENDEES (g. Scolopendro) ont quatre paires d'yeux, vingt et un segments pédigères et les stigmates en boutonnière.
Elles sont fort nombreuses en espèces et répandues dans toutes les régions chaudes et tempérées. Jusque dans ces derniers temps, on les avait presque toutes confondues sous le nom de Scolopendra morsicans.
La piqûre de ces Myriapodes est aussi redoutable que celle du Scorpion fauve, ou même plus redoutable. L^espèce ordinaire du midi de la France, est la Scolopendre cingulée [Scolopendra cingulata) ; elle est longue de 0,090. Sa piqûre occasionne un état fébrile, des frissons et parfois un malaise qui dure jusqu^à vingtquatre heures. On peut la traiter comme celle du Scorpion.
L'observation suivante, dontrexactitude nous a été confirmée par la personne même qui en a été l'objet, a été publiée en 18!i3 par M. Bertrand d'Hers dans sa thèse inaugurale soutenue devant la Faculté de médecine de Montpellier (1) : c< Robeliri, appariteur à la Faculté des sciences, étant à Lates {aux environs de Montpellier), pour chercher des insectes, trouve une Scolopendre de quatre pouces environ ; en voulant la mettre dans une boîte de fer-blanc, il fut mordu à la face dorsale du médius, à la deuxième phalange. Douleur très vive, analogue à celle des piqûres de Guêpes. Il est obligé de se retirer et de porter le bras en écharpe, tant par la douleur que par l'enflure qui s'étaient propagées à tout le membre. Arrivé à Montpellier, M. Regimbeau, pharmacien, cautérisa la plaie. Les symptômes se sont fait sentir près de huit jours. »
La région méditerranéenne nourrit quelques autres espèces peu différentes de celle-là. Elles ont été décrites par M. Brandt, par M. Roch, par M. Lucas^ par M. Newport et par nous-mêmes. On en cite déjà une diiaine.
L'Amérique intertropicale paraît être la région qui fournit les plus grandes de toutes les Scolopendres. On y trouve entre autres la Scolopendre insigne [Scolopendra insignis^ P. Gerv.) qui a 2 dépiroètres de Jong, san§ comprendre les antçnRes. Nous en figurons
(i) Thèse de zoologie médicale. Venins. Il<mip., 4843» n* 94.
la partie antérieure de grandeur naturelle
(fig. 86).
M. le docteur Worbe a communiqué à la Société médicale d'émulation (1) une pbservation analogue $| celle de M. Bertrand d'Herç, relative à la piq(ire de Tune des Scolppendres propres au Sénégal, que les auteurs confondaient autrefois avec celles de TEurçipe méridionale ^ de Tlnde et de TAmérique ^Qus le pom de «Sco/ûjfçndrq morsicqn^y Ypici en quels termes \\ e^ parle ;
,De même qw%, AntUles,la m(««^f« "gnSàTaffaSuS 4e cette Sicolopendree^t très» redoutée au frondeur natvr^fle}. Sénégal où^ siuivant Vopinion populaire, elle eait généralement mortelle^ ^i Ton n-est pas piômptement secouru, Un jeune bomme, i?écemment arrivé à l'île Salnt-Loniii^ reposait sur un matelas placé sur le parquet, loraqu-une nuit, yék veillé par une vive douleur, il jette un w perii^ant, 9e lève l^rutque^ ment, dit qu'il vient d'étye piqué, et se p^^int d'endurei\, aiHlaiauiB du çenou, dçs ^oufifrapce? horiible^. ia miiin poKlée* sur l-^admlt douloureux semblait, pouç ainsi dire, repoussée par le gonflement §uryenu instantanément, et qui, en moins de «inq mtoutea, aviqt anquis le volume du poing» Au centrt^ de cette tumeur, on r«nwwv quait une tache noire, large comme la tête d'une petite éfiInelQ. Aussitôt on versa de Tammoniaque giur k partie malade» et im Yen frptta yiyement^: j^usieurs fois on répéta ee» «ttuiioM et ces fiiction^^ et g^ous leur infîuenee, le gonflement diminuait peu à p^; toutefois la douleur $e calrpait plus vite quç ne m dissipait l*^»flure. Enfin le jeune homme s'endormit, e^ çiuq heure* aprèftJa pîflÙT^i la tuïUftUB avait disparu, h douteur avait eesaé, ûuel<|ues recherche? qu^ Top ^t fa^tesi, op n'a paspe^rouvé Vanimal auteur deVacci^nt,
» Revenu de sa fweur, le ble^^é raconta çu'en dormant, il avait a^enti unç sorte d^ cjuatQuiUanient et comme un corps mouvant qui rapipait sur sa jambe, qu'il avait porté la main sur cet olqet, au ^npmeflt QV^ W trivyersaU le genou, et, qu^ii Tinstant même où il l'avait preasé, il av^ât m^\ \^ ^m dnul^^ur de la piqûre,
^ tes médecins du Sénégal ne wnt pas. à l'abri de l'extiôme ter-
(i) Paris, i»24.
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reur que la Scolopendre inspire au vulgaire. Appelé le lendemain des accidents éprouvés par le jeune Européen^ un des docteurs de ce pays dit qfu'ils étaient nécessairement Teffet de la morsure du Mille-pattes; que Talcali appliqué de suite était le remède le plus efficace; qu'à défaut d'ammoniaque liquide il fallait, après avoir fait une incision sur la tache noire, la cautériser avec le fer rouge ; que sans ce traitement Tenflure gagnait bientôt tout le corps, et qu'une mort prompte était inévitable.
» Les mêmes phénomènes s'observent aux Antilles, après la piqûre de la grande Scolopendre d'Amérique, et de pareils moyens curatifs produisent de semblables résultats. Depuis longtemps on ne croit plus, avec raison, au danger essentiellement mortel de la piqûre de la Tarentule, du Scorpion, de la Scolopendre, etc. Cependant, si, dans notre climat, l'aiguillon de l'abeille a quelquefois provoqué les symptômes les plus graves, il est prudent de ne pas entièrement nier les effets pernicieux que des Insectes malfaisants peuvent produire sous la zone Torride, et je pense que, sans partager les craintes exagérées qu'ont les naturels du pays, les médecins qui pratiquent dans les contrées équatoriales, doivent se hâter de combattre hardiment les premiers accidents qui suivent la morsure de toutes les espèces d'animaux réputés venimeux. »
Les Sgolopenbropsis (g. Scoïopendropsis, Brandt) ont 23 paires de pattes au lieu de 21, et leurs stigmates paraissent être en forme de cribles ; leurs yeux sont disposés comme ceux des vraies Scolopendres. L'espèce, jusqu'ici unique, de ce genre est le Scolopenr dropHi bahienêis de M. Brandt.
Les ScoLOPOORTPTOPS (g. Scolopoeryptops , Newport) ont aussi 21 paires de pattes, mais ils manquent d'yeux, et leurs stigmates ont la forme ordinaire. On en cite six espèces, dont cinq américaines et une africaine.
Les Newporttbs [Newportia, P. Gerv.) joignent aux caractères des Scolopocryptops des pieds de derrière fort longs et dont le tarse a douze articles au lieu de trois comme celui des autres Holotarses.
Une seule espèce des Antilles {Newportia longitarsis).
Les Cryptops (g. Cryptops, Leach) n'ont que vingt et une paires de pattes,' et ils manquent d'yeux. Ce sont de petites espèces que leur taille même rend inoffensives. Elles s'étendent davantage vers le Nord. Il y en a, par exemple, sous le climat de Paris, dans le nord de l'Allemagne, en Belgique, en Angleterre, et plus loin encore, dans des pays où l'on ne voit ni Scolopendres véritables ni aucune espèce des genres dont nous venons de parler.
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Famille àe GÉOPHILIDES. — Ces Myriapodes sont de tous les animaux de la même classe ceux qui peuvent acquérir le plus grand nombre'de segments. Ces segments sont en apparence doubles en dessus, mais ils sont simples en dessous et poun us d^une seule paire de pieds chacun. Les antennes n^ont que quatorze articles; on ne voit point d'yeux, et la dernière paire de pattes est toujours plus ou moins tentaculiforme.
On doit placer auprès des Géophiies le genre Scolopendrellb (Scolopendrella), mais peut-être dans une famille à part, à cause de ses deux yeux, de son moindre nombre de pattes et de sa bou^ che qui paraît disposée en suçoir. L'espèce unique de ce genre est presque microscopique; c'est le Scolopendrella notacantha^ P. Gerv., que l'on trouve dans les jardins de Paris. M. Fabre la regarde comme le jeune âge des Gryptops, ce qu'il ne nous a pas encore été possible de vérifier.
Les Géophilides proprement dits dont Leach ne faisait qu'un seul genre, avaient été antérieurement compris par Linné sous le nom générique de Scolopendra, qu'on appliquait alors à tous les Chilopodes. On y distingue maintenant plusieurs divisions, dont on a pu faire autant de genres [Me€i9tt)cephùlus^ Necrophlœophagus ou Artàrthnomalm, Geophilus ou StrUjamia, et Gonibregmatuf^,
On en connaît, dès à présent, un assez grand nombre d'espèces; rénumération descriptive que nous en avons publiée en 1846 en comprenait déjà, quarante-sept. Ces animaux vivent sur le sol humide des bois et des jardins, dans les endroits recouverts de feuilles; ils s'enfoncent aussi plus ou moins sous terre, et l'on en trouve également sous les écorces des arbres et dans certains fruits.
L'espèce la plus grande parmi celles de nos contrées est le Ge(H philtis Giabrielis (du ^enve Gonibregmatus), dont le corps atteint de 0,12 à 0,18 de longueur et qui a jusqu'à 160 paires de pattes et plus. On a publié que des animaux de la même famille, mais appartenant à des espèces plus petites, peuvent s'introduire dans lés fosses nasales, dans les sinus frontaux et dans certaftis abcès, chez l'homme, et occasionner pendant un temps assez long des douleurs très violentes. On en cite plusieurs cas.
Ainsi, Y Histoire de V Académie des sciences de Paris en rapporte deux (années 1708, p. 42, et 1733, p. 24).
M. Alexandre Lefèvre en a communiqué un troisième la Société entomologique de France en 1833, et M. le docteur Scoutetten en a enregistré un autre dans le Compte rendu des travaux de la Société médicale de Metz.
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Nous r^pr^duironal^s 4étaU§ doonén p^r fas dew demteN obfiervateurs.
Bemiçrême due a la présente <ïune Scolopendre dam l^s sinim ffifutffkwii* {Observation de M. Sci^ut^ien,) a Depuis plusieurs moiSj une fermière dea enviroas de Ue% igéa de vingi^iuit ans^ ressen-' tait dans les narines un fourmillement trè$ incommode aocompa-' gné d'une sécrétion abondante de mucus naiial, lorsque, vers la fin de i8?7, d^ fréquents maux de tête vinrent s'ajoutey à Qe$ symptômes, lie$i douleursj supportables dans les premi€9*s moments^ pi^irent bientôt de l'intensité et se renouvelèrent par accès. Cas aecès^ k la vérité^ n^avaient rien de régulier dans l§ur retour pi llans leur durée : ils débutaient ordinairement par dq^ douleurs lancinantes plus ou moins aiguës^ occupant la racine du nez et la partie moyenne du front ou par une douleur gravative qui a'étendait de la région frontale droite à la tempe et à Toreillçi du mtoe çô^, puis h toute la tête- li'abondance dei$ mucosités nasales forçait la malade à se moucher continuellement* Ces muQQsités fréqu^m-^ ment mêlées de Wîg avaient une odeur fétide, A cet éipt ^'ajoutait cuvent un larmoiement involontaire^ des nausées et dea vamiwementft. Quelquefois les douleur^ étaient tellement atroces, que la malade croyait être frappée d'un coup de marteau ou qu'on lui perforait le crtne» Alors les traitai de la face se déoqmpQsaientji les mâcboirc^^ se contractaient^ les artèrpi^ temporale» battaient avec force; le^ gens de Vouïq et de la vue étaient dws un tel état d'excitation, que la lumière et le moindre bruit devenaient insupportables ; d'autres fois la malade éprouvait un yérit^bl^ déUr^, ae pressait la têt^ dans les mains et fuyait ^a maison, ne gâchant plus où trouver un refuge. Ces crises ^e renouvelaient cinq ou six fois dans la nuit et autant dans la journée; une. d'eU^^ dura quin^se jours presque sansi interruptiou. Aucun traitement n^éthodique ^e fut employé» Enfin, après une apnée de souffrances^ cette^ maladie extraordinaire fut subit^m^nt terminée par l'^xpulsipi) d'un insecte qui, jeté aur le plancher, s'agitait avec rapidité et se râlait. en spirale; placé dans un peu d'eau, il y vécut pluiieuî# jours (\] ; il ne périt que lorsqu'il fut mis dï^ns l'alcool.
» Cet insecte m'ayant été apporté tout de suite» je con^ t?|t^i qu'il avait 2 pouces 3 lignes de longueur, sur une ligne de lai^uri qu'il portait deux antennes ; que son eorps, de couleur fauve, aplati tant en dessus qu'en dessous, était composé de soixaute-qufttre anneaux
(1) Les Géophiles peuvent, eDefretyi:ésisterà an séjour assesjcblfligédsilliroili-
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arinés chacun d'une pairç de pattes, que, pa» conséquent, c'était une Scolopendre de la famille des Mille-pieds ou Myriapodes, t'ayant yemis à MM* PoUandre et Roussel pour en déteriuinep rpspèce, ces entomologistes reconnurent que cet insect$ réunissait les caractère^ que Fabriçius, lAnné etLatreille assignant à h Scor (opendre électrique. »
Cette observation, recueillie avec soin, ne permet aucun doute sur la nature générique du Myri^pode qui lui a donné IJeu. C'est bie^ certainement d'un Géophile qu'il s'agit ici, et ç,^ Géopbile paraît être le Geophilus carpopliagus de Leach, qui e^t lui-mêm^ Jfî Scoiopendra electrica des linnéens (1) ou une espèce fort voisine, également propre au genre des Geophilus véritables. Une figure que M. ScQut^tten a jointe à son observation vient à l'appui de cç rap* prochempnt. §i d'ailleurs la détermination spécifique en était çon^ testable {^ quelques égards, vu surtout la difficulté avec laquelle on distingue encore les Géophiles les uns de$ autrof^, la oertitudo ^'^ ge)*ait pas j^(m% acquisçi à la dét^r^nnation générique d# l'animal auquel on attribuait ces souffrances si prolongé^? du 3UJQt observé par M. Scoutetten.
D'après ce que nous ont rapporté les docteurs Ghrestien et Jean^ Jean, un fait analogue à celui-ci aurait été observé auprès de Montpellier il y a une qujnz^îue d'années.
L'observation due à M. Alexandre Lefèvre, que nous avons promis de rapporter avec détail, a aussi été fournie par une femme. Voici en quels termes cet habile entomologiste l'a publiée :
« La femme d'un peintre en bâtiment nommé LévoUe, demeurant à Paris^ ressentait depuis plusieurs années, de violents maux de tête, principalement dans la région des sinus frontaux, où ellç assurait sentir un être vivant se mouvoir. Malgré l'incrédulité générale avec laquelle on recevait une semblable assertion, elle n'en continuait pas moins d'affirmer la présence d'un corps étranger qu'elle sentit bientôt se fixer vers un oeil; après des douleurs atroces, ce dernier cessa bientôt ses fonctions. L^autre œil fut ensuite attaqué ; enfin, au bout de plusieurs années de souffrances continues, qui privaient la malade de tout sommeil, ce corps étranger mouvant lui parut se fixer entre les deux yeux ; dQ vives démangeaisons, accompagnées de fréquentes envies d'éternuer^j sq jpanifestèrent^ et un lUç^tiU;, après avoiir éternué ^ plusieurs re-
(1) Aujoard'hai Geoiphilm eleciricus. CeUe espèce doit s^ aern à lu propriété qu'elle a de sécréter une matièM phodpherasceote» On la iroqve (pielquefeis dans les jardins et même éêmi lea apparlemeiils.
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prises et rendti quelques gouttelettes de sang, elle sentit couler, avec ce dernier, comme un petit ver qu'elle recueillit dans son mouchoir : c'était une Scolopendre de la longueur de deux pouces environ, de la grosseur d^un très gros fil. Dès cet instant, les douleurs cessèrent, la malade recouvra le sommeil, et éprouva un bien-être général dont elle n'avait pas joui depuis tant d'années. »
M. Lefèvre eut, à cette époque, en sa possession la Scolopendre en question et il la communiqua à Latreille (1).
Malheureusement ces entomologistes n'ont pas décrit les caractères de'cette Scolopendre, et il nous est impossible de décider à quel genre elle doit être rapportée. On doit pourtant admettre que c'était probablement quelque Géophilide de la division des Géophiies ordinaires, du moins si l'on s'en rapporte à ce qu'il dit au sujet delà longueur et de la grosseur du parasite observé.
Un nouvel exemple de Scolopendre (2) logée dans les fosses nasales a été observé à Dijon. Le patient était une jeune fille qui, en flairant un bouquet, avait ainsi aspiré non-seulement le Myriapode dont il s'agit, mais encore plusieurs larves d'Insectes hexapodes (3).
CLASSE TROISIÈME
Les Araignées et les autres animaux qui sont, comme elles, privés d'antennes mais pourvus de pattes au nombre de huit forment la classe des Arachnides (U) .
Les principales divisions de cette classe présentent dans leur organisation des différences assez notables, qui en rendent facile la sériation naturelle.
Linné ne distinguait pas les Arachnides d'avec les Insectes aptères ; c'est Lamarck qui les en a le premier séparés. La déno-
(1) A^n. Soc. entomologique de France, t. II, p. Iivj; 1833.
(2) Oa ne dit pas si c'était uq Cryptops ou an Géophile. La présence simultanée de ces insectes dans les fosses nasales causèrent des phénomènes nerveux qui simulaient rhystérie et Tépilepsie. La guérison a suivi de près Texpulsion des larves et de la Scolopendre.
(3) Comptes rendus hebd, de VAcad* des. sciences, 18^7.
(4) Arachnides, Lamarck ; Entomozaires ociopodes, Blaiav*
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mination d'Arachnides, qu'il leur a imposée est celle qui leur a été jusqu'ici conservée par la plupart des auteurs.
Les espèces de cette grande division n'ont jamais d'ailes, et leur bouche n'a pour appendices que deux paires de pattes-mâchoires, dont la première est souvent désignée par le nom de mandibules et la seconde par celui de palpes. Ces prétendus palpes suppléent habituellement à l'absence des antennes véritables, dont ils ont même la forme dans un grand nombre de genres; les yeux sont toujours simples et sessiles; ils sont constamment en pçtit nombre et ils manquent même dans beaucoup de cas. La tête se soude habituellement au thorax ou tout au moins à la partie antérieure de celui-ci, et l'on donne à l'espèce de bouclier protecteur qui résulte de cette fusion le nom de céphalothorax. C'est lui qui porte les yeux. L'abdomen est quelquefois très nettement séparé du céphalo-» thorax ; on voit un exemple frappant de cette disposition chez les Araignées. Dans d'autres Arachnides, il fait suite au thorax sans qu'il y ait d'étranglement sensible, et il ne s'en distingue que parce que ses anneaux restent séparés les uns des autres comme cela a lieu chez les Scorpions. Il peut arriver, au contraire, que les articles ne soient pas séparés, et le corps semble alors formé d'un seul segment qui peut même être sphérique, comme c'est le cas pour les Hydrachnes et pour beaucoup d'autres Acarides.
Il n'y a pas de métamorphoses véritables chez les animaux de la classe des Arachnides, et les jeunes ont toujours en naissant la même forme que les adultes. Cependant les espèces du groupe des Acarides n'ont que trois paires de pattes au moment de leur éclosion, et la quatrième ne leur pousse que plus tard.
Certaines familles sont surtout curieuses par les caractères d'infériorité que leurs organes conservent à tous les âges.
Beaucoup d'Arachnides ont le système nerveux ganglionnaire tout à fait coalescent, et les Scorpions sont les seuls chez lesquels on trouve une chaîne ganglionnaire évidente, ce qui concorde d'ailleurs parfaitement avec la disposition extérieure de leur corps. Leur système circulatoire et celui des Araignées est plus compliqué qu'on ne l'avait d'abord pensé. L'estomac présente souvent des appendices caecaux qui se prolongent jusque dans les pattes ; mais ce caractères manque aux Scorpions. La respiration est tantôt pseudo-pulmonaire, tantôt tuachéenne, quelquefois même pseudopulmonaire et trachéenne en même temps. Cette dernière particularité a dû faire abandonner l'ancienne classification des Arachnides, dans laquelle ces animaux étaient divisés en deux ordres,
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les Pulmonaires et les TrûcfiéennesAl parait aussi que certaines espèces inférieures, comme les Arclisconidés ou Tardigrades sont privées d'organes spéciaux de respiration. En tenant compte des principales particularités de leur structure et aussi de leurs caractères extérieurs, on peut partager les animaux de cette classe en cinq ordres, dont nous parlerons successivement sdus îés noms de Scorpionides, ArdnêideÈ, GàléodidêSy Pkalùngides et Acarides.
Les Lîmules, qui setVent de type à l'ordre des Xiphosurcs, dont nous parlèrônà à propos des Crustacés, seraient sans doute mieux placés ici qu'avec ces derniers , mais ils ont des branchies extérieures au llëU de pseudo-poumons ou de trachées; et, pour simplî^ lier la classification, noua les retirerons provisoirement de la série des Arachnides. Cependant on remarque, entre les ordres qui occupent Ife premier rang dans cette classe et ceux qu'on y place les derniers, dés différences bien plus grandes que celles qui distinguent certains de ces animaux d'avec les Llmules.
beaucoup des entomozoaires dont nous allons parier ici sont haalfaisants,et il en est même un grand nombre qui vivent en parasites sur le corps des autres animaux ; c'est ce qui nous a engagé à entrer à leur égard dans des détails un peu étendus.
6rdre déii J^corpioDldes.
Là foî^me bien connue des Scorpions se retrouve en partie dans quelques autres Arachnides, qu'il est d'ailleurs fkcile de séparer tomme fatnille d'âVec les Scorpions véritables : tels sont les Télyphones, les Pinces, etc.
On reconnaît les Scôrplonides à leurs mandibules courtes et didactyles; à leurs pàlpfes (seconde paire des pieds-mâchoires) habituellement en pinces didactyles; à leur grand bouclier céphalothoraciqUe, ainsi qu'à leut* abdomen Uiultiarticulé et largement uni au céphalothorax. Leur abdomefi se terminé, tantôt brusquement (Phrynes et Pinces), tantôt, au contraire, en forme de queue (Scorpions); il peut même porter une queue Véritable (Télyphones). Leur respiration n'est pas toujours pulmobranchiale; dans les espèces inférieures, elle s'opère par des trachées.
Les animaux de cet ordre forment trois familles principales, celles des Scorpionidés où Scorpions ^ des Télyphonidés ou Télyphones et dés Chéliferidêsy qui èônt ces petites Arachnides de forme scorpîoïde,mals dépourvues d'abdomen caudifotnîe ainsi que de queue, auxquelles on donne Vulgairement le nom de Pinces; les zoologistes
les appellent Chéllfèrés et Obisies ; ils forment lés Obiêidéê de quelque* aptérologistôs. Les Phrynes quoique différcnteii, à Certain* égaMs^ de tous léâ auti^s Scorpionide*, peuveht ém égalëmenf riq)portées au même o^dre que ces atiirtiàUx, dont elles formeront une autre famille sôus le nom de Phrynidé^ (1).
Pâmille des SGORPÏONIDÉÔ. *^Ce sont des AràchrtidéS ayant dèH dimensions asse* àouVérit littpêriëûres à (êëlle de là plupaH dei ftutrëà animaut de la mémo élasse, et dont le cor^js Sé laisse alsétnent partager en deux parties : lé céphalothorax; qui porté les yeiiît ftînsi que les appendices buccatik ou locomoteurs; et rabdômeH, ftuqUèl bncbmpte douze segments^les sept première élargis et complétant rôvale Commencé pât* le Céphalothorax, les Cinq dernier* beâticoup plus étroits, à )péu preS Cylindriques et prolongés éh ap-f âifertCè de quéuë ; céttè sorte de queue est elle-même iermlnéê ]paf liné vésicule aiguillonnée qui renfermé une doublé glande sécrétant la lîquéur Vénéneuse dont léè Scorpions sé servent pour côm^ battre léuri ennemis et tuer bu engourdir leur proie. Cette vësl^ Culc se termine par une pointe acérée et recourbée qui laisse Sortîf lé Véhin par deux petits oriflceé subterminaux.
La seconde paire dés pattés-màchbîres dé ces Arachnides, c^èst^ à-dire leurs prétendues palpes, est très développée, et elle se tet*mine en ]f)inces didactyles. Les pattes ambulatoire^ sont assez grandes et à peu près uniformes. On voit'sous rabdoméh Une paîr^ de caronCùles déiitéeâ, auxquelles on a donné lé nom de peignes, et quatre pàiréS d'orifices stigmatîformes conduisant dans autant de SaCé (lestinéfe à la respiration aérienne et que Ton appelle souvent poumons; ce sont plutôt des branchies pulnftonifdrmeé.
Les Scdrplons hxà une paire dé gros yeux stemmatlformes Sur le milieu du céphalothorax, et sur le bord extéro-antèrieur dé la même partie, de deux à cinq paires d'yeux plus petits.
Les ôrgârtéé iritérieurs de ceè animaux présentent filusieurs particularités curieuses que les ânatomistes ont décrites aVéc èoîn; le^ plus remarquables sont fournies par les systèmes nerveux et génital, ainsi que par leUr appareil reSjpiratoire. Ti^evirânus, Newport et d'autres auteurs, parmi lesquels nous citerons M. Blanchard (2), en ont fait le Sujet de plusieurs publications intéressantes.
Il y H dès Siôotpion» dana toutes les parties du monde, mate seii-
(1) fiâfls roavragé de l^ftlkënaët, itd îoki Coasidéfëi domM totAWùi titf
(2) X'or^antfattoft diiféi/neoiitma^ AftÀCBinOEi.
lement dans les contrées chaudes ou tempérées ; ceux des pays tropicaux sont les plus forts et les plus variés en espèces. On connaît déjà plus de cent de ces espèces d'animaux, toutes susceptibles d'être caractérisées d'une manière assez précise ; le nombre de celles qu'on trouve inscrites comme telles dans les ouvrages des naturalistes est encore plus considérable, mais toutes ne paraissent pas devoir être acceptées comme existant réellement.
De Geer, Herbst, Leach, M. Ehrenberg et son collaborateur et compagnon de voyage, feu Hemprich, M. Koch et d'autres naturalistes (1) se sont appliqués à caractériser et à classer les animaux de la famille des Scorpions. Malgré l'uniformité apparente de la physionomie extérieure de ces animaux, il a été possible de les déjSnir assez nettement, de les diviser en plusieurs groupes naturels et d'en établir la disposition sériale d'une manière rigoureuse. Les organes dont les particularités servent à distinguer les Scorpionidés comme famille, c'est-à-dire le nombre et la disposition des yeux, la forme des peignes, la prolongation caudiforme de l'abdomen et la vésicule vénénifère qui termine celle-ci fournissent aussi dans leurs variations les meilleures indications auxquelles on puisse recourir pour arriver à la définition et à la classification naturelle des espèces de ce groupe.
En suivant la série des Scorpionidés telle que nous allons rétablir, on reconnaîtra en effet :
l** Que la partie caudiforme, d'abord volumineuse et élargie, souvent aussi fort longue, devient grêle et faible dans les dernières espèces, et que sa vésicule diminue le plus ordinairement dans la même proportion ainsi que l'activité du venin ;
2° Que les peignes sont de moins en moins longs et qu'ils ont des dents d'autant moins nombreuses, qu'on examine des espèçesj[)lacées plus bas dans la série ;
3" Que les yeux sont au nombre de douze chez les espèces supérieures, dont deux médians plus forts et cinq inégaux de chaque côté du céphalothorax, tandis que chez celles qui occupent le second rang, il n'y en a déjà plus que dix en tout, et que, chez les autres, ils sont successivement réduits à huit, et enfin à six. Dans ce cas il n'existe plus que les deux yeux médians et deux paires laté-
(1) Voyez principalemeot de Geer, Mém. pour servir à Vhitt. des Insectes^ t. Vni. — Herbu, Naturgeschichte der Scorpkmen, iD-4; 1800 (dans loo Natur' System der Unge/lugelten Jns, — Ehrenberg, Symboks physicœ. -^ Koch, Die Arachniden, — P. Gervais, Hist, nat, des Insectes aptères, t. III, et Archives du Muséum âhist. nat.^ t. IV.
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raies; c'est ce 4ue Ton voit dans' le Scorpion ordinaire du midi de la France et des autres régions méditerranéennes.
£n tenant compte de ces divers caractères et de quelques autres encore dont TimportiBice semble pourtant étie moindre^ on a éta* bli un certain nombre de divisions parmi les Scorpionides-. Ces divisions sont r^ardées par plusieurs auteurs comme de véritables genres. M. Koch en porte le chiffre à onze. Nous n'en distinguons que neuf, savoir : les Asmocso^f^s [Androcionus, Ebrenbei^)^ les Centrures, [C^ntrurus, Efarenberg)^ les Isomètbes (/wme/rus, Koch)^ les Athées (Atreust Koch), les Téléqones [Telegorms, Roch), les Bu- TBSJ» [Buthm^ Leach), les Ghagtas {ChactaSy P. Gerv.], les Isghitvres {Ischnuruêy Koch),. et les Scokpîus [Scorpiusy Ehrenberg). Volcî les noms des principales espèces qui rentrent dans chacune de <^ coupes génériques et les caractères distinctifs de celles-ci.
1. Les Androgtones ont cinq yeux de chaque c6té du céphalo^ thorax, dont trois plus gros et deux plus petits ; leur queue est toujours plus ou moins forte, et il en est de même de leur vésicule; leurs peignes ont des dents nombreuses.
Ces animaux vivent tous dans Tancien monde. On peut établir parmi eux plusieurs sous-divisions :
a. 11 n'ya point d'épine sous Taiguillon; la queue est large et elle est fortement crénelée à ses arêtes latéro-^upérieures.
Tels sont les Scorpions dont M. Ehrenberg a fait son sous-genrè Prionurus et dont le type est une espèce africaine :
Le Scorpion tunisien [Scorpio tunetams) ; c'est le Scorfno iimetû-nus Rédi ; le Scoi^pio fun€$lus de M. Ehrenberg et peut»étre le Scorpio australis de Herbst. Cette espèce répond aussi au Scorpio bicolor de M. Ehrenberg et à plusieurs des Scorpions dénoiÀmés par Koch; on ne Tobserve que dans les parties chaudes de rAfrique* Il est représenté à la page kZl (fig, 88).
b. Queue moins large et sans fortes crénelures« Les uns ont trois carènes dorsales :
Scorpion qccitanien ou Scorpion blond {Scorpio oceitany$, Amoreux); de plusieurs parties.de la région méditerranéenne; on ne le trouve en France que sur un petit nombre de -points.
Le3 autres n'ont qu'une carène dorsale :
Scorpio quinquestriatus, Ehr« (de la haute Egypte), etc.
e. II y a ime épine ou un tubercule épineux sous la base de raiguillon caudal :
Scorpio madagiLScariensiSy P. 6erv.*^Sc. armiltaim, id. (de l'Inde).
3. tes Centaures n'ont que quatre yeux de chaque côté> par suite î. 28
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de la'prèieiice d^une seule paire de petits yeux^ an lieu de deux^ en arrière des trois yeux latéraux principaux qui existent de chaque pôté; ce Boài donc des Scorpions à dix yeux. Leur groupe^ ainsi défiai; répond aux Centrures et aux Vae}ovis dé M^ Rocfa. Tons sont américains.
Tels sont les Storpio memcanuêy Rook (du Mexique) et Scorpio g0liin^us,id4 (de la Guyane).
3. Les ÀTiufcBs n'ont que trois paires d'yeux latéraux ; leur queue e^ as$(Bz allongée, mais leurs proportions ne sont pas grêles comme celles des Isomètre9. La plupart sont américains.
Sc$rpi0 EdwatdBiiy (P. Gerv. (de Colombie).—*. ffémprichii\ îd. (ds Cuba).— & ohmaruty id» (de la Guyane): —S. foreipuîa^ id. (de CMooibie)*-'-*^* zpinieauitn^ id. (de Gafrerie)^ etc.
h. Les IsoMÉtiEs; Ils se distinguent surtout par leurs proportions iiès grêles ; leurs yeux sont comme chez les précédents et chez les Biithufi ; mais^ par Teiiksemble de leurs autres caractères, ils ressemblent davantage aux Atrées et aux Androctones.
Scorpio filuniy Ëhrenb. On ignore sa patrie véritable; des excmplalfes appartenant en apparence à cette espèce ont été, dit-on^ rapportés de Tlnde, de TAfrique et même de TAmériquei t 5f Les TsLÉooKis. On pourrait, à h( rigueur, réunir les quatre divisions précédentes dans un groupe unique; au contraire, celle-ci i^ta bien distincte des autres; les espèces, il est vrai, peu nombreuses qu'elle renlemie ont des preportlcwis plus bu moins trapuesy manquent d'échancrureau bord antérieur du céphalothorax, et ont les dents des peignes assez peu nombreuses. Leurs yeux ^téraux sont au nombre de trois paires; leur vésicule caudale n'a pa;^ d'épine sous raiguitton.
Ce sent des animaux de l'Amérique méridionale.
Scorpio vittatusy Guérin.— &r. /)or*tynyt, kl. — 5r. Ehrenhergîi^ P. Gerv. — Se. glabtr^ id.-*^f. versicolw^ Koch.— Notre Se. sqtmma^ de la Nouvelle-Hollande, paraît aussi appartenir aux Télégones.
6* ie^ BoTBUS. Ce sont des Scorpions à trois paires d'yeux latéraux> dent les formes sont assez robustes. Plusieurs de leurs espèces atteignent une taille supérieure à celle de toutes lés autres. On les a longtemps confondues sous te nom de âcorpiô afer, inais H. Koch e^ d'alitres auteurs ont commencé à en débrouiller la diagn^Mie. Il y en a en Afrique et dans Flride. Quelques-unes ont ■jusqu'à 15 et 18 centimètres de longueur.
Le iScor^o ffidmutm^ da nord de l'Afrique; le 5. Letuearii^ de FAiVyéri(|ue septeaArioaale^ et qutlquiBS autres espèces encore dont
les dimensioiM restent bien inférieures àt^elleà des Sborpto autre-» fbis nommés ff^^ sont aussi des Butfaus* ' 7. Les IsoHNU&is ont les fMilpes larges^ afriatis aiiisi que le eorps} le céphatotborax éohancré enavuit; la queue gr61e> plus ou moins ccmrle^ ei la vésicule faible;^ ils ont tmid yetix de chaque côté*
Ces Scorpions sont de la NonfeDe^^iiollafidé^ des lies océaniennes OU indiennes^ de rAm^ôqué oo de FAfipiqua. Ils constituant le gro^e le plue coMnopolite. On n'en connatt encore que quelquel espèces :
S<!:€utning{i, P. Gerv.(des Philippines].-^-^, grâcilicauda, Guéf t^ln (de Java).'^i$(?. Waigiensis, P. Oert. (de l'ile Waigiéu).*^ SéJHeMuru$,ïi. (de Gafverie).^5&. elatm^ id. (de Colombie) > etdi
9. Les GffAiCTÀS joignent à des formes assez peu éloignées de celle des Blitbus le double caractère d'avcrir un moindre nombre de dents aux peignes et de ne posséder que deux paires d'yeux latéf» raux. Ils sont américains.
Se. gfanosuê, ?. Oervr (du Me)dque].«^Jkr4 Vmbeneëfniii td« (de Colombie) 4
9. LesSdoRipnîS; qui n'ont aussi que deux paires d'yeux latéraux et un petit nombre de dents auxjpeignes^ ont 1» queue faible et la VéSictile petite comme les Ischnures; leurs palpes sont égdemeni aplatis. i
Tel est le dcoSPiCDr FLAincAUSS {Se. flavioauduit de Geer) appelé aussi 5c. europœus, qui est la petite des deux espèces propres ^ui^ contrées méri^nales de l'Europe^ aux îles de la Méditerranée et au nord de TAfriqjae.. Plusieurs espèces ont peut-être été confoqdues sous ce nom, mais ladistiaetioa n'en estpa&encoro facile^ malgré les travaux de M« Koch«
€m peut «n sépsrev plus sàrement le i^. BmhakkH, P. Gerv. (du Népaul)*
Nous n'avons en France que deux sortes de Scorpions j Tune et Taiitre limitées aux départements du Midi, î La plus commune est aussi la plus petite et la moins redoutable; c'est le Sgohpio PLàviCiLUDB [Scorpio flavicaudus) , qui appartient à la division des Bcorpius. On la trouve dans des^ conditions très diverses, principalement sou»
'i^^ Mit m
FhI. 8^. -* ^catpiûû isffi caïute (fie grsnésar us»
turelle).
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les pierres^ du pied des murailles. Elle s'introduit (bns les habitations et vient souvent jusque dans les lits^ mais sans occasionner jamais aucun accident sérieux. Sa piqûre peut être comparée à celle d'une abeille. Ce Scorpion est brun ; ses pattes et sa vésicule eau* dale sont d'un fauve sale. Sa longueur totale^ depuis les mandibules jusqu'à l'aiguillon^ ne dépasse pas O^^OftO.
J^'autre espèce, qui est plus grande, appartient au groupe des Androctones. C'est le Scokpion oocitanibn (Scorpio occitaxm) qu'on cite seulement à Souvignargues (Gard), auprès de la source du Lez, à peu de distance de Montpellier et sur la montagne de Cette (dans le département de FHérault) (1), ainsi qu'au Yemet, à peu de distance de Perpignan (Pyrénées-Orientales). Les Scorpions de cette espèce sont beaucoup plus répandus en Italie, en Ësp^ne et dans les parties septentrionales de l'Afrique. En Algérie, ils occasionnent la plupart des piqûres dont nos soldats ont à j»ouffrir dans les camps.
Ces piqûres, quoique plus douloureuses que celles du Scorpio flamcaudus, n'ont pas la gravité qu'on leur a quelquefois supposée^ et un peu d'eau ammoniacale eti fait bientôt justice. Il est même rare qu'elles donnent lieu à des souifrances un peu prolongées, et lorsqu'on n!a recours à aucun traitement^ la douleur ne disparaît pas moins (2).
• L'Algérie nourrit donc nos deux espèces de Scorpions européens, savoir :
!• Le Se. flavicaudits, dont nous avons déjà parlé;
2" Le Se. occitanus*
(f ) Maccari a consacré aux Scorpions fauves de Cette une petite brochure publiée en 1^10 {Mémoire sur le Scorpion qui se trouve sur la montagne de Cette), Maupertuis , qui avait précédemment éludié les Scorpions de cette espèce, avait montré que leur action est quelquefois nulle sur les chiens, qui crient seulement au moment où ils sont piqués ; il en est de même pour les poulets. Amoreus rapporte des faits analogues. D*autres fois les chiens piqués par lei Scorpions enflent, vomissent et ne tardent pas à mourir. C'est ce que Haapertuis avait également constaté. Il parait que Tintensité du venin varie suivant les saisons. On sait aussi que, même en été, les Scorpions ont besoin de réparer les pertes qu'ils font en piquant : aussi les premières piqûres qu'ils font sont-elles bien plus douloureuses que les autres.
Les faits publiés par Maccari, qui a été lui-même piqué plusieurs fois par le Scorpion occîtanien, de Cette, ne sont pas moins curieux que ceux relatés par Maupertuis; mais les effets qu'il attribue à la piqûre paraissent un peu exagérés*
(2) M. Verdalle donne quelques détails sur la piqûre de ces Scorpions dans sa thèse inaugurale {Faculté de méd* de MwUptUkrf ia51)«
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Elle en a^dans ses parties méridionales, de deux autres qui ne se retrouvent point sur notre continent.
Ce sont :
S"" Le Scorpion PALMÉ [Scorpio pàlmatus, Ehr.]; dont les mains sont élargies ; cordiformes et granuleuses; il appartient aux Buthus^ mais il est moins gros que le S. a fer, et sa couleur est ferrugineuse ;
k^ Le Scorpion tunisien {Scorpio tuneianus de Rédi], dont^ ainsi
Fi6. B7. —Scorpion tunisien ou Scorpion funeste (de grandeur naturelle).
que nous Favons dît plus haut, on a fait, mais très probablement à tort, deux espèces sous les noms de Se. funestus\ fet bieolor.
C'est un Androctone à queue large et carénée en scie; il passe pour le plus dangereux de tous les Scorpions.
La piqûre de cette grosse espèce est en effet bien plus redoutable que celle de toutes les autres;. et, dans les localités de T Algérie où on la trouve, aux environs de Biskara, de Tuggurth , etc., ainsi que dans la haute Egypte, on croit qu'elle peut occasionner la mort
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FamtUe des PHRYNIDËS. ~ Les Phrynbs (g. Phrynus), qui formeiit seules oetle famille^ sont d'assez grosses espèces d'Arachnides^ dDnt le céphaloftorax porte huit yeux à peu près disposés comme ceux des Télyphones^ et dbnt Tabdomen^ de forme dis* colde, est inséré par un pédicule rétréci. Leurs palpes sont longs^ mais monodactyles^ et leur première paire de pattes- est fort allonr gée^ surtout dans les parties qui répondent à la jambe et au tarse des autres Arachnides; elles sont décomposées en un grand nombre de petits articles fort grêles et comme flagelliformes. Leur respiration est pseudopulmonaire comme celle des Télyphones et des Scorpions.
On a trcHivé des animaux de ce genre dans Hnde et dans plusieurs de ses tles^ ainsi qu'à Maurice et aux Seychelles; il y en a aussi dans TAmérique méridionale et aux Antilles.
Famille des CHÉUPÉRIDÉS.— Les Pinces ou lesgenres Chéuvèrs et OnsiE sont de très petits Scorpionides dont les palpes ont la même forme que ceux des Scorpions^ mais dont l'abdomen ne se prolonge pas en forme de queue comme celui de ces deirniers. Ils n'ont qu'une ou deux paires d'yeux latéraux et point d'yeux médians ; leur abdomen manque d'appendices pectiniformes^ et leur respiration est trachéenne.
Ces petits animaux vivent dans la mousse , sous l'écorce des arbres^ sous les pierres humides^ sur la terre ombragée par les végétaux ; on en rencontre aussi dans les herbiers et souvent dans les vieux livres. lÀ plupaH des espèces qu'on en a décrites sont européennes; elles paraissent être assez nombreuses; leur nourriture consiste en très petits insectes.
Ordre de» Aranéides.
Ce sont les nombreuseis espèces d'Araignées qui ont donné à la classe des Arachnides le nom par lequel on la désigne. Ellesmêmes forment, dans cette classe, un ordre particulier qui est celui des Aranéides. Il est facile d'en reconnaître les caractères; leur corps est divisé en cinq parties : 1« le céphalothorax, qui porte en général six ou huit yeux sessiles; une paire de mandibules monodactyles, dont la piqûre est vénéneuse ; une seconde paires d'appendices buccaux nommés palpes^ et dont la disposition est antenniforme, enfin quatre paires de pattes ambulatoires; T" l'abdomen attaché au céphalothorax par un pédoncule court et grêle; celui-ci est souvent globuleux et il a son enveloppe en générai^ mollasse;
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on y distingue une ou deux paires d'orifices respiratoitreé^ Touverture des oi^anes mâles ou femelles, l'anus et des filières destinées à la sécrétion de la soie.
Dugès a constaté que, chez les Aranéides des genres Dysdèré et Ségestrie, deux des orifices respiratoires conduisent à des bran* chies pulmoniformes> et les deux autres à des trachées ; mais chez les autres Aranéides qu'on a observées sous ce rapport, les (»ganes respiratoires constituent toujours -des pulmo-branchies et les Aranéides avaient été regardées comme exclusivement pulmo* naires. Treviranus, M. Straus, Dugès^ M. Brandt et d'autres anatomistes ont fait connaître Forganisation intérieure des Araignées, dont Lyonnet, et plus anciennement Swammerdam^ s'étaient déjà occupés. L'un des faits les plus curieux que cette étude nous fait connaitre est relatif au mode de fécondation de ces Arachnides. Il n^Y a pas d'appendices copulateùrs à l'abdomen, mais les palpés des mâles ont leur extrémité très compliquée et disposée de manière à servir d'organe excitateur. Ces palpes recueillent le sperme et l'appliquent contre la vulve de la femelle pendant lé rapprochement sexuel.
La disposition des filières n'est pas moins curieuse. C'est au moyen de ces organes que les Araignées sécrètent la soie dont elles se servent en tant d'occasions et d'une manière si ingénieuse. Les cellules qui leur fournissent un abri, les filets si variés au moyen desquels elles arrêtent leur proie, l'enveloppe protectrice dé leurs œufs, tout cela est fait au moyen de cette s6ie, et il en est de même des fils à l'aide desquels nous les voyons suspendues en l'air, et de ceux que l'on connaît sous le nom de fils de la Vierge} ceux qui leur permettent de passer horizontalement d'un lieu dans un autre, sans toucher le sol, sont aussi une sécrétion des m^es organes.
Quelques personnes ont essayé de tirer parti de la soie filée par les Araignées, et d'en faire usage dans l'industrie; on én\% fait de véritables étoffes, mais sans arriver sous ce rapport à des résultats réellement économiques. On a aussi proposé de l'employer en chirurgie et même en médecine. Chaque jour on s'en sert pour arrêter les petites hémorrhagies, et quelques médecins l'ont recommandée comme fébrifuge. Ils la donnent en pilules. En Ës^ pagne, on l'emploie depuis longtemps comme telle; mais on doit fair^rémarquer que ce médicament a l'inconvénient d'exalter l'activité du gros intestin, plus particulièrement celle du rectum-, et l'on conseille de ne l'employer qu'avec prudence, et seulement
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dan& l6S^fièvrdi4atormiUen4es rebellas ^ ont résisté à un tnûto-
loaai uormaL
L'histoire naturelle des Araignées a occupé pluiiaura aataralisles. {«iftter, . de Ge^ et quelque» autres^ p^ndw^t le «èel<» dernier; YValckenaer, Latraille^ Dygè», M« de Rm^, iL Kocb> M.. Sund- \^all, etc.j pendant le siècle actuel. Le», ^teuro lea plus ]*éc«ttts xmi cherché à établir la diviûpn de ces animaux en fomille» natu^* iffelleSi etM4 Sundwall admet parmi eux les. diverses fanûUd& des £péiridéê^ Thérididé^t Drosêidés, Lycmiés^ Thçmisidéif M^idéi
Waîckenaar^ qui s'est rendu célèbre comme histomen> coinaM gjiographe et comme Uttéraleur, n'est pas. moiaa connu dan» la science par ses belles recherches sur lei^. Amnéides*. I«a classifioa^ ^on qu'il a donnée de ces animaux tient édatomftnt compto des piinoipales particularités ide leurs mœurset de leurs^earjictôres zaù^ logiques, ce qui peut la rendre d'une grande ut^iié dans l'élude de ce groupe; c'est ce qui nous a engagea eadbnaer ici le iésttiaé«
L'auteur y établit deux divisions principales z les Thémphoê^ et les Araignées.
L Les TBÉiiAPHOSESont les mnedibule» articulées horiaonialelaent est à mouvement vertical ; leurs yeux sont au nombre de biuil^
Ces Aranéides sont MTÉsaiooiSS^ e'est*à*4ire qtt'elies se tiett>> nent hebitiiellraient cachées dans des trous ou dans de» feniesi Elles constituent les genres Mygale; Œéfm, Çalomm^t ÀMmêk» 9dm,CyrtocéphaUfSphodros^Mi9êulèneMFUi9Me^
n. Les ARAIGI^ÉEg ont le^ mandibules articulées sur un pieu incliné ou tertiçal et à mouvement latéral } levrs yeux sent ait eembre de buit^ de six qu> par exception^ de deu^. . A. Les BoioQUi^Ë^^ ^u Alignées è deux yQUX«
Elles ne forment qu'un seul genre auquel M* Mae Leay a ioané h nom de N^* Ces Araignées soM dites mirsioonMi e'eBtà-dûre se cachant sous les |)serres et dans las interstices ebsouis àdê sothes ou des nuiraillee. /
£. Le» SÉDfoûQuÉs» eu Jkrsûgnéese six yeux ftyment deux ésài* gori^s diiérentes i > •
Les TuaicoLXs, qiû se construisent de» tubes de scàé et i^ renferment. Leur» yeux sont placés sur le devast; ee sent le» gewe» Dyidèrêt^ Ségutriê et Steaiu on TAtmimég^
Lee C£U«uaeise (i) forment de petite» eellulee ok elle» g$
(S) «te ^iNMMy Walclii, tm^mé» 49f^t»i UIV^p^ fiâ4»
renterme^t^ ^yaat les y^ux placés ^r le d^nraniet^ui? le^cû^ de (a partie antérieure du çépbalûtboi^a^*
G- Uptiote, Scytode^ Ecobe et Rotk*
G. Les OcTocuLÉEs ou Araignées à huit yeux. Elles constituent di^^upes^dont les deux premiers ont pour caractère conu^pn d'avoir les yeux placée sur Je devant et sur les côtés du fi»nt ^V t^es inégaux en grosseur, tandis que chez les autres ces o^gaiies sont placés sur le devant et presque égaux en grosseur.
Ce sont : . :
. I^e^ CouiLsa^^ ou VoUigeutes^ i)Ou;eant «veo agilité pour eitraper Wurproie.
Dolophûikie^ Hfyrjnécie^ £rè9e^ TAer^i» et AUe (1). . l^ MiUàqQBus£s.. Elles marebent de c6té ^t en wniea^ et tent*. deat QocaaiQnnel)einent des fils pour attraper leur proie, ûmi ^oai*. gaées ternBueot la série, des espèces dites vagtfionde$^ k laquelle^ appartieoment au$si oellesi des cinq premiers groupes, Gea Arair* goées vagabondes doivent leur nom à Thabitude qu^elles; ont d« sprtip et de poi^rir souvent hors de leurs demeures pour cha(M»r«
ÇliagfClat^è$QiSpara$$e^
hm ^Ukiims et les FUitilé^ errent autouip dea nidft.qu'eUea ont construits et s'en font une toile où aboutissent des ^laideftioél^ k «ttraper la proie dont ^Ues se nourrissent. .
G. Cluàiom, Cinifiii^ Dm$^ Jhomi Cktha^ OUMtb^ ^\ l^ decte. .
lies FaiTJSfJss $0K]kt étalement enantas^ mais elles teudeskt de k^^ Sis de àoiedans le& lieux, ou elles ae meuvent.pour attcaiittr leurptoie^
G. PkùLgm ^ Artm$.
Laa TAs%i^iij^ fabriquent d& grandes toil^ h tiwus s«rféa» disposés en hamacs^ et elles s'y placent poui: ait^qnev leur iftoiid^^
G. Tégémiifà^ ^oûA^IIs» Agélène^ ùyction et NyisuSé .
Lee (tejKTBUsa tendent des U>ilea à ouiiUes ouverte» et «éph lières^ en cercles ou en spirale^ et se tiennent au miUMoiià tsAté pour attraper leur proie.
G. Epêire, Plectane, Tétragnathey Vtohore et, ZosiB. .
J^es N4PITÈLES ou RétùèteSf font des toiles étendues en nappeç^.
<(i) Les «iiMtre deniieri 4a ma ssaits mit tmm aép^ffés|*f Vanlnir SODS I
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suspendues au milieu de réseaux irréguliers et se tenant^ soit au milieu^ soit à côté^ pour attraper leur proie. Ces Araignées et ceUes du groupe précédent sont sédentaires.
Linyphie^ Théridion, Argus^ Episine
Les AouiTÈLES ou Nageuses, Ce sont des Araignées aquatiques qui habitent au milieu de l'eau dans une cellule remplie d'air (1) ; elles nagent dans Teau et y tendent des fils pour attraper leur proie.
G. Argyronète.
Les Aranéides^ dont Walckehaer forme ainsi treiïe tribus distinctes, sont généralement redoutées, mais il en est peu qui justifient réellement la crainte qu'elles inspirent, et leur venin n'agit guère que sur les petits animaux, tels que les mouches ou les autres in^ sectes dont elles se nourrissent en effet. Celui de certaines espèces agit avec beaucoup de promptitude; d'autres ont un poison plus lent et dont l'effet est surtout d'engourdir les petits insectes qu'elles ont frappés. Les Pholques, Araignées à longues pattes de nos maisons et les Tégénaires qui vivent plus particulièrement dans nos appartements, n'occasionnent jamais d'accidents^ et il en est de même des autres espèces répandues dans l'Europe centrale, ainsi que de celles rentrant dans la plupart des autres genres, et qui sont si communes dans nos jardins, ainsi que dans les champs cultivés, dans les bois, etc.
L'Amérique possède des Aranéides, bien plus grosses que les nôtres, particulièrement des Mygales qui sont assez fortes, dit-on, pour attaquer les oiseaux-mouches et les colibris.
Chez ces Mygales, comme chez toutes les autres espèces tf Aranéides, le venin est sécrété par deux glandes qui versent leur produit par un petit orifice situé à l'extrémité pointue des mandibules, et la disposition de cet appareil est telle que, à la manière des vipères, l'Araignée introduit son poison sous la peau en même temps qu'elle fait sa morsure.
M. Blackwall a publié, en 1842, dans le 2i» volume des Tran^ soctimu iiméennes, des observations et des expériences relatives au venin des Aranéides (2).
(1) Toutes les autres Araignées qui précèdent et toutes les Théraphoses habitent hors de Teau, soit à la surface du sol, soit suspendues en Tair ou renfermées dans les petites cavités des rochers, dans celles du bois des arbres, dans les feuilles de certaines plantes, ou même dans des trous faits dans la terre.
(2) Les reedails anglais, qjai sont relatifs à rentomologie, ont signalé plus récemment (1856) comme venimeiMe une espèce d*iraigaée de la Ne«Ttile-HoU«iide.
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De son côté M. Ozanam a réuni dans un mémoire spécial la plupart des faits relatifs à la médecine qui ont été fournis par Fobservation des mêmes animaux (1) ; il dônne^ comme corollaires de ses études, les propositions suivantes, que nous lui emprunterons textuellement et sans en discuter la valeur:
« 1" La plupart des Arachnides sont vénéneuses;
» 2" Leur venin ne possède sa force que pendant les mois de juin; juillet et août, époque des grandes chaleurs et de Taccouplement;
» 3* Ce venin peut agir à Tintérieur et peut être employé en thérapeutique;
» II" La similitude d'action du venin pris à rintérieur ou pénétrant par une piqûre trouve son explication dans la théorie suivante :
INDUCTIONS THÉRAPEtJTIiîUBS.
Taisntuli.
Action périodique.
AcUon sndorifiqiie.
Action fur. le système nerveux et gënital. ......
Action locmtc*
f Fièvres ÎDlermitlantes rekeHef. — AffeetioBi nerveuses » longues périodes* — Hystérie* •» Hypoctiondrie. — Manie. — > Délire. — ^Fotie périodique.
Kpiicpsie. — Chorée. — Tarentisme ner« veux. — Piqûre de larentale.
Fièvre iutermittenle sodorale.
Su et te.
Sueurs profuses.
HyJropIsies, œdème, anasarque.
Albuminurie*
Satyriasis. ' ;
Dfympbomattie.
Cardlalgie.
syncope.
Alfectlons nerveuses périodiques.
Pltlegmon, Anthrax*
iyncopo.
UrCâlR ] Ffèvre épliémère.
Odoutalgie.
StfOtlTftlB.
» -- Jeilçn locatû* «. • •
Phlegmon.
Fnrondfs* Anthrax.
CLVBIONE MOUiftiCB* — Jction lox^aif. . . • I Anîhrax***
Jction toeaU, . • • | Vésioant.
ClCBIONE IIXDICINAI.E. J . ^ i«É««r . j NarcoUque.
^ Aclicn inume, • . j ^^,,^,^ irriunte sur la véssie.
TàaiHàatM» — Ifêjne propriété que la elulmnie médicinale suivaiit Heata. PholqUK rSALAUGlDI* *» Ophthalmies.
Jction antipériodique. — Fièvre intermUtente quotidienne, syaiptômes oonsistaot surtout en froid.
(i) Étiide tur le venin dés Arachnides et son emploi thérapeutique, suivie d'uiM Ûissertation sur te tareniisme et le tigretier. În-S". Paris, lSb6* (Eitrait du Journal V Art médical)
i46 ARACHNIDES.
f Syncopes, cardialgiei , chorée avec semî- / LatràdecU âm VoU \ paralysi* dci imnnbm.
L terré l. Coi|vaUiou8 avec tremblement, étooffemeot
Xà^BOitOTt* • « . . ! Va ràir renfermé, asthme.
\ Latrodecle de Corse. { Douléars Wlîculaires chrcrtiiqies.
Après avoir résumé sa théorie par le tableau qui précède, M. (^anam s'exprime ainsi au sujet du tarentisme et du tigretter:
fi V La çîqûre de la Tarentule détermine réellement les phénomènes du tarentisme (1) ;
» T Le tarentisme nerveux a existé réellement pendant deuxs iè- "cles.en Europe comme maladie épidémique (2) ; ' .
» S* Il existe encore en Abyssinie, sous le nom de tîgretîer;
» U° Le venin de la Tarentule, suivant la loi de similitude, devra soulager et guérir le tarentisme s'il se reproduit en Europe;
» 5* .L'action salutaire de la musique sur les malades atteints soit du tarentisme nerveux, soit de la piqûre de la Tarentule, paraît réelle et démontrée. »
L'Araignée la plus redoutée dans les parties centrales de TEurope est I'Araiôîtee de» caves [Segestriacellaria], Elle ne donne pourtant lieu à aucun accident réellement gfave; mais il paraît qu^il n'en est pas de même des Tarentules et des Malmignattes du Mdî, dont nous parlerons avec plus de détails.
L'Araignée tarentcle [Arùnea tareraula^ Linné) appartient au genre des Lycoses, dont les nombreuses espèces sont chasseuses, courent pour attraper leur proie, portent ordinairement leurs cocons avec elles et donnent une attention toute particulière à l'éducation de leurs petits, qu'elles tiennent habituellement sur leur dos pendant un certain temps.
(1) « La question du tareutffflie fitt pendant denx siècles une des préoecttpâlions du moyen âge. Il survint alors daps le midi de l'Europe une maladie nerveuse;^ épidémique, dont les pbéBonrànet ressemblaient si h)rt À ceux que prdduît la piqûre de la Tarentule qu*oa en' virit à les eattfDDdro Tsuâ avec Tautre ; puis, 8'apercevant d^ Wriç^iax àm$ laquelle on était tonM, Oftsè prit à nier la tH)Ssibilité de pareils accidMiA% aUsUMiMt lo«t k VasKuiir d«i(in«rTeiUiHit:(»4à la ttWMtîM di TexeiupU- « (Ouma^ p. 56.)
(2) « Il existe dans la province dtt Tigré, éu Atyssînté, nvk sorte de chorée^ de musicomanie endémique, qui a la plus grande reâisifmftianCe avec le tarentiBdie. Comme lui, elle prend son nom du pays où on Tobserve; elle attaque plus souvent les femmes que les hommes, et se caractérise par un état mélancolique dont la prolongatiod finit par amener ramaigrisscment et la mort. La musique et U danse ont seules le pouvoir de triompher de ses crises. » (Ozanam, p* 76.)
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n y a plilBieu^s tiivi$ion& dam le genre des Arieiignëes Lyeo9ed<
CMVe qui comprend la vraies Tarentule et quelques auties espèciNl
qu'on a souvent confondues airec elle apparti^it ^ittcipelemènl
à la région méditerranéenne et à rAméri^ue septentrionale.
Toutes ce» Lycose» (I) «Inspirent pas la même e^inley et l'on a eongtaté éur plusiefurs d'entre elles que leUr piqûre n'est guère pttiâ mauvaise que celle des Arai|fnée$ ôrcfinaires.
Cest dans la Fouille (A/^ti/tVi)^ qui ftiit partie du royaume de Naples^ el principal^nient aux environs de Tapente^ que l'on trouve ees Ta-» rentules répotées si dangereuses (Lyeoéû fùrentmla ApuUm^ Waloke^ nae^ et auxquelles se rapportent les faits de iàr$n$iêim dont tant tfauteure ont parlé.
Le0 tarentules (7ayt^ala^i)> c^est^^^dim les gens qui seM morduspar la Tarentule^ éprouvent les phénomènes nerveux les plus singuliers. Ils crient^ rient^ soupirent et' font mille extravsN gances qui iémoignent d^ne grande exaltation mentale. Qe sont pourtant presque toujouri» des^dns du peuple^ surtoDt des pây^ sans^ el e'est pendant les travaux de* la moisson ou à répoque.d# la eanioule que Ton T<)it presque toujours survenir ees aeeident». Les malades ne peuvent, diiron, supportef la vue du noir et du* bleUy mais le.rouge et le^ vert leur sont agréables. Void à quetttai^ traient on les soumet : leurs compagnons leur jouent, avec la guH^tfe, le hautbois, 4a trompette ou le tambourin sicilien, différents aîw, principalement la Pastorale et la Tarentuiey que l'on trouve notés avec soin dans plusieurs ouvrages. Les malades se mettent ausntôt à danser, et lorsqu'ils sont accablés de fatigue et tout baignés de^Uéur, on les met au lit. Ils dorment, et à leur réveil ils sontgUéris. Malis cette prétendue maladie donne parfois lieu à des f^ohules, et l'on va jusqu'à dire que- celles-ci peuvent se répéter pendant vingt ou trente ans ou même pendant toute la vie. €f«9t alors le tarentisme nerveux, qui, il est vrai, n'a pas toujours pouf peint dedépart la piqûre des Tarentules. Gette piqûre, et plus particulièrement le traitemept auquel elle donne lieu, peuvent en abnener la guérisdn.
Beaucoup d'âuteoM ont parlé du Tarentisme. On en. fcitè uiï, Nîeok) Peretto, qui vivait au milieu du xiii* siècle. Parmi ceux du xnf si^sley on remarque Iç célèbre médecin italie^n Bagjtjd, do»ti le travaâl \%) a parti à Rome en 1^6. Walckenaer a donné, dans son Tableau des Aranéides et dans le t. I de YHistoire des
If) Vulgairement Araignées'-loups, ' ' .
(2) DUi^^rtatiodc anatom^y moré, éiaffect, TarenL - ' '
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Api€re$,h liste des ouTragesoii il est question du tarentisme. C^est presque uniquement des Tarentules de la Fouille qu'ils s'occupent^ câr^ dans aucun autre pays on n'a réellement rien constaté d'analogue^ quoique les Tarentules ou les Araignées qui leur ressemblent le plus y inspirent souvent plus de crainte que les autres.
On cite des Araignées-Tarentules en Algérie, en Egypte, en Crimée, en Grèce, dans plusieurs parties de l'Italie, dans plusieurs tles de la Méditerranée, dans le midi de la France, particulièrement auprès de Narbonne, en Espagne, etc., et nulle part elles ne donnent lieu aux accidents attribués à celles de la Fouille.
Les Tarentules sont-elles réellement plus venimeuses dans ce dernier pays que partout ailleurs, ou bien un préju^, aussi ancien que bizarre, serait-il l'unique cause des faits singuliers auxquels elles donnent lieu, c'est ce que des observations faites avec soin permettront seules de décider.
Tout ce qu'il est permis de dire encore, c'e^ que l'imagination et les préjugés jouent le plus grand rôle dans cette affaire, et qu'il n'est pas certain que les tarentules, abandonnés à eux-même$ ou soumis aux précautions fort simples qui suffisent dans les piqûres des Scorpions et des autres insectes réputés venimeux, ne puissent également triompher de la morsure des Tarentules de la Fouille* Celles-ci constituent cependant une espèce différente des Tarentules de l'Espagne, du midi de la France, etc., et Walckenaer leur reconnaît, en effet, des caractères particuliers* Elles joignent à ceux qui sont pi^opres aux Lycoses du sous^enre Tarentule, la couleur fauve rouge de leur ventre, qui est twîversée par une bande noire, et elles ont des taches en chevron sur l'abdomen ainsi que sur le céphalothorax. En outre, leurs yeux de la ligne antérieure sont un peu plus gros que les latéraux de la même ligne, et ils sont noirs comme eux/ tandis que les gros yeux iii-
Fi«. 89 — Lycose narbonaise. — 1. De grandeur naturelle. — 2. Les yeui grossis.
termédiaires ou ceux de la seconde ligne sont noirs. Ce caractère distingue les Tarentules de la Fouille de celles dites narbonnaise (1) et hispanique.
On possède, indépendamment du travail que M. Ozanam, ancien bibliothécaire de TAcadémie de médecine de Paris, a publié sous le titre A' Etudes sur le venin des Arachnides et sur son emploi thérorpeutique, un mémoire de M. Lambotte, inséré dans les Bulletins de r Académie de Bruxelles \to\xv 1838 (2),> mais qui traite principalement de TAraignée malmignatte.
L'Araignée malmignatte [Ai^nea iredecimguttata de Rossi, Theridiùn malmignataoxxLatrodectes malmignatus de Walckenaer) est une espèce des régions méditerranéennes, qui ressemble, sous plusieurs rapports, aux Théridions, avec lesquels divers auteurs l'ont même classée. Son corps est noir, avec quatre petites taches rondes, d'un rouge de sang sur l'abdomen.
En Italie, en Corse, en Sardaigne, en Espagne, etc., la Malmignatte est très redoutée, et sa piqûre passe pour mortelle. Boc»cône, Keysler, Rossi et d'autres encore ont soutenu cette opinion, et on la retrouve d^ns des auteurs plus récents. Luîgi Totti, médecin de l'hôpital de la Madeleine à Voltera> en *^faît le sujet d'un long mémoire imprimé dans le tome VU des Actes de V Académie des sciences de Sienne. M. Cauro a consacré sa thèse inaugurale (Faculté de Paris, 1833) aux moyens curatifs de la morsure duThéridion malmignatte, etM. Graëlls (de Baifcelone) a communiqué à la Société entomologique de France des faits également intéressants et que cette Société a publiés dans le tome lïl de ses Annales (première série).
Voici comment s'exprime ce dernier naturaliste :
« L'apparition d'une Araignée dont les morsures ont produit de graves accidents chez les habitants del campo de Tarragonas, et par suite desquels plusieurs personnes d'une constitution faible sont mortes, fut signalée pour la première fois en 1830 par les gens du peuple appelés elplor. Elle attira l'attention de l'Académie royale de médecine et de chirurgie de Barcelone, qui nomma une com-
(1) Les mœurs de celles-ci ont élé étudiées avec sein par le naturaliste Chabrier, dont le mémoire a paru en 1806 dans le Recueil de la Société des sciences et arts de Lille^ et dans. le Magasin entomologique dUlliger. Dugés à donné, dans les Annales des sciences naturelles pour 1836, quelques nouveaux détails sur la même espèce.
(2) Tome lY, page 488. avec une planche.
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mission pour examiner les personnes mordues par cette Araignéç et reconnaître quelle était l'espèce qui causait ces accidents. Malheureusement ce dernier point est fort difficile à vérifier. Les paysaps s'étaient attachés à détruire toutes les Araignées qu'ils rencontraient et ne pouvait signaler celle malfaisante.
» En 1883, ce fléau apparut pour la deuxième fois parmi les habitants d'JS*/ Vendrell, dans le même district, en produisiint les mêmes accidents, et en telle quantité que les paysans n'osaient plus sortir pour se rendre à leurs travaux. Cependant de graves accidents furent signalés. Nommé pour faire partie de la commission chargée d'examiner cet Insecte, je reconnus que cette Araignée n'était autre que le Théridion malmignatte [Aranea 1 ^-guUata^ Fabr.).
» J'ai vu, en effet, cette espèce en très grande abondance dans les terres incultes de Montjui, près Barcelone, jusqu'au château de Fels, principalement sur les côtes de Garaf. Elle n'a pas, dans ces localités, produit les mêmes inalheurs que parmi les cultive^leurs ci-dessus mentionnés, à cause du peu d'habitants dans ces terre§ incultes.
» Parmi les particularités que j'ai remarquées dans ces derniers lieux, j*ai observé que cette Aranéide se nourrit principalement de la Cicindela scalaris, qui est très commune dans cette contrée. Le nid de ce Théridion était formé des débris de ce coléoptère entrelacés avec quelques parcelles de végétaux par divers fds. Cette Araignée, qui guette fort bien sa proie du fond de sa retraite, so précipitait hors de sa demeure avec une grande vélocité pour se jeter sur divers orthoptères sauteurs et quelques cigales qui mouraient ensuite entre les mandibules de leur ennemi. »
Ainsi M. Graëlls a bien constaté que les Malmignattes font périr, et cela instantanément, des insectes même assez gros, des Cigales par exemple, mais il n'a pas vu par lui-même les effets de la piqûre de ces Âranéides sur l'homme. Quant aux cas de mort, il n'en parle que par ouï-dire, et c'est aussi ce qu'avaif fait M. Cauro.
En traitant de la piqûre des Malmignattes, M, Cauro s'exprime ainsi :
c< Il est bien certain qu'elle est très dangereuse en Corse ; peutêtre serait-elle mortelle dans quelques circonstances. » -
Walckenaer, en faisant cette citation dans le tome I" de Y Histoire naturelle des Insectes aptères, ajoute :
c< M. Cauro donne les détails des effets de cette morsiure, qui ressemblent, dit-il, à ceux de la vipère; mais M. Cauro, non plus
GALSOBES. ftSi
qu'apcuQ de ses prédécesseurs^ n'a pris le soin de s'assurer que la maladie qu'il décrit était véritablement causée par le Latrodecte ç[)almignatte. Il ne içapporte *uc\ine obseryatiog, aucune expérience^ qui le démontre. »
Walckenaer fait aussi remarquer que; |es piandil^ules de la Rlal-^ mignatte ne spnt pa^.très fortes, et qqe cefte Araignée n'est pas grande. « Mais, ajoute-t-il, M. Abbot, qui ignorait ce qui avait été écrit en Europe j^ur les Latroijectes , dit^ de trois espèces qu'il a figurées, qu'en Amérique leuy morsure est redoutée. »
Q'e§t là up sujet qui mériterait d'attirer l'attei^tioi^ de$ pt^serv^-*. leurS| et nous ne saurions trop le recommander aux médecins que leur position mettrait à même de faire connaître dang^ quelles limites on doit croire aUK dangers de la'piqûre des Maln^i-'. guattes. On trouve quelquefois la M almignatte dans le midi de 1^ France. Blje u'y a pas la même réputation qu'en Italie et eu Es^ p^ne.
Les Gajéodes ou Solpugides sont des espèces très curieuses d'AracJinides, auxquelles la force considérable de leurs mandibules et leurs dimensions quelquefois très grandes donnent un^ apparence redoutable ; ^ussi les craint-on beaucoup dans la plupart des pays où elles vivent. Leurs mandibules sont très velue^s,, ainsi que la partie antérieure et supérieure de leur corps. Ellesi n'ont pas de céphalothorax propi^ement dit. Cette partie est ainsi formée : 1" \ine grande pièce, scutiforme qui porte deux yeux rap-r proches l'un de Tautre, les fortes mandibules dont nous venons de parler, les palpes, c'estrà-dire la seconde paire de pieds-mâchoires, lesquels sont plus grands que les pattes de la première paire, et enfin cette paire de pattes elle-même; 2° trois articles thoraciques distincts sur chacun desquels naît une paire de pattes. L'abdpmen est séparé du thorax, quoique sa jonction à cette portion du corps aodt beaucoup plus largement établie qu^ chez les Ar^néiçlçs^ et il est multiarticulé. Les orifices des organes respiratoires soni placés sur les côtés entre la deuxième et la troisième paire de patte§ ambulatoire^; les pattes postérieures ont leur article fémorale garni de petites caroncules. Les mâles portent sur les mandibules un fiabellum qui manque aux femelles.
Il existe des Galéodes en Espagne, en Italie, en Qrèce, dans le^ principales îles de la Méditerranée et en Afrique depuis l'Algérie jusqu'au Cap, Il y en a aussi dans le midi de TAsie, depuis la
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Russie méridionale et la Turquie jusqu'au Bengale^ ainsi que dans les lies Moluques^ etc. D'autres animaux de ce groupe habitent TAmérique méridionale et certaines Antilles. On en connaît déjà plus de trente espèces^ dont la taille varie depuis deux centimètres environ jusqu'à sept ou huit
M. Hutton, en parlant d'une grande Galéode du Bengale, dit qu'elle attaque, pendant la nuit, les Fnsectes et même les Lézards, et qu'elle se gorge alors au point de ne pouvoir plus marcher. Un Lézard^ long de trois pouces, sans y comprendre la queue, fut livré à une de ces Arachnides qui le dévora bientôt. La Galéode s'élança sur lui et le saisit immédiatement derrière les épaules; malgré la résistance du Lézard, elle ne le quitta qu'après l'avoir tué. Le pauvre animal se débattait d'abord avec force en se roulant en tous sens, mais l'Arachnide tenait bon; peu à peu elle le coupa avec ses deux mandibules, de manière à pénétrer jusqu'aux entrailles. Elle ne laissa, dit M. Hutton, que les mâchoires et la peau. Un jeune moineau placé sous une cloche de verre avec cette Galéode fut également tué, mais elle ne le mangea pas.
Les Galéodes de la région méditerranéenne, quoique plus petites que celles des contrées les plus chaudes de l'Afrique ou de l'Inde, sonV aussi des animaux très intrépides et fort agressifs.
On ne connaît à ces Arachnides aucun organe vénéneux. Leurs différentes espèces sont partagées en plusieurs genres qui rentrent tous dans la même famille, sous le nom de GALÉODIDÉS.
Le genre principal a conservé le nom dé Galéode [Galéodes], employé par Olivier. Lichtenstein et Herbst l'appelaient de leur côté Solpuga, et plusieurs auteurs ont accepté cette dénomination. C'est pour cela que Walckenaer a donné à l'ordre des Galéodes le nonl de Solpugides,
Ordre des Phalangides.
Il est facile de reconnaître les Phalangides, ordre auquel appartiennent les Faucheurs de nos jardins ou de nos bois. On peut les distinguer des Galéodes à leur tête et à leur thorax réunis sous un seul bouclier céphalothoracique. Leur abdomen, qui est formé de plusieurs articles séparés, ne permet pas de les confondre avec les Acarides , et conime il est largement uni au céphalothorax, ces animaux n'ont pas non plus la physionomie des Araignées. Leurs deux paires de pattes-mâchoires sont diversiformes , la première étant terminée en pinces didactyles et la seconde en palpes antenniformes ou spinifères: ils ont quatre paires de pattes à tous les
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àges^ et leur respiration est purement trachéenne. L'air s'introduit dans leur corps par une paire de stigmates placés sous Tabdomen. Les organes de la génération s'allongent en un tube de forme triangulaire^ et dont la disposition est très différente pour chaque sexe; ils sont situés à la base de l'abdomen.
Il y a trois familles de Phalangides :
1*" Les GON YLEPTIDÉS^ qui ont les palpes épineux. Leurs espèces sont étrangères à l'Europe (g. Gonyleptes, Ostracidium^ Qoniosoma^ Stygnus^ Eusarcia^ JUitobaies et Phnlangodus),
2* Les PHALANGIDES; dont on connaît beaucoup d'espèces, parmi lesquelles il en est d'européennes : g. Cosmetus^ Discosoma^ Phalangium ou Faucheur.
3» Les TROGULIDÉS ou le Trogulus et les Crypto$temma.
Les Phalangides ne sont dangereux que pour les petites espèces d'animaux^, principalement pour les Insectes. Ils n'ont pas d'appa* reil vénéneux.
Les naturalistes réunissent sous la dénomination d'Acarides^ Acariens^ Acares, Mites, etc.^ un nombre très considérable de petites espèces d'Arachnides dont le corps est en général discoïde ou globuleux et sans distinction bien précise de l'abdomen d'avec le céphalothorax. Ces animaux respirent généralement par des tranchées qui s'ouvrent sous leur ventre par une psdre d'orifices stigmatiformes. Ils présentent une grande diversité dans la disposition de leurs deux paires d'appendices buccaux suivant les familles ou les genres^ et^ lorsqu'ils naissent^ ils n'ont que trois paires de pattes au lieu de quatre^ ce qui a quelquefois induit les naturalistes en erreur, et leur a fait établir des genres différents pour des animaux qui appartenaient cependant à la même espèce.
Beaucoup d'auteurs, parmi lesquels nous citerons Redi, Schranck, Hermann, Dugès et plus récemment MM. Koch et Nicolet, se sont occupéis des Acarides, et ils ont publié à leur sujet divers mémoires ou même des ouvrages étendus, bien qu'ils n'aient observé que les espèces européennes de ce groupe, et que chaque jour on puisse encore facilement en trouver, même dans les pays les mieux étudiés sous ce rapport, qui étaient restées inédites.
Il y a de^ Acarides aquatiques : telles sont les Hydrachnidés ou Hydrachnes et quelques autres espèces appartenant à d'autres groupes. Un bien plus grand nombre vit à la surface du sol dans des conditions très diverses, et il y en a beaucoup qui attaquent
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nos substances alimentaires (la farine, le fromage, les figues sèches, les confitures, etc.), ou qui sont parasites des végétaux el des animaux. On en trouve sur des animaux de toutes les classes du règne animal depuis les Mammifères jusqu'aux Polypes. Parmi les Acarides parasites, il en est qui ne \ivent fixés sur les autres corps vivants que pendant leur premier âge; quelques-uns, au contraire, ont déjà subi leur métamorphose lorsqu'ils deviennent parasites, et il en est aussi qui restent pendant toute leur vie dans cette dernière condition. L'homme et les principales espèces de mammifères ou d'oiseaux Sont souvent attaqués par les Acarides, et sans parler de ceux qdi occasionnent des maladies de la peau telles que la gale, il est beaucoup d'autres Arachnides de cet ordre qui sont bien connus par les petits tourments qu'elles nous font endurer.
Nous diviserons les Acarides en neuf groupes ou familles sous les noms de Scindés ^ TrombididéSy Hydrachnidés, Gàmasîdisy Ixodidés^ Oribatidés, Sarcoptidés, Démodécidés et Arctisconidi^.h^^ deux derniers ne comprenneilt Cîîcôi*fe qti'uft fietlt nombre d'espèces.
Famille des SGIRIDÉS. — Elle est aussi appelés Bdellidés, quoique ce nom puisse la faire confondre avec les Sangsues (Èdeila des Grecs). Cette famille ne renferme qu'un petit nombre de genres remarquables par leurs palpes assez longs, antenniformes et coudés, mais qui ne sont pas terminés en pinces comme ceux des Scorpions et des Chélifères. .
Famille des TROMBIDIDÉS. — Ce sont des Acarides assez diversifiés dans leurs formes et quelquefois remarquables par le duvet rouge écarlate qui recouvre leur corps. Ils ont les palpes ravisseurs, el leur corps est assez peu résistant. Les larves de beaucoup d'entre eux sont parasites, principalement sur les Insectes et sur les Faucheurs; mais les adultes sont errants.
On en fait plusieurs genres.
Parmi leurs espèces exotiques, il en est d'assez grosses et qui servent pour la teinture [Trombidium tinctorium, etc.) . Elles vivent dans l'Afrique intertropicâle et dans l'Inde. Le Trombidium holosericeum, petite espèce rouge et veloutée de nos pays, peut en donner une assez bonne idée.
Les tilleuls ont pour parasites certains animaux de la môme famille.
C'est le jeuiie d'une espèce de Trombididés [trombidium âUtummle) qui a servi à l'établissement du genre Icptus, Ce petit animal, qui est commun en automne dans certaines localités, envahit tes persôniîes qui vont se promener à la Campagne, et il occâ-
AGARIBES. 455
sîonne habituellement de vives démangeaisons. On le désigne vulgairement par ïe nom de Rouget; il est alors hexapode.
Famille des HYDRACHNIDÉS. — Ces Acarides sont aquatiques ; ils sont nombreux en espèces, et vivent pour la plupart dans les eaux douces. Leurs formés sont souvent très élégantes, et leurs couleurs ont toujours plus ou moins de vivacité.
Les larves dé ces Arachnides ont des habitudes parasîtiques. L'une d'elles, qui vit sur le Ditisque, a servi à l'établissement du genre Achlysia, qu'un examen plus complet a dû faire supprimer.
Des observations récentes tendent à faire attribuer à deâ Hydrachnes parasites du manteau de certains Mollusques bivalves la formation des perles que l'on observe chez les Mollusques fluvlatiles, aussi bien que chez ceux qui sont marins.
Famille des GAMASIDÉS. — Ils ont pour caractères leUrs palpés libres et anlenhiformes; leurs mandibules constamment didactyles, et leurs pieds, toujours coureurs, terminés par des griffes, et pat? une caroncule en ventouse ou par une méiîibrané lobée, lis paraissent être tous dépourvus d'yeiix,
La plupart sont parasites. Les jeunes de beaucoup d'ôspècefe Sont même fixés comme ceux de beaucoup d'Hydrachnes et de trottibtdidés.
Leurs principaux genres sont ceux des Gamases ou Ca^rpah, deà tlro-podeSy des Dermanysses, des Céléripèdes ou Ptéropféi et des Ar^jiài.
Les Gamases (g. Gamasus et Carpaîs, Làlreille) se rencontrent souvent à terre dans les celliers ou les caves, dans les jardins, danà les bois, etc. ; ils courent avec assez de rapidité. Leur corps est co-» riacé et il a le bouclier de la partie dorsale divisé eh deux plaques.
C'est à des animaux de ce gem*e que se rap{)ottent les détail^ singuliers publiés par Hcrmann dans son Mémoire apïérvlogique aii sujet de ses Acarus marginatm et cellaris,
L'AcARus MARGtNATus d'Hcrmànu a été décrit par cet auteur d'après un Gamase qui a été trouve dans les circonstances suivantes : ft Le 18 thermidor de l'an ït, le chirurgien Bfasdor faisait à l'hôpital militaire de Strasbourg l'âutopsie d'un individu mort d'une fracture du cràhé. Lorsqu'on élit ouvert la dure-mèrC) écarté les deux hémisphères cérébraux et ôté la pie-mère, on vit courir sur le corps calleux l'Àcarus ty^e de cette espèce, qui fiiï aussitôt porté à Hermann. » Après avoir dît que son Acctrus mar^i'' natus vit sur les cadavres, îîermanh cherche à prouver qu'il habitait en réalité dans le cerveau sur lequel il a été trouvé. Mais cette opinion n'est pas admissible, quoique l'auteur ajoute ; «D'ailleurs
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d'autres observations prouvent que des mites et des insectes pareils ont été trouvés dans des endroits extraordinaires. »
Un second cas cité par Heraiann n'est pas plus concluant. Nous croyons pourtant utile de le rapporter aussi :
«En Tan 1787^ dit Hermann^ le 28 mars, mon collègue Lauth,^ professeur d'analomie, me fit voir un petit insecte sur la glande pituitaire d'un maniaque décédé à l'hôpital. Tout le monde le prit pour un Morpion ; mais je le reconnus pour une nouvelle espèce de Mite qui ressemblait assez, par la taille et la couleur, à une espèce [Acarus ce//ûri5,'Herm.) que je retrouve très souvent parmi la terre humide dans les coins de ma cave. »
Dugès croyait avoir retrouvé l'espèce de VAcarus marginaius dans un petit Gamasé parasite d'une Mouche dont il suçait le cou. Serait-ce l'explication de l'erreur publiée par Hermann, et l'Acarus observé à Strasbourg aurait-il été déposé par une Mouche sur le cerveau dans lequel on prétend l'avoir trouvé? En tout cas on ne saurait admettre qu'il a pu y séjourner pendant la vie ni même s'introduire sous les méninges avant l'autopsie.
Certains Gamases se répandent quelquefois en abondance plus ou moins grande sur le corps des hommes, principalement sur celui des individus qui se livrent aux travaux des champs. Cette invasion a surtout lieu lorsque ces gens placent leurs vêtements ou les sacs dans lesquels ils tiennent leurs repas et quelques usten^ siles de première nécessité sur des ceps et dans des lieux. où les Ac^ides pullulent. Ces Gamases ne se fixent pas; ils courent sur la peau et dans les vêtements, et sous ce rapport ils sont entièrement comparables aux Ricins qui abandonnent le corps des oiseaux pour se répandre sur celui des chasseurs. On voit assez fréquemment des exemples de cette espèce de parasitisme dans le midi de l'Europe.
Les Dermanysses (g. Dermanyssus, Dugès) ont le corps mou. On les trouve sur les Chauves-Souris et sur quelques autres mammimifères. Il y en a aussi sur les Oiseaux et sur les Reptiles, etc. Ceux des Oiseaux [Dermanysms avium^ gailinœ, gailopavonis y etc.) se multiplient parfois eh telle quantité sur les animaux de cette classe qu'ils les épuisent. Dans quelques circonstances on en trouve sur l'homme, mais on n'en a pas fait alors une étude suffisante, et l'on ne saurait dire si, dans tous les cas, ils y viennent des Oiseaux comme plusieurs auteurs l'affirment.
Parmi les observations de Dermanysses de l'homme qui ont été publiées, celle que l'on doit à Bory Saint-Vincent est une des plus curieuses. Ne pouvant dire si l'espèce qui l'a fourni est ou non
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distincte de celles qu^on a rencontrées sur les animaux^ nous continuerons à la désigner sous le nom de D£Iimantss£ beBokt comme nous Tavons fait ailleurs*
Voici ce que Bofy dit au sujet de cet Acaride dans le tome XVIII des Annales des sciences naturelles (!'• série).
«Une dame d'une quarantaine d'années vint demander à un opticien une loupe pour examiner de petits animaux qui sortaient^ disait-elle^ du corps de Tune de ses amies. Frappé de cette singularité et entrant en explication, il pria la personne qui s'adressait à lui de lui fournir de ces animaux , et il se hâta de me les apporter. Il résulta des questions faites à la dame qu'elle était elle-même la malade, qui^ par un sentiment de mauvaise honte, n'avait pas voulu d'abord dire ce qui en était. Cette personne a été durant quinze ans fort souffrante, et traitée pour diverses maladies, sans éprouver le moindre soulagement par l'effet des remèdes qui lui furent administrés; elle était enfin menacée d'hydropisie, et se mit, en désespoir de cause, dans les mains d'un docteur qu'elle ne m'a paç nommé, et qu'elle assure lui avoir rendu la santé. Sans approfondir ce qui en est, elle en avait du moins l'apparence lorsque nous eûmes occasion de la voir; mais elle mourut quinze jours après, assez replète. Son teint avait de l'éclat; mais à mesure qu'elle paraissait se rétablir elle éprouvait de légères démangeaisons sur toutes les parties du corps; ces démangeaisons, devenues de plus en plus fortes, ont fini par être insupportables, et la malade avait-elle frotté ou gratté la partie souffrante pour y porter quelque soulagement, qu'il en sortait bientôt après de très petits animaux brunâtres qui couraient par milliers et avec rapidité dans tous les sens. On a remarqué que ces animaux semblaient, après leur évasion, se plaire dans du linge de coton. La malade s'enveloppait conséquemment de toile : et, selon qu'il faisait chaud, il lui fallait en changer de trois à six fois par jour, tant le, nombre des petites bétes qui sortaient d'elle devenait considérable.
î> Ces êtres singuliers ne recherchaient pas les autres personnes> et le mari de la malade, qui n'avait jamais abandonné le lit con<* jugal, prétendait que ceux qui parfois s'étaient égarés sur son corps y mouraient promptement. Quoi qu'il en soit, ceux qu'on a renfermés dans une petite boite qui contenait un morceau de percale sur lequel on les voyait courir, ont vécu quarante-huit ou cinquante heures; la plupart étaient à peine perceptibles à Toeil nu; les plus gros équivalaient à peine à la moitié du volume d'un grain de tabac.»
M. Simon cite un fait analogue au précédent, mais dont Tétiologie a pu êlre découverte.
Une femme de Berlin était littéralement couverte de petits insectes qu'on avait d'abord comparés à des Poux. Malgré les soins que cette femme recevait d*un médecin, le nombre de ces parasites ne diminuait pas. Le médecin en envoya quelques-uns à M. Erichson, savant entomologiste du Musée de Berlin, qui les reconnut pour appartenir au Dermanyssus avium.
Alors on s'en expliqua l'origine. Cette femme passait chaque jour au-dessous d'un poulailler pour se rendre à la cave où se trouvaient ses provisions, et c'étaient les oiseaux, effrayés chaque fois qu'ils la voyaient passer au-dessous d'eux, qui, en cherchant à s'enfuir faisaient tomber sur elle les parasites qu'ils nourrissaient eux-mêmes.
On a constaté dans plusieurs occasions une semblable invasion de Dermanysses, et quelques auteurs lui ont même donné un nom particulier t c'est ce qu'ils ont appelle VAcm^iûsis.
DermâNysse dé fiusK. — Nous rappellerons aussi , à propos des Dermanysses, le cas décrit jpar M. Georges Busk, mais sans pouvoit assurer que le parasite qui lui a donné lieu appartient réellement à ce genre plutôt qu'à celui des Hydrachnes ou à tout autre; les renseignements qu'on a pu recueillir à son égard étant restés incomplets.
lie malade observé par M. fiusk était Un nègre qui fut admis pendant Tautomne de 1841 eiXxSeaman'sffopîtal shifh, pour de larges ulcères d'un caractère tout particulier, affectant la plante du pied. On trouva dans cette plaie uii Acaride dont M. Busk donne la figure.
Cet Acarus semble voisin des Dermanysses, mais il a aussi quelque chose des Glyciphages, qui en sont d'ailleurs peu éloignés. On ne saurait le confondre avec celui de la gale.
Le malade paraissait devoir cette affection à des souliers qu'il avait eus d'un autre nègre, dont les pieds étaient également affectés et qui avait porté ces souliers pendant un jour oU deux seulement.
Le nègre soigné en Angleterre par M. Busk était né en Amérique, et il en venait directement. Dans la localité qu'il avait habitée, la même maladie était inconnue ; mais celui qui lui avait remis les souliers était de âierra-Leone, fait qu'il importe de signaler, selon M. Busk, car dans de Teau rapportée de la rivière de Siiioë, également située sur la côte occidentale d'Afrique, on a, dit-il, trouvé lin Acarus qui a paru en tout semblable à celui que le nègre américain portait dans sa plaie. M. Busk pense donc que c'est dans ce pays qiic l'affection a été contractée.
A ces détails, malheureusement fort incomplets, eii égard à l'în-
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i térêt du fait, Féditeup du Microscopicai Journal , feu Daniel Cooper,
a ajouté (Jue M* Murray , chirurgien aide-major dans Tarmée anglaise,
I lui avait rapporté qu^à Sierra-Leone on connaît une maladie pustu-
I leuse spéciale au pays, et que Ton appelle craw-craw. C'est une
i êorte de gale qui s'ulcère et qui est très difficile à guérir. Sui-
ï vant lui, TAcaride observé par M. Busk en est pettt-^être la cause
comme le Sarcopte est celle de la gale ordinaire (1).
Les CÉLÉRiPÈDEs (g. CeleripeSy Montagu; Spintumix, Heyden, ou
t PteroptuBf Léon Dufour) sont parasites des Chauves-Souris. On en
t côntiaît p1uàieUi*s espèces. Leur corps est sublosangique et leur
( Carapace assez résistante.
[ Les Abgas (g. Argas, Latreille, ou Bhynchoprion, tîermann) ont
r. les mâchoires en forme de suçoir échinulé et les palj)es faibles, les
L uns et les autres étant réfléchis en dessous par suite de la saillie
: que fait la partie antérieure du corps; celui-ci est granuleux à sa
surface; Ses scutés cét)halique et thoracique ne sont pas distinctes s et il est extensible.
f Lés Argas ont le même goût que les t*unaîses pour le sang des
animaux, mais ils quittent eticore moins le corps que ne le font ces dernières.
On en trouve souvent sur les Pigeons (Argas rèflexus) et sur les Oiseaux de basse-cour. Il y en a à Ttle de France [Argas mauritianus), en Colombie, etc.
Certaines animaux de ce genre inquiètent l'homme. Tel est principalement:
L'Argas 1)E Perse {Argas persicus) . lia le corps granuleux et comme chagriné ; sa couleur tire sur le rouge sanguin, et l'on vdit en même temps sur son dos des points élevés qui sont blanchâtres ; ses pattes sont grosses. On l'a comparé à la Punaise; mais son âppai^ence extérieure est assez différente. Ainsi son corps est moins aplati, sa partie antérieure ne s'avance pas ch pointe, âa forme générale est comparable à celle d'un sac , son abdomen et sa tête ne sont pas distincts et il a huit pattes au lieu de six, dd moins quand II est adulte.
Cet animal est surtout commun àMiana, l'une dôè villes de la Perse. On dit qu'il s'attaque de préférence auk étrangers, et on lui attribue de produire non-seulement de vives douleurs par ses piqûres, mais encore' la consomption et la mort. En 1823, Fischer
(1) Microscopial Journal de Daniel Gooper, t. Il, p. 65, pi. 3, fig. 7; 1842. (tju citrait ea a di^jà été donné dans WalkçQacr e^ P, Gervais» Hist nat. dût rnieclès aplères, i. lll, p. 226 .) '
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de WMdheim a publié dans les Actes de r Académie de Moscou
une notice sur TArgas de Perse ; qui est aussi connu sous le nom de Punaise de Miana, et il a cité des faits à Tappui de Topinion que les accidents occasionnés par ces animaux peuvent être mortels ; mais on ne saurait douter qu'une analyse plus rationnelle des cas rapportés par les auteurs, ou de ceux que Ton pourrait encore recueillir dans le pays ne modifient singulièrement Topinion qu'on s'est faite sur la vénénosité de ces animaux. La figure de FArgas de Perse que nous donnons ici est empruntée fait exécuter pour le grand
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aux belles planches que Savigny a ouvrage français sur l'Egypte.
L'Argas ghinghe [Argas chinche, P. Gerv.) nous a été signalé sous ce nom par M. Justin Goudot, qui l'a observé en Colombie dans la région tempérée. Ses mœurs le rapprochent beaucoup de Y Argas persicus. Comme lui et comme les Punaises, il tourmente beaucoup l'espèce humaine ; sa taille est à peu près celle de nos Punaises, et, quand il est gorgé de sang, il est d'une couleur peu différente de la leur. .
Famille des IXODIDÉS. — Ces animaux^ dont les auteurs signalent déjà près de soixante-quinze espèces, toutes du genre Ixode (Ixodes)y sont répandus sur tous les points du globe, et ils vivent tantôt à terre ou sur les végétaux et sont alors errants, tantôt, au contraire, sur le corps des vertébrés terrestres, principalement sur celui des Mammifères, souvent même sur l'homme ; dans ce cas ils se fixent au moyen de leurs mâchoires, qui sont très rapprochées, en forme d'étui et garnies de crochets récurrents sur une grande partie de leur surface.
Leurs palpes sont engainants ; leur corps est coriace et recouvert en dessusd'un bouclier sur lequel on voit en général une paire d'yeux.
La circonférence et le dessous du corps sont extensibles, et lorsque les Ixodes sont restés fixés pendant un certain temps, ils prennent
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une telle quanlilé de nourriture que leur corjys se dilate et acquiert un volume bien plus considérable que celui qu'il avait d'abords C'est ce qui fait le plus souvent reconnaître leur présence, car comme leurs appendices buccaux sont enfoncés dans le derme des animaux qu'ils sucent, le reste de leur corps, qui s'est gonflé, apparaît alors au dehors, et simule une loupe dont le volume égale souvent celui d'un gros pois.
Ces animaux paraissent assez indifférents sur le choix des indi-o vidus et même des espèces auxquels ils s'attachent. Hs sont plus incommodes que nuisibles; cependant, lorsqu'ils sont en grand nombre, ils inspirent quelque crainte, et les voyageurs qui ont parcouru l'Amérique pendant le xvii* et le xvm* siècle ont été jusqu'à dire qu'ils pouvaient faire périr les bestiaux; c'est surtout à l'IxoDE NiGUA [Acarus amencanus, de Geer, actuellement Ixodei nigua) que se rapportent leurs récits.
En Europe, on est surtout exposé aux attaques des Ixodes lorsqu'on va à la chasse, ou qu'on se promène dans les bois. Les Chiens en sont encore plus souvent inquiétés. C'est un fait connu depuis bien longtemps, et les Ixodes des Chiens ont déjà un nom dans la zoologie d'Aristote : ce sont ses Rwo^oat^tuç; cette dénomination est tirée de leurs habitudes.
En' France et dans quelques autres pays, on appelle les Ixodes des Tiques, on bien encore des Ricins, mais ce dernier nom appartient aux faux Poux des Oiseaux. Les Ixodes qu'on a trouvés sur les Chiens sont de plusieurs espèces ( Ixodes ricinus^ autumnalis, Dugesii, etc.). Ces parasites et d'autres encore, qui varient suivant les pays, peuvent s'observer sur l'homme.
M. Koch a décrit récemment un Ixode du Brésil sous le nom A' Ixodes hominis: c'est en effet un des parasites appartenant à ce g^ire qui se fixent sur notre espèce.
On appelle Ixodes reduvius l'espèce qui se tient communément sur le Mouton; Ixodes cameiinus, celle que l'on trouve sur le Chameau des steppes; Ixodes Rhimcerotis , celle du Rhinocéros du Cap, etc. (1).
Famille des ORIBATIDÉS. — Ces Acarides n'ont pas pour nous le même intérêt que ceux des autres familles, aucune de leurs espèces n'étant parasite cohime ils le sont. Les Oribates (g. Ori^' bûtes, etc.) vivent à terre, sous les herbes, dans les mousses et
(I) Voye» Walckcnaer et P. Gcrvaîs, Hisï^ nai, d^s h$ectes aptères, i: Iir, p, 2a4, et U IV, p. 251 et 546.
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quelquefois dans Teau. Leur corps est revêtu d'une cuirasse solide ; leurs appendices buccaux sont raccourcis.
FamilJe des SARGOPTIDÉS. — Les uns ont le corps coriacç; d'autres Vont plus ou moins n^ou, et leur^ p?it^s, qui sont en général terminées par des vésicules, peuvent être plus ou moins diversiform^s; elles §ont tantôt allongées, tantôt, au contraire, couytea et même incomplètes. Ces animaux, dont on pourrait fair^ deui^ familles différentes, se laissent aisément diviser en plusieurs, genres. I^es TYaoGLYPHES [T}^roglyphu$^ L^treille), auxquels on rés^rvcj fQ^vent en propre le nom àAcarui et ceux de MiteM ou Cir<m$y qui ^n sont synonymes, ont le corps endurci et comme divisé, entre \^ deuxième et la troisième paire de pattes, p^r un étranglement çir^lfMre qui semble le partager en thorax et en abdomen, heiv^ l^^a ^çint axnbulatoires, C'est à ce genre qu'appartiennent : TAcarus des fromages de
Hollande et de Gruyère [Tyrogit/phu» Siro ou Acarus domesticus) ; TAcare de la farine (Turoglyphm farinœ; Açaru^ farinœ^ de Geer), et quelques autres encore, parmi les^ quels nous citerons ;
Le TraoGLYpHB bicaij^B [Tyro^ glyphus biçau<iatus^?.Gevy*) % trouvé par myriades ^ur une Autruche d'Afrique, morte à la ménagerie du Muséum de Paris, en 1^43.
Les GLYCtPHAGES [GlyciphaQus y IJering) ont le corps mou et sftns étranglement médian. Qn ^n connaît des espèces sur 1q corps deei oiseaux; une autre a été observée dans les croates cancéreuses développées à la face inférieure du pied d'un Cheval (1 ) ; c'est le Glygiphaoe D£s Chsvaux [G(ycip/iagu$ àippopodos), décrit par M. Hering sous le nom de Sarcoptes Mppopodos. Bon corps eM entièrement i^ecouvert de poils fms, qui lui forment une
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-Glyciphagus bippopodos (très grossie).
(1) Ce Cheval était mort quand Tobservatioa des Glyciphagei {^ eu lieo, «t il est fort possible que ceux-ci niaient envahi la plaie peudant la vie.
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sorte de velouté, et son abdomen porte -en arrière une saillie bordée de chaque côté par quatre soies plumiforme^ (1).
Les PsoROPTES [Psoroptes, P. Gerv.; Dermatodectus^ Geylacb) sont des Sarcoptidés où les quatre paires de p^tte§ sont entières et fort allongées (2). Ils vivent sur le corps de différents animaux et y déterminent la gale. On les trouve en famille daps le§ croûtes psoriques; les femelles y déposent leurs œufs.
Tel est le PsoROPTE du cheval [Psoroptes equi)^ dont plusieuça auteurs ont donné des figures (3) j c'est en partie VAcarus exuU cerans des naturalistes linnéens.
Cette espèce joiiit d'une résistance vitale très remarquable i comme on en pourra juger par les faits suivants qui ont été observés par M. Hering. Un lambeau de la peau d^un Cheval galeux qu'on venait de tuer ayant été mis dans une dissolution d'alun et de sel commun, où il resta huit à dix Jours complètement plongé dans le liquide, on le fit sécher dans une chanibre chaude et l'on s'aperçut qu'il renfermait un grand nombre de ces animaux encore vivants. Un semblable lambeau de peau fut tenu pendant quelques jours dans un endroit froid, plongé ensuite pendant quatre jours dans une dissolution d'alun et de sel, puis séché : il contenait encore des Acares vivants, près d'un mois après la mort de l'animal. Il est probable que d'autres Acarides parasites possèdent comme ceux du Cheval une semblable vitalité.
On retrouve à peu près les mêmes caractères génériques dans le PsoROPTE DU MOUTON (PsoroptBs ovis), dout MM. Delafond et Bourguignon font leur Dermatodectus ovis.
Choriopte (g. Ckorioptes, P. Gerv.) . Ce genre a pour type l'Acarus de la gale des Chèvres ou Choriopte de la Chèvre [Chorioptes caprœ) décrit sous le nom de Sarcoptes cetprœ par MM. Delafond et Bourguignon; il est remarquable par la grosseur et la position presque
(1) L0g véiërioaiMs êignaleoi aui ODglom des moxH^M tfkciH du crapaud la présence d'un Acarus formant une espèce particulière, mais dont nous ne connaissons pas de description,
[%) MM. Delafond et Bourguignon définissent ainsi ce genre qu^ils appellent Dermatodectus y quoique ce nom soit postérieur à celui de Psoroptes .'îpalpes soudés en rostre^ ntandibiites supérieure et inférieure réduites à des stylets e^sçrtiles. (Chez le mâle la première paire d^ pattes postérieures très développées et terminée par une yentousç; la dernière est rudimentaire.}
(3) Raspail, Chimie organique, ?&r\s,\S3S, t. II, pag. 598, atlas, pi. XV.— Hering, Novaçicla nat,cuno$, t. XYIII, pi. 43, fig. 1-2.~P. Gcrv.^^nn. se. nat.f 2* série, t. XV, pU XV, fig. 9.-- Diùardin, Observ. m microscope^ pi. 17, fig, l-9«
sessile des ventouses de ses pattes antérieures, et par la longueur de ses soies postérieures; sa tête est d'ailleurs plus semblable à celle des Sarcoptes qu'à celle des Psoroptes, et il n'a pas les spinules dorsales des premiers.
Le genre Sarcopte [Sarcoptes, Latreille) se reconnaît principalement a la forme plus an*ondie de son corps, qui est spinuleux en dessus, et à ses deux paires de pattes postérieures manquant de tarses (1).
Ses espèces, qui sont parasites des animaux, vivent entre le derme et l'épiderme, et par leur présence elles donnent également lieu à la gale. C'est à ce genre qu'appartient l'Acarus de la gale humaine, ou le Sarcopte proprement dit, dont nous parlerons d'abord.
Saecopte de la gale [Sarcoptes scabieî]. Ce parasite a été bien décrit par de Geer il y a près de quatre-vingts ans, et cet excellent observateur en a donné une figure assez exacte et qui aurait permis, si Ton y avait eu recours, d'éviter les erreurs auxquels la même espèce a donné lieu depuis lors (2) . C'est un très petit animal, pour ainsi dire punctiforme, n'ayant guère qu'un tiers de millimètre ou un
Fi6. 92. — Sarcopte de la gale < très grossi). — 1. Va en dessus^ — 2. Vu eD dessous.
demi-millimètre en longueur et un quart de inillimètre en largeur. Son corps est d'un blanc laiteux, relevé en dessous d'un certain
(1) MM. Delafond et Bourguignon caractérisent ainsi ce genre : palpes distincts et mobiles ; mandibules supérieures terminées par un petit crochet ; les inférieures dentelées. (Chez le mAle la dernière paire de pattes postérieures développée et terminée par une ventouse.) •
(2) Voyez De Geer, Mém. pour Vhisu des Jnsecles, t. VHÎ, p. Oi, pi. 5, Kg. 12-15; l778.-*-Rasparl, Mvm.comp iurt'hisL ♦?«?. de Vin^cte d^la Ifalâ,
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nombre de stries curvilignes et de quelques élevures tuberculeuses. Sa partie céphalique fait saillie en avant et ses deux paires de pattes antérieures, qui sont entières et terminées chacune par une vésicule, dépassent sensiblement le pourtour du corps dans leur extension; les deux paires postérieures sont rudimentaires et terminées par de longues soies. Il y a une sorte de collier pourvu d'une saillie épineuse autour du cou, et a la base de chacune des pattes on voit une semblable épine. L'abdomen a quelques grandes soies; quatre se voient, en général, à. son bord postérieur; il y en a aussi une sur chaque flanc et une autre à chacune des pattes antérieures, à Tinsertion des tarses.
Ce sont sans doute les rugosités du corps ainsi que ces épines et ces soies qui rendent surtout douloureuse la présence des Sarcoptes dans la peau.
Ces petits animaux se tiennent entre le derme et Tépiderme^ principalement dans les endroits du corps où la peau est le moins épaisse : à la face antérieure du tronc, aux plis des membres, entre les doigts, etc. Les mâles sont d'un tiers environ plus petits que les femelles et ils ont moins.de tubercules spiniformes sur le dos.
Les uns et les autres tracent dans Tépiderme des sillons plus ou moins réguliers à l'extrémité desquels on les trouve habituellement. Les vésicules purulentes qui accompagnent la gale indiquent les endroits où la femelle a déposé ses œufs. C'est à tort qu'on les a souvent données comme étant le point où il fallait chercher les Sarcoptes .
L'organe femelle de ces Âcarides consiste en un oviducte dont l^ouverture se montre au tiers antérieur de la face ventrale, sous la forme d'une fente transversale pourvue de deux lèvres assez distinctes. L'organe mâle est un spicule simple auquel aboutissent
in-Sy 183i (voyez aussi sa Chimie organique et son Hist. nat, de la sanlé et delà maladie), — Stanoias, Medic, Vereinszeitung, 1835, n" 29. — Mûller, Archiv^ 1833, p, 228» ■— Dugès» Ânn, se, nat.^ 2« série, t. III, p. 245, pi. 11. — Leroy et Yandenhecke, Mém. de la Soc. des se, de Seine-et-Oise^ 1835. — Heyiand, De Acaro scahiei humano, Berlio, 1836. — Rohde, De scahie et Acaro humano» Beriin, 1836. — Schwartz, De Sarcopte humano. Leipzig, 1837. — P. Gervais, Ann. se, nat., 3* série, t. X, p. 1 , pi. 2, fig. 7; 1840. — Id., Hist, nat. des aptèreSj t. IV, p. 268, pi. 35, fig. 1. — Sonpeokalb, De Scabie humana. Leipzig, 18i1. — Deutschbein, De Acaro humano. Halle, 1842. -* Boargui* gnon, Soc. philomat, de Paris, 1846, p. 77.
La figure du Sarcople que neus reproduisons dans ce livre sous le n^ 92 est celle qu'en adonnée 2il. Bourguignon.
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par un inénie côiiduit trois canaux tesliculairestïttrviligties et bifurques placés les uns au*-des$us des autres ; le spicule ou pénis est placé entre les deux dernières paires de pattes* L'histoire de ces animaux office plusieurs phases distinctes^ Longtemps ignorés des hommes ée science et des médecins^ ils ont été cependant très anciennement connus du vulgaire^ principalement dans les régions méridionales de l'Europe ; vers le doutième siècle Abenfoar les signala très clairement dans les ouvrages relatifs à la médecine.
«r II existe^ dit'^it, une chose connue sous le nom de Soaê^ qui laboure le corps à Textérieur ; elle existe dans la péau^ et lorsque celleHi^ s'écorche à quelque endroit^ il en sort un animal extrêmement petit et qui échappe presque aux sens» »
Au seizième siècle la notion du Sarcopte de la gale était acquise aux naturalistes^ même à ceux de l'Europe occidentale, comme on peut le voir par les écrits de Moufet, de Scaliger et de quelques autres. A plus forte raison Tétait-elle dans le Midi où la connaissance de TAcarus était depuis longtemps populaire. Vers 1580, Joubert, élève de Rondelet et professeur à Montpellier, regardait le Sarcopte, qu'on nommait alors «Syro, comme étant la plus petite espèce de Sdn geni^e, et il enseignait qu'il vit sous l'épiderme, où il creuse> dit-'il, des galeries à la manièie de celles que les Taupes font dans la terre, ce qui produit les d^angeaisons insupportables qui sont un des caractères de la gale.
En 1657 Hauptmann publia à Leipzig un ouvrage sur les eaux thermales, dans lequel il traite de la ressemblance que lei mites de la gale ont avec celles du fromage, et où il en donne en même temps la figure, liles représente pourvues desixpattes etdequatrecrochets. Dans les ouvrages de» Rédi, Taiiimalcule de la gale est décrit aVeC plus d'exactitude encore, et cet auteur célèbre publie à l'égard de ce parasite une lettre très détaillée qu'on sait aujourd'hui être de Cestoni, qui en écrivit aussi une à Vallisnieri. Lés Ai^ta er^îto^ m?>z pour 1682, et les Transactions phiiosophiqttÉi pour 1708 contiennent également des notices relatives au Sarcopte mïiis qui sont loin de valoir celle de Gestoni.
A l'époque de Linné on savait au sujet de l'Acarus de la gale à peu près tout ce que l'on en sait aujourd'hui, et Linné lui-même recommandait déjà de ne pas chercher le paifasite dansle/S pustules^ mais bien dans les sillons (1).
(1) Acarus suh ipsapuslula minime quœrmdtts dsl; sei Im^ius réeessU; m^
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On continua à parler dans des termes analogues du parasite auquel est due la gale et à lui donner les mêmes caractèi*es jusqu'à répoque où M. Gales soutint sa thèse (1).
M. Galès^ qui était interne à l'hôpital Saint-Louis de Paris^ ayant fait représenter la mite du fromage ou celle de la farine, au lieu du véritable Sarcopte, la question commença à s'obscurcir à ce point que le commissaire chargé par PAcadémie des sciences de faire un rapport sur le travail du jeune docteur laissa passer l'erreur que ce travail consacrait, et la reproduisit même dans son rapport et dans un de ses ouvrages (2).
Ce fut seulement en 1829 que cette erreur fiit relevée par M. Raspail, qui en commit lut-niéme une nouvelle en disant que la gale ne renferme pas de Sarcoptes, tandis qqe M. Val lot, de pijon, soutenait d'autre part que les prétendus Sarcoptes de la gale ne sont autre chose que des Tyroglyphes domestiques, observés sur des individus pustuleux, et que la malpropreté cKpose seule (*cs derniers aux insultes des mites, qui vivent alors sur eux tout aussi bien qu'ils ie feraient sur le fromage.
M.Galèsavaitdéjàdiscutécette question dans sathès^, mais comme il avait dit dans ce travail qu^il retirait les Sarcoptes des pustules mêmes et que l'habitude avait fini par lui apprendre à reconnaître au premier coup d'œil les boutons qui en recelaient, ce qu^il rap*^ porte dans un autre passage qu'il a trouvé deux fois l'espèce décrite par de Geer, <c mais morte et ne pouvant prêter à un examen suffîsaat, » avait passé inaperçu. Aussi M. Raspail mitMteti doute la sincérité des prétendues démonstrations que M. Gales avait données à ses jugeSy et il l'accusa d'a\^ir «( fait le plus joli tour d^étudiant qu'on puisse imaginer, » ensubstituafit la Mite du fromage à cette de la gale.
Cette substitution était incontestable et Ton avait commis une <'i'l^ur en croyant qu'il n'y a pas un Acarus s{iéctalement jKirasite de la {^ale et susceptible d'étte regardé comme la cause de cette maladie*
Cependant quelques médecins de Paris, acceptant la premièiv opinioa de M. Raspail, s'étaient refusés à croire à Inexistence de^;
quendo rugam cvUiculœ c^tervatur ; m ip^ pusUda progèniem depoBmt^ qmam scalpando effrinQimus et diséeminamus , Ha cogenie nalura» Ny^uder , Eœanike' mataviva (thèse ioaUgurale soutenue en 1757 sous la présidence de Uaoé).
(0 Sssai sur le diagnostic de ta gale, sur ses causes et ëur les conséquences fnédicàles et pratiques à déduire des vraies notions de cette maladie (Faculté de ftirw, 1812).
(2) Cmndémti9m$gé9^ralie$ sur ia àlassii dés Insectes, 1823, pi. 52, fig. 4-7.
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Sarcoptes dans la gale^ lorsque^ en 183i!i^ M. Renucci donna de nouveau le moyen de trouver ces animalcules^ dont il fit même le sujet de sa thèse inaugurale [Faculté de méd. de Parts). Cette nouvelle démonstration ayant fait quelque bruit dans le monde médical, il en fut parlé à TAcadémie des sciences de Paris qui entendit bientôt un rapport de Blainville sur ce sujet.
On trouvera dans ce rapport intéressant, dans les travaux de M. Raspail que nous avons déjà cités, et dans V Histoire naturelledes Insectes aptères que nous avons publiée avec M. Walckenaer, des détails historiques plus nombreux au sujet des Sarcoptes; ceux que nous venons de reproduire nous ont paru suffisants. Quant à la description des phénomènes morbides qui accoinpagnent la présence de ces animalcules, elle a été trop bien faite dans la plupart des ouvrages consacrés aux maladies de la peau pour que nous y revenions ici. Nous n'ajouterons que quelques mots aux détails zoologiques et historiques qu'on vient de lire. Ils seront relatifs à la contagion psorique.
Personne n'ignore que la gale se communique facilement, soit par le contact, soit par la cohabitation, soit par Pusage des mêmes vêtements et du même linge. On Pa observée non-seulement en Europe mais encore sur quelques autres régions du globe. Il serait utile néanmoins de constater exactement les caractères des Sarcoptes qui la produisent dans ces diverses localités, car rien ne nous prouve qu'elle doive être partout Je produit d^la même espèce. Cette étude aurait d'autant plus d'intérêt qu'il est depuis longtemps reconnu que la gale elle-même présente plusieurs variétés.
L'homme peut communiquer cette maladie non-seulement à des individus de son espèce, mais aussi à des animaux d^espèces très différentes et il peut la reprendre ensuite de ces derniers. Nous avons cité ailleurs le fait d'un Maki galeux, mort à la ménagerie du Muséum, et dont les Acarus étaient fort semblables dans leur apparence générale à ceux de l'homme ; nous aurions pu ajouter qu'après avoir placé sur l'un de nos bras quelques-uns de ces Acarus, pour nous assurer de la possibilité de leur transmission, nous avons constaté l'apparition de deux pustules psoriques. M. Bourguignon vient de publier une notice dans laquelle il parle de la propagation de la gale humaine à plusieurs animaux retenus en captivité, et il annonce avoir également vérifié ce fait par l'examen microscopique des Acarus.
Dans d'autres cas il paraît que les Acarus de la gale des animaux passent sur le corps de Phoamie. En effet, Hering dit avoir con-
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staté ce fait pour TAcams du cheval [Psoroptes egui), qui a cependant des caractères très différents du Sarcoptes scabiei. Suivant MM. Bourguignon et Delafond, on doit douter de cette assertion puisqu'il résulte de leurs recherches que le cheval nourrit, indépendamment du Psoropte ordinaire, un sarcopte peu différent de celui de Thomme et des carnivores, capable comme eux de tracer des sillons et pouvant aussi se communiquer de Tanimal à Thomme, ce qui, suivant eux, ne s'observerait pas pour le véritable Psoropte. Le Cheval est donc sujet à deux sortes de gales, dues à Taction de deux Acares différents.
]je Sarcopte du dromadairb (Sarcoptes Dromedarii, P. Gerv.), qui, tout en se rapprochant beaucoup du Sarcopte humain, en diffère cependant par des caractères réellement spécifiques, peut passer du Chameau sur Fhomme. On a eu au Muséum de Paris, il y a déjà un certain nombre d'années, plusieurs exemples de la communication de cette gale des Chameaux à Thomme; et comme Tacaride de ces animaux est plus gros et que ses pattes sont mieux armées que celles du Sarcoptes scabiei, on conçoit aussi comment, dans ce cas, la gale a fait plus souffrir les personnes qui en ont été atteintes que ne le fait la gale ordinaire à notre espèce (1).
L'homme a également pris, dans certaines circonstances, la gale de quelques autres quadrupèdes : du Chien, du Chat, du Lapin et du Wombat ; mais aucun des auteurs qui en citent des cas n'avait recouru au microscope pour constater si les Acarus, qui ont été la cause de cette contagion, étaient semblables par leur espèce à ceux de l'homme ou à ceux qui vivent spécialement sur les animaux que nous venons de citer. Des observations analogues sont rapportées dans la thèse de M. Got (2).
M. Hering a spécialement étudié plusieurs des Acarus qui occasionnent la gale des[animaux et l'on trouve dans les Comptes rendus hebdomadaires de l'Académie des sciences de Paris pour 1857 (t. XLÏV, p. 706) la citation d'un travail que MM. Delafond et Bourguignon se proposent de publier sous le titre de Traité d'entomologie et de pathologie de la gale des principaux animaux domestiques [Z).
(1)Eq 1S27, Biett reçut dans son service dix employés du Muséum, qui avaient attrapé la gale en soignant des Chameaux d'Afrique, gravement affectés de cette maladie»
(2) De la gale de Vhomme et des animaux produite par les Acares et delà trans' mission de cette maladie à Vhomme par diverses espèces d'animaux vertébrés (Faculté de médecine de Paris, 1844, n° 116).
(3) Il y en a un extrait dans le Bulletin de V Académie de médecine de Paris,
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Parmi left Accrus qu'on a observés dans la gale des animaux, il en est plusieurs que leurs caractères spécifiques doivent faire réunir au même genre que les Sarcaptei seabiei et Drûmtdarii; tels sont le Saacopte de Porc (Sarcoptes suis, Delaf. et Boni^g:.) et le 8. Du Chat [S, cati, Hering).
Le Sargoite mj Cbamois [Sarcoptes mpieùpt^, Hering) »^st fort semblable à celui du Chat,
Le 8ABC09TE CTNOTE (Sarccpies cynotisy Hering), a été rencixitré sur une ulcération de Tintérieur de Toreille d^un chien. MM. Delàfond et Bourguignon ne le regardent pas comme un véritable Saroopte^maisen se fondant principalement sur son habitat. Ils citent M. Nicolet comme ayant retrouvé un aoarus analogue dans une plaie de Toreille d'un chien qui venait de la Louisiane.
Nous terminerons cette histoire des sarcoptides (1) par une observation relative au Saucoptk nidulajït {Sarcoptes nidulans), signalé par Nitzsch, chez les Oiseaux. Ce naturaliste, qui a tant contribué à éclairer par ses beaux travaux Thistoire des Insectes parasites, a trouvé sous Taile et sous la peau du thorax d'un Yér* dier [Fringilla chloris) plusieurs tubercules jaunes, de trois à huit lignes de diamètre, formant des espèces d'abcès ouverts, qui consistaient en d'énormes nids de ces Acarides ; ils étaient recouverts d'une croûte membraneuse de couleur jaune et étaient pleins d'œufs ovales et de jeunes; il y avait aussi quelques sujets plus
Famille des DËMODICIDÉS. ^ Les espèces qui s'y rapportent sont parasites; elles sont encore peu nombreuses. Celle qui sert de type au g. ûiacoDEX (Demoiex), également appelé Smonée, vit sur Thomme. On ne la connaît que depuis quelque» an*nées.
C'est le DïiMODEX des fôlugulks [Demodex foUieulorwn), d'abord décrit sous le nom à'Aearus follieulorum par M. Simon (2), et
l. XXIII, p. no (novembre 1857). C'est k cet extrait que nou§ avons emprunté les citations que nous avons faites plus haut de ce travail.
(1) Parmi les Acarides qui ont été décrits dans les dernières aoaées, un des plus curieux est celui que Newport a fait connattre sous le nom û'fjeleropus ventricosus {Trans. linn. soc, t. XX, part. 2), et qui vit en parasite dans le nid des Hyménoptères appelés Anthophora retusa.
(2) Archives de Muller, 1842, p. 218, pi. 19 (traduction dans Rayer, Archives de médecine comparée, t. I, p, 45, et dans W^akkenaer et P. Gervais, Hiit. nai, des aptères^ t. III, p. 28a}.
qui a reçu plusieurs dénominations génériques (i).
C'est un très petit parasite qui vit sur noire espèce^ dont il habite principalement las cryptes sébacés, surtout ceux dea ailes du nez qui sont affectés de tannes. On le trouve aussi à la base de follicules pileux de la face et dans les falliciiles nasaux qui sont distendus par des cellules épithéliales ou par de la matière graisseuse. Il en existe sur presque tous les individus, même chez les plus propres, et sa présence ne dé» termine aucun accident. Les personnes qui ontla peau grasse paraissent y être encore plus exposées que les autres. On ne peut guère reprocher aux Demodex, même dans les cas ou ils sont le plus abondants, que de fEiYoriser la production des tannes, et peutNÔtje Fif. 03 (**). d'occasionner quelques légères démangeaisonsv
Le Demodex des follicules est un Acaride de couleur blanchâtre, long de 1 à 3 dixièmes de millimètre seulement, et dont le corps sa composa de deux parties : IMe céf^alothorax^ qui porte en avftnt les appendices buccaux^ et sur sescdtéslespatteS| au nombre de quatre pfiires dans les adultes et de trois seale-r ment dans les jeunes; 2M'abdQmen> qui est le plus souvent aK longé^ et donne à Tanimal une certaine apparence vermiforme».
On peut se procurer des Demodex en pressant entre les doigts, sur des individus vivants, les parties qui en sont affectées, telles que les ailes ou la pointe du nez, les lèvres, les joqes, la pean di^ front, et en examinant ensuite au microscope la substance que <)Q pincement a fait sortir des follicules. Sur les cadavres, on les obtient plus aisément encore en enlevant, au moyen de sections perpendiculaires, des lames très minces de la peau^ que Ton prépare de manière à ce qu'elles contiennent chacune quelque tanne^ Les Demodex vivent le plus souvent par petites sociétéSt Uu môme follicule en a fourni jusqu'à quinze et dix^-huit exemplaires.
Ces Acares sont en général placés plus près de rorifice des fol** licules quç de leur fond. L'axe de leur corps est dirigé parallèle'»' ment à celui du follicule, la tête regardant le fond du sac, tandis
Ge$9ilsQkaft in Ba^el ; iSiS (le mèoie uom avait éH appliqua biea nviot i^ ai» genre de Coléopière*). -^ Enlotoon^ E. WiUoo, Ànn, and Mc^g, c/ fia^ UH*^ U XIU: ^i4. -" Demodex, Oweq, ihid.y 1S44.-r- Simonea^ P. Gerv» £[û(. fia^ d#« nf\»m, t. ni, p. 282; 1Sè4- -- Sleaaom, E. Wilftoa, (*) Demodei ou Simonea {Acarus folUculorum) (très grossi).
que rextrémité de Tabdomen est tournée du côté de son ouverture, du moins dans la majorité des cas.
En même temps que M. Simon découvrait ces curieux animalcules dans les follicules du nez, M. Henle les trouvait dans les follicules pileux du conduit auditif externe (1). M. Ërasmus Wilson (2) et plusieurs auteurs, presque tous étrangers, en ont fait depuis lors le sujet d'un examen plus ou moins détaillé. Nous citerons, parmi ces derniers, MM. Miescher, Valentin, Gruby, de Siebold et Remak.
D'autres observateurs ont trouvé des Demodex sur le corps des animaux, et il est probable que de nouvelles recherches augmenteront la liste des espèces de ce genre (^).
Demodex caninm. — M. Tulk, dans une communication faite, le 20 décembre i8/i3, à la Société micrographique de Londres [Microscopical Society) y a fait connaître une espèce de Demodex trouvée sur le Chien par M. Topping.
Selon M. Gruby (U), les Demodex du Chien produisent, par leur trop grande multiplication, une maladie grave de ces animaux. La peau perd ses poils , et il se forme des plaques de 2 à 3 centimètres de diamètre, couvertes de petites croûtes rouges et semblables à celles que Ton voit chez les individus affectés du prurigo senilii.
Demodex ovinus. — M. Simon a trouvé sur les moutons, dans les glandes palpébrales, des Demodex très peu différents de ceux de rhomme, mais dont le corps est cependant plus large en avant.
(1) Ob$ervateur de Zurich^ décembre 1841.
(2) Researehes into the structure and developpemmt of a newly discovered parasitic animalcule of the human skin, the Entozoom folliccix)RDii ( Trans, de la Soc. roy, de Londres; 1844, pi. 16-17).
(3) Comptes rendus pour 1845.
(4) De nouvelles recherches feront aussi sans dopte • trouver sur rhomme lui« même des parasites différents de ceui qu*0Q y a déjà signalés. Bateroan cite même deux parasites dans le prurigo senilis , mais il donne malheureusement des détails trop imparfaits au sujet de leurs caractères pour que Ton puisse dire à quel groupe ils appartiennent au juste et s'ils doivent réellement être admis comme animaux ; ils mériteraient d'autant plus de (lier Tâltention des observateurs. Celui qu*il figure dans ses Delinealions of cuianeous diseases, publiées en 1815, fut trouvé dans la peau d'un homme atteint de cette sorte de prurigo, et il y était en très grande abondance. Batcman le compare h une Puce pour son mode de locomotion et la forme de ses pattes, ce qui peut faire douter de rcxactilude de son obser vallon.
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Famille des ARCTISGONIDÉS— On nomme souvent Tordigrades de très petits animaux qui vivent dans la poussière des toits ou sous les mousses^ et dont le corps, assez bien comparable à celui d'une petite larve, a, de chaque c6té, quatre paires de petites pattes courtes, mais cependant articulées et pourvues chacune de plusieurs ongles ayant la forme de griffes^ Leur corps est divisé assez distinctement en trois ou quatre articulations; il est un peu appointi en avant, où il présente une sorte de rosU*e et parfois deux points oculaires. En arrière, on ne lui voit pas de prolongement abdominal.
Les premiers auteurs qui otii parlé de ces animaux les ont classés parmi les Acares; mais plus récemment ils ont aussi été rapportés à la classe des Rotateurs ou Systolides (1), principalement par M. Dujardin et par M. Doyère. Ce dernier en a fait Tob-. jet d'un excellent travail monographique (2) .
Nous les nommons Arctisconidés, du mot yircft «con, dont Schranck s'est servi pour désigner Tun de leurs genres. On les divise main-< tenant en Aretiseon, MacrMotm, Milnésie et Emydie.
Ces petits animaux sont célèbres par Textréme dessiccation et la température élevée qu'ils peuvent supporter sans perdre la propriété de recouvrer le mouvement et toute l'activité vitale dont ils jouissaient avant d'être ainsi desséchés ou chauffés. Ils partagent cette propriété curieuse avec les Rotifères et Jes Anguillules. Spallanzani et plusieurs autres observateurs lès avaient déjà étudiés sous ce rapport.
CLASSE QUATRIÈME
Ces animaux forment une catégorie à la fois nombreuse et importante, dont les espèces (3), presque toutes aquatiques, vivent principalement dans les eaux marines, dont elles forment, à quelques exceptions près, la population Condylopode.
(1) Toutefois, TopiDion qui réuuit ces animalcules auxÂcariJes nous a paru devoir être préférée.
(2) Mémoire sur V organisation et les rapports naturels des Tardigrades et sur la propriété remarquable qu* ils possèdent de revenir à la vie après avoir été complètement desséchés, In-8, Paris, 1852 (Thèses de la Faculté des sciences de Paris),
(3) On en connaît déjà plus de 1500.
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Ari&iote^ qui en connaisaait plusieurs génies méditerranéens^ en faisait une classe à part intermédiaire aux Poi$9ons et aux Mollusques, à laquelle il donnait le nom de MalaeMraeés. C'est principalement à des Crustacés analogues à ceux-là que les naturaUates modernes ont donné le nom de Décapodes, et ils en ont rapproché plusieurs autres groupes non moins curieux, quoique moins parfaits en organisation , parmi lesquels nous citerons dès à présent les Isopodes et autres SdriophthalfMs^ les Limules ou Xiphû$urê$y les TrilobUei, qtfon ne connaît qu'à Titat fossile, les EntimoUracé^ et les Cm*hipède$.
Linné a classe parmi ses Aptères les Malacostracés d'Ans-* tote et les Crustacés de toutes sortes, tels que les définissent . les naturalistes inodernes, à Texception toutefois des Cirrbipëdes et des Lernées; il les réunissait par conséquent aux Insectes hexapodes qui manquent d'ailes, aux Myriapodes et aux Arachnides, et il comprenait tous ces animaux, si difierenta qu'ils soient les uns des autres, sous le nom d'Insectes aptères {Imecta apiera),
Lamarck a le premier senti la nécessité d'établir une classe k part pour les Gondylopodes dont nous allons parier, et c'est lui qui les a définitivement inscrits dans la classification sous le nom de Crustacés^ que plusieurs auteurs du dernier siècle avaient déjà em** ployé. C^ mot fait allusion à la nature^ en effet crustaeée, qui distingue l'enveloppe extérieure chez la plupart des espèces aux* quelles on l'applique, et il convient surtout à celles chez lesquelles le tôt se trouve solidifié par une quantité assez considérable (le substance calcaire, et forme au-dessus du corps,aussi bien que sur les membres, ijne véritable crQûte solide soumise à des mues régulières, qui sont en général indépendantes des changements de forme que le corps peut subir. Les Crustacés sont faciles à caractériser.
La plupart ont des branchies qui dépendent de leurs appendices locomoteurs, et, dans le cas où ils manquent de ces branchies, leur respiration est cutanée, aucun d'eux n'ayant ni trachées, commQ les Insectes, ni pseudopoumons analogues à ceux de beaucoup d'Arachnides. Beaucoup portent aussi une double paire d^antennes, tandis que les Arachnides manquent entièrement de ces organes, et que les Insectes ou les Myriapodes n'en ont qu'une seule paire. Il faut, toutefois, faire une exception pour les Limules, qui, tout en étant pourvus de branchies analogues, à certains égards, à celles de beaucoup de Crustacés, manquent pour-
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tant d'antennes^ et ont \e^ différents appendices disposés comme ceux des Arachnides (1)<
La distribution méthodique des Crustacés et leur histoire descriptive sont très loin du point où les avait laissées Lamarçk ; on connaît aujourd'hui un bien plus grand nombre de ces animaux; leur anatomie et leur physiologie ont donné lieu à beaucoup d'observations intéressantes^ et^ de son côté, leur embryologie a fait des progrès rapides. •
Beaucoup d'auteurs, parmi lesquels nous citerons LatreillCjOesmarest, et surtout M, Milne Edwards, s'en sont occupés d'une manière spéciale, et l'on doit en particulier, au dernier de ce^natu» ralistes, une HUioire naturelle des CrustacéSt ainsi qu'un grand nombre de mémoires relatifs aux mêmes animaux.
Voici le tableau de la clawfication des Crustacés telle que l'éta^ blit M, Edwards dans son article Cikjstacés du Dietiommre uni* ver$el d'hUioire naturelle.
SOUS.CLASSË I.
Cbustacés ouimamu.
Ayan* un appareil commun compote de iilu«i«ur< pairM distinctes 4es oreanet locomoteur»
II. Edriôpbtbalmes
UI. TaiLOBITES.
Ofdr«(l«t
Décapodes»
Stomapodes,
Amphipoà€9*
Lœmodipodes.
Isopodes,
Trilobites propre-
ment dits.
Bntloides,
IV.B.*KCH.OPOB„. .(J^JJÇ^y, OflTBAcauFS , , , Çopipodpji, VI. EvTOMOSTliAen. ) i^m^e^!*'^*'*
Les Crustacés proprement dits semblent devoir être partagés en
(1) Qaoique nous placions ici lés timules avec les CrnstacéSi nous reconnaisfont qaMls ont aussi beaucoup d^afflnité avec les Arachnides, et que leur réunion i ces dernières serait peut-être préférable; d^ailleurs les Arachnides, les Myriapodes, les Limules et les Crustacés diffèrent peut-être moins entre eux que des Inieetes heiapodes. M. Edwards, qui a insisté sur leurs rapports, leur donne le nom de Gnathopodaires pour les diitinguer des véritables Insectes.
plusieurs sous-classes, dont nous porterons le nombre à six, savoir:
Les Podopfuhalmes (Décapodes, Stomapodes et Phyllosomes) ;
Les Edriophthalmes (ïsopodes, Amphipodes; Laemodipodes et Pycnogonides) ;
Les Branchiopodes (Phyllopodes et Trilobites) ;
Les Entomostracés (Daphnoïdes et Cyppoïdes) ;
Les Cyclopigènes (Siphonostomes, Lernéides et Gopépodes) ;
Et les Cirrhipèdes (Anatifes et Balanes).
Nous en ferons précéder la description par quelques détails sur les Xyphomres ou Limules, et nous donnerons ensuite quelques remarques sur les Myzostomes, ainsi que sur les Ltnguatules ou Pentastomes, ce qui nous donnera en tout neuf grands groupes, que nous élèverons tous au rang de sous-classe, quoique les caractères par lesquels les Xiphosures et les Linguatules se distinguent des autres aient incontestablement plus de valeur que ceux qui servent à distinguer entre elles les autres catégories de cette grande division des Condylopodes.
Après avoir traité de ces diflërentes sortes de Crustacés, nous terminerons par quelques mots sur ces Rotifères ou Syslotides, mais en les considérant comme une cinquième classe d^animaux articulés.
L SOUS-CLASSE DES XIPHOSURES
Ce premier groupe^ dont les Limules sont les seuls représentants actuels, diffère beaucoup des Crustacés proprement dits, et, ainsi que nous Tavons dit, il semble avoir des affinités plus évidentes avec les Arachnides. C'est aveô ces dernières qu'on le placerait certainement si Tabdomen ne portait plusieurs paires de branchies véritables et de forme foliacée.
La tête des Limules n'est pas distincte; elle est réunie au thorax sous la forme d'un grand bouclier convexe en dessus, aplati à son pourtour et excavé en dessous; les articles de l'abdomen sont également réunis entre eux, et ils sont suivis d'un prolongement caudiforme, d'apparence xiphoïde, qui a valu à ces aninlaux le nom de Xiphosures. Ce prolongement, en avant duquel est l'ouverture anale, n'existe pas encore chez les Limules pendant Tétat embryonnaire. Les animaux de cette sous-classe manquent d'antennes; leurs yeux forment deux groupes placés sur la partie convexe du céphalothorax. Ils ont en tout six paires d'appendices locomoteurs, dont les deux plus rapprochées de la bouche ont, comme chez les Arachnides, leurs hanches employées pour la mastication.
Ordre Aem Ltmwles.
L^ordre unique des Xiphosures, ou les Limules, réunit plusieurs espèces, qui acquièrent des dimensions assez considérables, certains de ces animaux ayant près d'un demi-mètre, la queue comprise. Leur organisation est assez compliquée, et c'est sans doute à tort qu'on les a comparés aux Br^nchiopodes. Ils vivent dans les mers de llnde et du Japon, ainsi que dans Tocéan Atlantique, sur les côtes de l'Amérique septentrionale. On en distingue plusieurs espèces. On mange quelquefois la chair de ces animaux. Les Malais sont friands de leurs œufs.
Les Xiphosures de l'époque actuelle forment le genre Limule [Limuluê, Fabr.) dont on connaît aussi quelques espèces fossiles. Ces dernières appartiennent aux terrains jurassiques.
Les Halycines, du terrain triasique, et les Bellinures, du terrain carbonifère, sont aussi considérés comme des Xiphosures.
IL SOUS-CLASSE DES CRUSTACÉS PODOPHTHALMES
La deuxième sous-classe ou celle des Crustacés proprement dits répond à peu près aux Malacostracés d'Aristote; elle renferme un nombre considérable d'espèces, dont la plupart, nommées Décapodes, sont sensiblement supérieures à toutes les autres par l'ensemble de leur organisation, et ont pour caractère le- plus apparent de présenter des pédoncules mobiles sur lesquels leurs yeux sont portés. Tous ces Crustacés ont les parties de la bouche disposées pour broyer les aliments, et de plus un certain nombre de pattes-mâchoires concourant aussi à ia même fonction.
Ces animaux se laissent aisément partager en trois groupes, dont on fait autant d'ordres distincts, 30us les noms de Décapodes, Stomapodes et Phyllosomes.
Ordre des Décapodes.
Les Décapodes sont des Crustacés podophthalmes qui présentent, indépendamment des pièces buccales proprement dites et des pattes-mâchoires, cinq paires d'appendices ambulatoires ou pattes proprement dites (1). Tous ont la tête réunie au thorax, et ils ont
(1) C*est à ces cinq patres de pattes qu'ils doivcat le nom de Décapodes^ rappelant qtt*U8 ont en tout dix de ces organes.
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deux paires d'antennes. Leur abdomen^ qui est tantôt raccourci, tantôt, au contraire, allongé, porte aussi des appendices pédiformes ; mais ceux-ci sont plus ou moins rudimentaires, et on les nomme fausses pattes abdominales. Les branchies des Décapodes forment des espèces de houppes situées à la base des pattes ambulatoires, et renfermées de chaque côté du céphalothorax dans une loge spécialiB fournie par les rebords de celui-cî. On ne les voit pas à l'extérieur . Le canal digestif est droit; son estomac est vésiculeux, placé très près de la bouche et soutenu le plus souvent par des pièces dures. C'est au commencement de Tintestîn proprement dit que débouchent les caecums hépatiques , quî sont nombreux et occupent un espace considérable dans la cavité thoracique. L'anus est terminal. L^appareil circulatoire, quoique incomplet à cause de l'absence des vaisseaux capillaires, qui est commune à ces animaux et aux atftres invertébrés , et en même temps à cause de l'état rudimentaire des veines, est cependant plus parfait que chez les autres Crustacés, et il présente toujours un renflement pulsatile ou coeur proprement dit, qui est situé sur le trajet du sang aortique, à la partie supéro-postérieure de la cavité du thorax. Il est facile d'en voir les contractions en ouvrant ou simplement en soulevant le bouclier dans cette région du corps. Les organes mâles débouchent à la base des pattes de la cinquième paire , et les organes femelles tantôt à la base de celles de la troisième, tantôt sur le plastron sternal. Le système nerveux a ses ganglions, principalement ceux des anneaux constituant le céphalothorax, plus ou moins réjinis entre eux. Ce caractère est moins évident chez les Décapodes, dont l'abdomen est plus développé, et surtout chez les jeunes sujets qui appartiennent à ce groupe. Les Crustacés Décapodes, qui ont, au contraire, l'abdomen le plus court, sont aussi ceux dont les larves diffèrent le plus des adultes, soit pour ressembler aux Décapodes à long abdomen, soit pour se rapprocher des Stomapodes qui sont encore inférieurs à ces derniers. Les Zoés , dont on avait même fait un genre de Crustacés branchiopodes, ne sont que des jeunes Crabes.
C'est à cet ovàre qu'appartiennent les espèces que l'homme recherche comme aliments, telles que les Crabes de toutes sortes, les Homards , les Langoustes, les Palémons ou Crevettes de table, etc. L'analyse chimique a montré que leur chair ne renfermait qu'une faible quantité de phosphate acide de potasse, substance qui est, au contraire , abondante dans celle des animaux vertébrés. On y trouve de l'acide oléophosphOTÎque en proportion plus coosidé-
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raibl0> et eUte fournît aussi de la créatine et de la créatinioe. Il y a deux sous-ordres de Crustacés Décapodes : les Brackyurtsei tes ^facrotir^^.
Sovs-oi*dfr des Brachyuren,
Ces animaux ont l'abdomen court, replié, dans l'âge adulte, sous le thorax, contre la face sternale, sans appendice au pénultième anneau et ne servant pas à la locotnotion* Les orifices vulvaires des femelles sont situés sur le plastron sternal, qui est assez élargi.
' Les Brachyures forment plusieurs familles, dont les nombreuses espèces sont essentiellement littorales'; il y en a quelques-uns qui vivent dans les fleuves; d'autres quittent les eaux, et exécutent des voyages^ souvent fort, longs, à là surface du sol. Beaucoup d*animaux de cette femille sont recherchés comme aliment ; leur chair est blanche et en général aphrodisiaque.
Nous parlerons surtout de ceux qu'on voit le plus souvent en Europe.
Le Maia SQUtNADO {Maia squintidoy Latr., ou Cancer squinado de Rondelet), est une grosse espèce de la fatuille des Oxyrhynques, qui vit sur les côtes de la Manche et de rOcéah, ainsi que sut* celles de la Méditerranée, où on l'appelle Araignée de mei\ Les anciens Grecs l'ont figurée sur quelques-unes de leurs médailles.
Le Platyoarcin fAOtmE [Pintycartinm pagurus ^ ou le Cancer pagnrtts de Linné), est connu dans différents parages sous les noms de Tourteau, Poupart, Houvet^ etc. C'est kussi l'une de nos plus grosses espèces.
Le CAftdtN MENA!)?: {Carcinus mœnas, répondant au Cancer mtÈnas de Linné) est beaucoup moins grand, mais il est beaucoup plUs commun, et on^le trouve en abondance sur quelques plages, dans les étangs salés, aux embouchures des rivières, ctc.^ on le ren^ contre depuis la mer Noire jusqu'à la côte de Norwége. Sur les côtes de la Normandie on l'appelle Crabe enr&gé. C'est le Cranque des Provençaux et des Languedociens. Il peut rester longtemps exposé à l'air sans mouril'; aussi le tfattsporte-tM>n quelquefois jusque dans Paris et dans quelques autres villes éloignées de la mer ; on le raange quoiqu'il soit bien inférieur en qualité à l'espèce qui précède.
Il en est de même des Portunes (g. Portunue) et de plusieurs autres.
On mange aussi les Th<phv9ë8 ou Crabes fluviatiles, dont il y a
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des espèces en Algérie^ en Egypte^ dans TAsie Mineure^ en Grèce^ en Italie et même dans Tlnde^ ainsi que dans l'Afrique méridionale. C'est à ces Crabes fluviatiles qu'il faut rapporter les Cancers dont il est question dans la Batrackomyomackie ou combat des Rats avec les Grenouilles, joli petit poëme qu'on a attribué à Homère. Hippocrate parle des mêmes Crustacés dans son traité De , morbis mulierum, lib. I, pour en recommander l'usage, comme facilitant l'accouchement dans les cas où le. fœtus est déjà mort.
Les BosciES ou Potamophiles et les Trighodactyles réprésentent les Telphuses dan& l'Amérique méridionale.
Les GÉCARcms en sont également assez voisins. Ceux-ci sont connus aux Antilles sous les noms de Taurlourous, Crabes vot/ageur$, etc. Ils exécutent de longs voyages à travers les terres, et reviennent à la mer à l'époque de la ponte.. L'espèce principale est le Gecarcinus ruricola, dont la chair, habituellement succulente, peut devenir vénéneuse dans quelques circonstances, ce que Ton attribue à ce que ces Crabes mangent parfois le fruit du mancenillier. Le Cardisoma carnifex représente dans l'Inde la tribu des Gécarciens ; on le trouve à Pondichéry.
Les PiNNOTHÈRES (g. Ptnnotheres) , au contraire, sont essentiellement marins : ce sont ces petits Crustacés que l'on trouve souvent dans les Moules ou autres bivalves, et auxquels le vulgaire attribue les propriétés malfaisantes que possèdent parfois ces Mollusques. Rien ne justifie cette accusation. Il y a des Pinnothères dans la Manche, dans l'Océan et dans la Méditerranée. Aux États-Unis on les recherche comme aliment (Say)»
Famille des DÉCAPODES MACROURES. — Abdomen plus ou moins grand, souvent terminé en éventail , et servant à la locomotion; vulves ouvertes sur la base des pattes de la troisième paire.
M. Edwards en distingue comme section particulière, intermédiaire aux Brachyures et au véritables Macroures, les Anomourës qui comprennent les Dromies , les Bomoles^ les Ranines, les Hippes, les Porcellanes et les ^Pagures. Sauf les Pagures, ces Crustacés ont l'abdomen presque aussi court que celui des Brachyures.
Les vrais Macroures sont partagés en Galathées^ Éryons^ Scyltares. Langoustes, Callianasses , Callianides, Écrevisses^ Homards, Salicoques, Mysis, et Leuciferes.
Les Dromies [g.Dromia), que nous avons rapportés aux Anomourës d'après l'indication de M. Edwards, sont ceux qui ressemblent le plus aux Brachyures par leur forme extérieure. On en trouve une espèce sur nos côtes où elle porte le nom de chèvre.
La chair de ces Crustacés passe J)our vénéneuse; leur corps est le plus souvent com^rt do fucus et d'épongés, ou de quelques lobulaires qui vivent fixés sur leur carapace.
Les HoMOLES (g. Hùmola]y qui habitent la Méditerranée, sont remarquables parleurs grandes dimensions. Leur faciès n'est pas non plus très différent de celui des Brachyureç.
Le genre Pagure (Pagurus) , typé de la famille des Paguridés, comprend des espèces dont Tabdomen est long, mou et contourné sur lui-même ; ces animaux suppléent au peu de résistance de cette partie de leur corps en se logeant dans les coquilles de certains gastéropodes turbines qu'ils choisissent proportionnées à leurs dimensions respectives et où ils trouvent un abri tout à fait sûr. On les connaît sous les noms de Bernard l* Ermite ou de Soldat, et sous quelques autres dénominations encore. Leurs espèces sont assez nombreuses sur nos côtes et sur presque tous les points du globe : les plus grandes sont recherchées comme aliments; elles peuvent vivre assez longtemps hors de Teau.
Les Cénobites (g. Cenobita) , qui en sont voisins, vivent aux Antilles et dans les Indes. Ils supportent plus facilement encore l'exposition dans les lieux secs, et on les rencontre quelquefois à plus d'une lieùe de la mer.
Les BiRGUEs (g. Birgus) ne comprennent qu'une espèce, le Bir- GUE LARRON [Birgus latro), auquel une tradition populaire dans l'Inde attribue l'habitude de se nourrir des fruits du cocotier et de quitter la mer pendant la nuit pour aller les chercher jusque sur les arbres.
Notre littoral est riche en Macroures véritables: tels sont :
Les Galathées (g. Galathea) et les Sgtllares (g. Scyllarus) qui fournissent plusieurs espèces estimées pour leur chair. On les appelle sur nos côtes des Cigales de mer. Ces Crustacés n'ont pas la même importance que les Langoustes ou les Homards.
Les Langoustes (g. Palinurus), dont on fait spécialement la pêche dans les endroits qui abondent en rochers sous-marins, ont la carapace épineuse; leurs antennes sont longues et ils diffèrent en outre des Homards par ^absence de pinces aux pieds antérieurs.
Notre espèce, ou la Langouste vulgaire (Falinurus vulgaris), est commune dans la Méditerranée et dans certaines parties de l'Océan. Ses oeufs sont d'un rouge vif; on leur donne le nom de corail.
La limite nord de la distribution géographique de cette Langouste est la Manche.
Les Homards (g. HimarUs)yàt la famille des ASTACIDÉS,8'éten« I 31
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dent davantage vers le nord. Ils atteignent aussi de grandes dimensions, et il y en a des espèces exotiques encore plus grandes que la nôtre. Sur les côtes de l'Océan et de la Manche leur chair est plus estimée que celle des Langoustes ; c^est le contraire dans la Méditerranée.
La poudre faite avec leurs pinces a été employée comme lithontriptique.
Les ÉGBXVissES (g. Astacus)y dont il nous reste à parler pour compléter ce que nous avions à dire au sujet des Astacidés^ sont exclusivement fluviatiles. Ce sont des animaux voisins des Homards^ ayant
FiG. 94. — Écrevisse d'Europe.
eomme eux des pinces didactyles, et que Ton doit placer dans la même famille. Leur taille est plus petite que celle des Homards proprement dits. Il existe des Écrevisses dans, toute TEurope, (Astacus fluviatilis) , dans TAmérique septentrionale, à la Nouvelle- Hollande et à Madagascar.
Ces animaux fournissent un aliment agréable dont Fart culinaire sait varier la préparation de mille manières.
On prescrit dans certains cas des bouillons d'écrevisses, qui passent pour adoucissants, et Ton a employé autrefois la poudre faite avec leurs serres [poudre de serres d' Écrevisses) ainsi que les concrétions calcaires que l'on retire de leur estomac vers l'époque de la mue.
Ces concrétions, dites yeux d' Écrevisses {Lapides seu oculi cancri a$taei)y font encore partie de notre matière médicale; ce sont des petits corps à peu près hémisphériques, blanchâtres, ressemblant à des moules de boutons convexes, un peu excavés au contraire sur leur face plate, et dont on s'est principalement servi comme absorbants. On les remplace avantageusement par le carbonate de magnésie. Ces yeux d^Écrevisses entraient dans la pmdre tempe-
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rante de St&kt et dans la confection d'Hyacinthe. On les tirait surtout d'Astracan et de la Hongrie.
Les Écrevisses sont de tous les Décapodes ceux dont on connaît le mieux Tanatomie et la physiologie , et elles fournissent un très bon type pour Tétude du sous-ordre qui nous occupe. C'est principalement sur elles que Fon a étudié les mues auxquelles ces animaux sont sujets, et la propriété, également propre à d'autres espèceé de cette classe, qui leur peï'met de reproduire les membres qu'ils ont perdus. On a aussi examiné avec attention les matières pigmentaires auxquelles les Écrevisses doivent leurs diverses colorations. Ces animaux et beaucoup d'autres Crustacés ont deux sortes de pigments, l'un ï^ouge, et Fautre de couleur bleuâtre, composé de cristaux prismatiques, qui est mêlé avec lui. Le pigment bleuâtre peut être facilement détruit par l'action des acides ou par la chaleur; il se dissout aussi dans l'alcool. C'est ce qui . explique comment les Écrevisses que l'on fait bouillir ou que l'on lave dans une eau acidulée deviennent rouges ; elles perdent alors leur second pigment, et le premier qui subsiste seul donne à leur peau la couleur rouge qui les distingue. La même chose a lieu pour les autres crustacés qui rougissent par la cuisson.
On trouve quelquefois des Écrevisses vivantes dont la couleui? est rouge comme celle des Écrevisses cuites.
La famille des PALÉM0NIDÉ6 fournit les diverses sortes de Crustacés que l'on sert sur nos tables sous le nom de Crevettes^ Bmqnets, Civades, etc. ; ils appartiennent aux genres Crangon^ Alphee, Hippolyte^ Palémon, Penée, etc., des zoologistes.
Le Palœmon squilla est commun sur nos côtes de la Manche.
-Le Pùlœmm serratm, ou la Sâlicoque proprement dite, porte à Anvers le nom de Steurkrabôe, Il est plus estimé que le Crangon [Crangon vuigoris). Ces espèces et quelques autres sont surtout rei cherchées dans nos pays.
Tous ces animaux sont marins et principalement littoraux; leur famille comprend en outre un grand nombre d'espèces exotiques également propres aux eaux salées. La plupart sont alimentaires.
Quelques Palémons de notre littoral peuvent vivre pendant un certain temps dans Téau douce, et l'on connaît plusieurs petites espèces de la même famille qui sont entièrement fluviatiles. Telle est entTe autre VHippolyte Desmarestii des environs d'Angers, de Toulouse et de Montpellier.
Les Palémons, ou Crevettes de table, sont au nombre des ani-
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maux marins dont la chair peut devenir vénéneuse dans certaines occasions.
MM. Chevalier et Duchône les citent comme tels dans leur mé* moire^ et Ton a constaté depuis lors d'autres accidents occasioniiés par leur ingestion.
Un exemple très remarquable deTintoxication parles Crevettes a été observé à Amiens dans le mois de septembre 1857. Plus de trois cent cinquante familles ont été prises simultanément de coliques violentes, qui ont d'abord fait croire à une foudroyante invasion du choléra. Ces coliques étaient dues à des Crevettes apportées de Boulogne, et qui paraissaient aussi fraîches que celles que Ton mange habituellement sans qu'il en résulte le moindre in^ convénient.
On sait d'ailleurs que les Crevettes qui ne sont plus fraîches ont un piquant ammoniacal qui les fait aisément reconnaître, et que^ tout en provoquant des nausées ou même des vomissements, elles ne simulent pas, comme dans le cas dont il s'agit ici, un véritable empoisonnement. D'ailleurs, l'influence produite à Amiens par ces crevettes s'est aussi manifestée à Nantes.
Des accidents occasionnés par les Palémons ont été observés à Copenhague.
Ils sont dus aux Palœmon serratus, qui étaient autrefois très abondants auprès de cette ville. Dans presque toutes les familles on en mangeait régulièrement; chaque personne en prenait une douzaine. Depuis dix ans l'espèce est devenue beaucoup plus rare dans les mêmes parages. Dans certaines circonstances ces crustacés causaient une éruption cutanée, une sorte de psevdo-scariaiine. L'éruption était accompagnée d'une fièvre légère, sans douleur du bas-ventre. Une crevette suffit pour produire l'éruption, M. Ëschricht estime que sur cent personnes il y en a une qui en est atteinte, ce qu'il attribue à une idiosyncrasie.
Ordinairement les personnes qui ne supportent pas les crevettes ne supportent pas non plus les homards ni les écrevisses.
Ordre des SC«iiiapodes.
Les Stomapodes ressemblent à certains Décapodes macroures ; mais ils leur sont inférieurs sous plusieurs rapports. Ainsi leur tête ne se soude pas au thorax, et ses anneaux restent eux-mêmes en partie distincts les uns des autres ;*leur bouclier n'est pas formé par l'ensemble des arceaux thoraciques supérieurs dont les posté-
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rieurs conservent leur indépendance, et leurs branchies ne sont plus à la base des pattes ambulatoires. Ce sont des houppes qui dépendent des fausses pattes abdominales et qui flottent librement dans Teau.
Des différences intérieures concordent avec celles-là.
Ainsi Tagent principal de la circulation a ici la forme allongée du vaisseau dorsal des Insectes, au lieu d'être contracté comme le cœur des Décapodes, et le foie enveloppe l'intestin dans une longueur assez considérable, ce qui Tavait fait prendre par Duverr noy pour un grand sinus veineux.
Les Crustacés de cet ordre ont aussi reçu de Latreille le nom à'Unieuirassés, qui fait allusion à la forme de leur carapace.
Ils se divisent en deux familles :
1' Les Squilles (famille des SQUILLIDÉS), dont nous avons des représentants sur nos côtes, où on leur donne parfois le nom de Préga Diou^ qui est celui des Mantes. Leurs longues pattes extérieures rappellent en effet à quelques égards celles de ces animaux.
^rLt^ Érickthes (famille des ÉRICHTHIDÉS), dont les espèces vivent dans des mers plus ou moins éloignées. Dans la partie zoologique du voyage de la Bonite , Souleyet a ajouté quelques observations intéressantes à celles que Ton avait réunies sur ces animaux et dont M. Edwards avait donné le résumé dans son Histoire des Crustacés,
Ovdre des PkyUos^HM.
Les Phyllosomes, ou les Stomapodes bicmr'assés de Latreille, ont encore le^ yeux pédicules; mais leur forme est très différente de celle des Crustacés précédents, et ils n'ont d'autres branchies que des filets ciliés insérés sur le milieu des pattes.
Leur principal genre est celui des Phyllosomes (Phifliosoma), dont le corps se composé essentiellement de deux parties scutiformes et foliacées placées l'une en avant de l'autre. La première porte les antennes, les yeux et les appendices buccaux; la seconde, qui est moins grande, a de chaque côté six pattes laides et grêles; l'abdomen est rudimentaire.
Il y a une espèce de Phyllosome dans la Méditerranée.
Le genre Amphion {Ampkion, Edw.), qu'on rapporte au môme ordre, a plus de ressemblance,, dans sa forme générale, avec les Macroures de la famille des Salicoques.
m. SOUS-CLASSE DES CRUSTACÉS ÉDRIOPHTHALMES.
Ces Crustacés ont les yeux sessiles; la tête distincte du thorax, mais toujours formée d'un seul anneau; le thorax multiarticulé, souvent pourvu de sept paires de pattes ambulatoires^ et Tabdomen garni de fausses pattes habituellement respiratoires. Us ont un vaisseau dorsal au lieu de cœur. Les métamorphoses qu'ils subissent ne consistent guère que dans l'apparition après la naissance, d'un ou de quelques anneaux nouveaux, et même, dans certaines espèces, le corps a déjà tous ses anneaux au moment de la naissance.
Les Édriophthalmes sont généralement partagés en trois ordres, nommés Isopodes, Amphipodes et Lémodipodes, auxquels on en ajoute maintenant un quatrième pour les Pyenogonides, qui semblent être, a plusieurs égards, un arrêt de développement des Lémodipodes cyamidés.
Ordro des Isopodea.
Les ïsopodes ont généralement le corps aplati et les pattes thoraciques au nombre de sept paires. Leurs pattes abdominales servent à la respiration. Les femelles portent les petits sous leur corps, où ils sont retenus par des lamelles placées à la base des pattes thoraciques.
Ces animaux sont nombreux en espèces, dont les unes sont marcheuses, d'autres nageuses, et un certain nombre parasites des Poissons ou des Crustacés supérieurs; dans ce dernier cas les ïsopodes s^ont plus ou moins sédentaires.
Leurs principaux genres sont les CloporteSylesAselieSy les /dotées , les Sphéromes, les Cymothoës^ les Bopyra et les lones, qui servent de types à autant de familles distinctes.
Les Cloportes (ou la famille des 0NI8CIDÉ8) sont caractérisés • par la petitesse de leurs antennes intermédiaires et par le peu de développement de leur segment anal.
Quelques-uns sont marins (g. Lygie et Lygidie), tandis que la plupart vivent à terre.
Parmi ces derniers, on distingue :
1' Les PoRCELLiONiNS (g. Oniscus ou Cloporte y Philoèciey DétOy Porceilioriy Trichonisque, Platym^thre);
2' Les Armadillins (g. Armadille, Armadillidie et Diploxoqué) ;
Et 3» lesTYLODiNS (g. Tyios).
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Desespèces appartenantà plusieurs de cesgenres (principalement VOniscus murarius, V Armadillidium officinarum , VArmadUîo officinarum, etc.) ont fait autrefois partie de la matière médicale , et elles sont encore conservées dans quelques droguiers. On les employait en poudre comme apéritifs^ fondants et diurétiques. Baglivi les a préconisées dans Tictèreetrischiurie (1). Fig. 95. Ffg. 96. On les apportait surtout de TAsie Cloporte. Armadilte. Mineure. Il paraît qu'elles renferment du chlorhydrate de chaux et du nitrate de potasse.
Plusieurs auteurs, parmi lesquels nous citerons MM. Brandt, Edwards et Lereboullet, se sont appliqués à Tétude zoologique et anatomique des Oniscidés.
Les AsELLES véritables (g. Asellm, etc.) sont des animaux fluvlatiles qui diffèrent peu des Oniscidés.
Les Gymothoes (g. Cymothoa , etc.) ont des habitudes analogues» mais ils sont plus gros, et leurs pattes sont disposées pour s'accrocher. Les ongles puissants qui les terminent les ont fait appeler deîi pattes ancreuses.
Les BovjTiEs (g, Bopyrus) sont parasites; leurs femelles setiennenl sur les branchies de certains Palémons. Elles forment cette espèce de tumeur que Ton voit assez souvent sur le flanc des Crevettes (Paiœmon serratus) [qu'on sert sur nos tables. Les Palémons des côtes de la Belgique n'en ont pas encore présenté.
Le Bopyre môle, de la Manche, qui est plus petit et moins déformé, est lui-même fixé sur le corps de la femelle.
Les pêcheurs, trompés par la ressemblante grossière que cette dernière présente avec de petites Soles, la prennent pour le jeune âge de ces Poissons.
(1) Les Cloportes étaient fort employés en France pendant le siècle dernier. Dans acQ Cours d'h^isloire naturelle, fait en 1772, mais qui n*a été publié qu*en 1845, Âdanson s'exprime ainsi au sujet des propriétés de ces Crustacés : « Le Cloporte sert en médecine comme l'Écrevisse; il a les mêmes vertus pour atténuer et purifier le sang. On le prend intérieurement en poudre comme diurétique pour 1*asthme, la dysurie et la néphrétique. J'ai vu plusieurs étudiants en médecine en croquer quelques douzaines tout vivants dans nos herborisations à la campagne, et s'en trouver très bien. On préfère ceux qui vivent autour des murailles et des pierres nitreases, dont Us prenoeat les qutlités apéritires et iiurétiquesL »
Ordire émm AiyMyé— .
Les Âmphipodes sont d^ petits Crustacés assez semblables aux Isopodes ; ils sont pourvus comme eux de sept paires de pattes thoraciques et de plusieurs paires de fausses pattes abdominales. Leur tête est également distincte du tronc^ et les anneaux qui composent celui-ci restent séparés les uns des autres. Ils se reconnaissent à leur corps comprimé^ à leurs antennes plus ou moins allongées^ à leurs pattes hétéromorphes, ainsi qu^aux vésicules branchiales qu'on leur voit sous le thorax. Tous sont aquatiques. Beaucoup d'entre eux jouissent de la propriété de sauter avec vivacité, ce qui leur a valu le nom de Puces de mer. On en trouve souvent sur les plages aux endroits que le flot vient d'abandonner.
Ces Crustacés se divisent en deux familles: les Gammaridés et les Hypéridés.
C'est aux GAMMÂRIDËS, dont la plupart vivent dans les eaux douces, qu'appartient le genre Crevette [Gammarus], dont nous avons au moins trois espèces en France.
Deux d'entre elles vivent dans les cours d'eau et dans les étangs (Gammartts pulex et Bœselit); ce sont ces Crevettes que l'on trouve souvent dans le cresson. La troisième n'a encore été observée que dans l'eau de puits. Elle est plus petite que les précédentes et étiolée. Nous l'avons appellée G, lacteùs.
On a fait mention (1) d'accidents occasionnés par l'ingurgitation de Gammarus, et l'on a affirmé que quelquefois ces Crustacés, après avoir donné lieu à des phénomènes morbides assez alarmants, auraient été rendus en vie et en assez grand nombre avec les matières vomies. Il reste toutefois à savoir s'ils n'existaient pas déjà dans l'eau qui a reçu les matières évacuées, et s'il n'y aurait pas là une de ces méprises dont l'histoire du parasitisme nous fournit tant d'exemples.
M. Zenker a publié des observations anatomiques sur le Gawimarus pulex»
Les Phronimes (g. Phrordma) rentrent dans la famille des HYPÉ- RIDÉS. Leur espèce la mieux connue [P. sèdentaria) est de la Méditerranée. Tous les individus qu'on en a recueillis se tenaient isolément dans l'intérieur d'une sorte de cylindre membraneux d'apparence cristalline, qui paraît être un Acalèphe voisin des Beroës,
(1) Verhanéelungm des Nature. Vereines^wnée 1855, p. 117.
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Les Lémodipodes ressemblent^ sous plusieurs rapports^ aux Crustacés des deux ordres précédents; mais ils. ont moins de vésicules branchiales que les Amphipodes^ et leur abdomen est tout à fait rudimentaire, quelle que soit d'ailleurs la forme de leur corps. Il y en a de deux familles :
1* Les GAPRELLIDÉS^ qui ont le corps très grêle et de forme singulière; leurs pattes sont inégales et fort distantes les unes des autres.
Plusieurs espèces du genre CHfiVBOLLE [Capt^ella) vivent sur nos côtes.
2'' Les CYAMIDËS^ qui sont^ au contraire, raccourcis^ notablement élai^is, à pattes rapprochées; celles de la seconde paire sont plus fortes que celles de la première et en fonne de crochets; les troi* sième et quatrième sont bifurquées et servent d'organes respiratoires.
L'ancien genre Cyame [Cyamus], qui constitue à lui seul cette famille, comprend plusieurs espèces que Ton trouve sur le corps des grands Cétacés. On les nomme Poux de Baleines.
Le Cyame du Dauphin [Cyamus delphini, Gùérin) doit former un autre genre que nous nommons Isocyamus.
Ordre des ^jmmagWÊÊé^m»
Cesanimaux ont^ dans leur forme extérieure, une certaine ressemblance avec les Cyames ; mais leurs pattes proprement dites sont au nombre de quatre paires seulement, tandis que les Cyames en possèdent sept. Leur estomac fournit de longs appendices cœcaux qui se prolongent dans ces quatre paires de pattes, et même dans la première des deux paires d'appendices que l'on voit à la tête et qui est en forme de pinces comme chez beaucoup d'Arachnides. La bouche est disposée pour sucer. Il n'y a qu^un rudiment de l'abdomen. Les ovaires sont logés dans les pattes, qui sont percées d'un orifice particulier. Il y a souvent une paire de pattes supplé* mentaires, placées entre les appendices céphaliques et les quatre paires de pattes proprement dites.
Les Pycnogonides, dont on connaît des espèces dans plusieurs mers, et dont les espèces européennes se partagent elles-mêmes en plusieurs genres,, sont plus petits que les Gammaridés. Leur
étude, qui a pourtant fourni des observations fort curieuses, n'a encore été faite que d'unû maaière iucoiiifrfète.
Quelques auteurs classent ces animaux parmi les Arachnides; mais il paraît préférable, à cause de leur manque d'organes respiratoires, de les regarder comme des Crustacés édriopbthalmes inférieurs à ceux des groupes précédents.
Les Pycnogonides vivent dans les algues, sur les écailles des huîtres et sur le corps des poissons.
IV. SOUS-CLASSE DES BRANCHIOPODES
Ce sont des Crustacés encore inférieurs à ceux dont il vient d'être question, et dont le principal caractère consiste en ce que leurs pattes, qui sont nombreuses, restent molles, lamelleuses et appropriées à la fonction respiratoire. Leur corps est diversiforme ; leurs yeux sont pédicules ou sessiles. Tous subissent des métamorphoses.
Au moment de leur naissance, les Branchiopodes n'ont encore qu'un petit nombre de segments au tronc, et leurs premières paires de pattes sont seules développées; les autres pattes apparaissent ensuite après la formation de nouveaux segments.
L'ordre unique qui représente ces animaux dans la nature actuelle est celui des Phyllopodes. Nous parlerons en môme temps des Trilobites, ^qui ont avec les Brachiopodes des rapports incontestables, mais dont la classification est encore douteuse.
Or4re des Phyllopodes^
Ces animaux vivent dans les eaux douces ou saumâtres. Ils ont des dimensions comparables à celles des Édriopthalmes; toutefois leur organisation est notablement différente.
Il y en a trois familles, savoir: les Apodidéa, Iqs Limnadiadés ei les Branchipodidés.
Famille des APODIDÉS. — Les deux genres Apus et Lepidurtts, qui s'y rapportent, ont la tête et la partie qui porte les pieds recouvertes par un grand bouclier assea semblable, par son appareiwe générale, à celui des Limules, et, en arrière, un abdomen caudiforme, multiarticulé, terminé par deux écailles natatoires et par deux longs filets sétiformes. On ne connaissait, il y a peu de temps encore, que les femelles de ces animaux et l'on croyait qu'elles multipliaient, au moins dans les conditions où on les avait obser^
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vées^ sans le eoncours des mâles. M. Kotzubowski (de Gracovie) a montré au congrès de Bonn^ en 1857, des Apus mâles et il a fait connaître les caractères qui les distinguent des femelles.
Notre pays produit deux espèces de cette famille, VApus cancrifarmis et le Lepidvruê productus.
M. Zaddach a soutenu à Bonn, en 18/il, une dissertation dans laquelle il expose les principaux faits relatifs au développement de TApus.
Famille des LIMNADIADËS — Les Limnadiadés, ou les g« Umnadia^ Fstheria et Cyzicus, qu'on devrait peut-être réunir en un seul, ont le corps enfermé dans un bouclier bivalve qui leur donne une grande ressemblance extérieure avec les Mollusques lamellibranches du genre Cyçlade.
L'espèce de France [Limnadia Hermanni, Ad. Brongn^) a été olvr aervée à Fontainebleau et.dans un petit nombre d'autres localités.
Famille des BRANCHIPODIDÉS. — Ils ont le corps nu et allongé; leurs yeux sont portés par de courts pédicules.
On en distingue cinq genres, savoir : les Branchipus, les Chiro^ çephalus, les Streptocephalus, les Polyartemia, renfermant tous les quatre des espèces propres aux eaux douces, et les Artemia, qu'on trouve dans les eaux saumâtres qui avoisinent la mer.
On a observé ces derniers dans plusieurs parties de l'Europe, dans le nord de l'Afrique et dans l'île Saint-Vincent, aux Antilles.
L'AnTÉMiE SALINE [Artemia salina) des marais salins de l'Angleterre, du Languedoc et des environs de Nice, en est l'espèce la mieux connue. M. Joly en a décrit le développement dans sa thèse inaugurale soutenue en 1840 devant la Faculté des sciences de Montpellier,
Ordre des Trllobitee.
Les Trilobites et leurs nombreuses divisions forment un groupe de Crustacés très singuliers que l'on a étudié avec beaucoup de soin, mais dont les caractères ne sont pas encore connus d'une manière complète. Leur grand bouclier céphalique, leurs yeux sessiles lorsqu'ils existent et divisés en deux groupes placés à la partie supérieure de l'organe précédent, les anneaux distincts, plus ou moins nombreux suivant l'âge ou les genres, et à peu près uniformes dont leur corps est formé, leur donnent une certaine analogie avec les Isopodes sans les éloigner pourtant des Branchiopodes; mais comme ils paraissent manquer d'antennes et qu'on ne
leur connaît pas d'appendices^ soit locomoteurs^ soit respiratoires^ il est encore difficile de décider si leur place naturelle est plus voisine des animaux du premier de ces groupes ou de ceux du second.
Toutes les Trilobites connues sont fossiles^ et aucune de leurs espèces ne parait avoir existé postérieurement à la période primaire, aussi appelée par les géologues période paléozoïque ou de transition.
Leurs formes sont très variées, et Ton en dtstingue non-seulement un assez grand nombre de genres, mais aussi plusieurs familles.
Depuis Tannée 1698, époque où Lhwyd a signalé ces animaux à Tattention des naturalistes, beaucoup d'auteurs s'en sont occupés; un des travaux les plus complets auxquels ils aient donné lieu est dû à M. Barrande.
Les Trilobites dépassent habituellement en dimension les Crustacés édriophthalmes et branchiopodes. On en cite plusieurs gise^ ments en France; d'autres, bien plus riches, sont connus en Bohème (1), dans l'Amérique septentrionale et ailleurs.
Les Trilobites étaient des animaux aquatiques. Elles doivent leur nom à la disposition trilobée de la face supérieure de leurs anneaux.
V. SOUS-aASSE DES ENTOMOSTRACÉS
Ces animaux, réunis aux Branchiopodes et à quelques Siphonostomes, composaient le genre Monocle dans la méthode de Linné et des naturalistes de son temps. Ils ont peu de pattes, et ces pattes n'ont que quelques lamelles ou poils respiratoires. Ils naissent avec la forme qu'ils devront conserver et portent leurs œufs dans une cavité située entre leur carapace et le thorax.
Ils sont de deux ordres différents : les Daphnoïdes ou Cladocères et les Cyproîdes ou Osiracodes,
Ordre des Daphntrifdes.
Ils ont la tête séparée du tronc, prolongée en forme de bec, surmontée d*un œil unique et garnie de deux paires d'antennes^ dont l'une est très grande et profondément divisée en deux ou trois branches. Cest cette disposition des antennes principales qui leur a valu le nom de Cladocères. Leurs pattes sont plus ou moins foliacées et au nombre de quatre ou cinq paires seulement.
(1) Voir Barraode, Terrains siluriens ée la Bohème. Iq-4, 185^.
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Tels sont les Daphnies (g. Daplmhi) et*quelques autres genres, dont les espèces presque toutes fluviatilcs sont de petite dimension et se meuvent par petites saccades, ce qui les fait nommer souvent des Puces d'eau. On en trouve dans les moindres flaques, dans les ba^ quets d'arrosage, dans les pots où Ton tient des plantes aquatiques, etc. Ds y sont mêlés à diverses espèces d'Ëntomostracés du genre des Cypris et de celui des Cyclopes.
Ordre ûtm Cyproldes.
Les Cyproïdes sont aussi nommés Ostracodes, à cause de Tanalogie que le bouclier dans lequel le corps est renfermé présente avec une coquiQe bivalve. Ils n'ont que deux ou trois paires de membres; leur corps est terminé par une queue bifide; leurs œufs se logent entre le tronc et la partie dorsale de la carapace. On ne leur connaît pas de métamorphoses.
Leurs principaux genres sont ceux des Cypris, vivant dans les eaux douces, et des Cythérées, qui sont littoraux.
On doit rapporter aux Cypris un certain nombre d'espèces fossiles, les unes tertiaires, les autres secondaires et carbonifères, fournies presque toutes par les terrains de l'Europe.
Vï. SOUS-CaLASSE DES CYCLOPTGÈNES.
Les Ponties et les Cyclopes, types de l'ordre des Copépodes, sont de petits Crustacés analogues aux Entomostracés par leur genre de vie, mais n'ayant jamais les antennes rameuses, et dont les jeunes, au lieu d'être ovalaires et pourvus d'un prolongement caudiforme comme les adultes, ont moins d'articles, sont arrondis comme de petits Hydrachnes, et ont un moindre nombre de pattes. Après une ou deux métamorphoses, la forme de ces animaux est devenue semblable à celle des adultes, et ils sont capables d'engendrer. Les mâles restent toutefois plus petits que les femelles, et celles-ci se distinguent en outre par le double sac ovigère, qui existe le plus souvent de chaque côté de leur abdomen, qui se restreint en manière de queue et porte deux prolongements terminés eux-mêmes par des poils ciliés.
Les Caliges, les Nicothoës, ainsi que beaucoup de petits Crustacés en général parasites, dont le corps est aissez différent, par sa forme extérieure, de celui des Copépodes et des Ponties, ont dans leur premier âge une grande ressemblance avec les jeunes de ces ani-
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maux, et Ton sait depuis longtemps^ par une observation du D. Surruray, confirmée par de Blainville, qu'il en est de même des Lernées, ces autres parasites des Poissons , dont les femelles se déforment d'une manière curieuse au lieu d'accomplir leur développement d'une façon régulière.
Aussi quoique les Lernéeset les Galiges aient la bouche disposée en suçoir, tandis qu'elle reste propre à la mastication chez les Gopé« podes, on ne saurait placer ces divers animaux dans des groupes différents, comme on l'a feit pendant longtemps, et il paraît convenable de les réunir les uns et les autres dans une même sous-classe.
Ils y forment trois ordres différents, qui sont les Siphonostomes^ les Leméens et les Copédodes.
Ordre de* Siphonoatoiiics,*
Ce sont des Crustacés suceurs dont le thorax est composé de plusieurs articulations distinctes, et pourvu de pattes natatoires qui ne se déforment point avec l'âge comme celles des Lernées. Les premiers groupes ressemblent encore assez peu aux Gyclopes, mais les derniers, et en particulier les Ergasiles et les Nicothoës, ont avec ces derniers une bien plus grande analogie. Tous sont parasites au moins pendant une partie de leur vie; on les trouve principalement sur le corps, les yeux, les narines, la bouche ou les branchies des Poissons; quelques-uns attaquent aussi les^gros Crustacés.
La plupart sont propres aux eaux marines. Leurs principales familles, nommées d'après le genre le plus connu de chacune d'elles, sont les Argulidés, les Caligidés, les PandaridéSj les Dicheiistidés et les Ergasilidés.
C'est à la famille des ERGASILIDÉS qu'appartiennent les Nicothoës.
Ces NicoTHOÈs (g. Nicothoé) vivent sur les brajichies des Homards. Le corps de la femelle présente une paire d'expansions latérales dans lesquelles s'étendent des prolongements en caecum de Testomac; le mâle est plus petit, et il reste fort semblable aux Cyclopes.
Le genre des Argules [Argulus], dont le corps est protégé par grand bouclier foliacé, porte en dessous, de chaque côté de un kl bouche, deux ventouses circulaires. Il forme la famille des ARGULIDÉS.
On trojiive souvent ces petits Crustacés aux environs de Paris, principalement sur le corps des Épinochesde la Seine-
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La seule espèce qu^on ait encore distinguée en Europe, est TArgule foliacé [Argulusfolîtmetis].
C'est très probablement dans Tordre des Siphonostomes, peutêtre même auprès des Caligi^dés, qu'il faut classer le genre Proso^ pistome, qui a pour type un petit Crustacé des environs de Paris, le Monocle à queue en pinceau de Geoffroy. Cette espèce a échappé aux recherches des naturalistes plus récents (1).
Ordre dfes Lernéideii.
Les Lernées, ou les Crustacés de Perdre des Lernéides, sont ces animaux de forme si bizarre et souvent si irrégulière que Ton trouve sur les branchies des Poissons ou sur quelques organes extérieurs de ces animaux, tels que les yeux, les narines ou les lèvres. Leurs pattes sont allongées, molles, inarticulées et terminées par des crochets qui servent à les fixer; leurs sacs ovigères sont tubuleux et quelquefois très allongés.
Ces êtres singuliers sont pour la plupart marins. Cependant il y en a aussi sur quelques poissons fluviatiles.
Leur étude afourni àdeBlainville,etplus récemment à MM. Nordmaan, Kroyer, etc., le sujet de nombreuses observations (2).
Au moment de leur naissance, les mâles et les femelles des Lemées sont très semblables entre eux et également comparables aux Copépodes de la famille des Cyclopes; mais les femelles ne tardent pas à se fixer, et dès lors la forme de leur corps s'altère en même temps que leur volume augmente, et leurs pattes deviennent ces singuliers appendices qui servent à les fixer; dans ce cas, le volume total du corps peut devenir centuple de ce qu'il était d'abord. Ces transformations n'ont lieu que pour les femelles, et les mâles ne prennent qu'un accroissement modéré. On les trouve souvent appliqués contre les individus de l'autre sexe.
M. Edwards admet trois familles de Lernéides, qui comprennent chacune plusieurs genres différents. Ce sont les Chondracanthîdés^ les Lernéopodidés et les Lernéocéridés.
(1) M. Guérin [Iconographie du règne animal. Crustacés, p. 40) cile cependant M. Montandon comme ayant retrouvé le Prosopîstome dans la Seine, auprès de Saint-Germain.
(2) Voy.de Blaintille, Jour». d»physique^ t. XGV; 1822,— Nordmann, Mikro* grap.Beitr^ge, — Kollar, Ann, du Musée de Vienne^ t.I, — Burmeister, iVom acta nat. ourioSfi. XVn;i835.— Kroyerv/««; 1840.— Miine Edwards, 5i«f. naU des Crustacés.'^YAnBeïïedidnfAcadémiede Bruxelles Bt Am. se.nat^f 3*«érie, t. :^VL
Or4r« des Copé|M>4e«.
Leurs caractères consistent dans la plus grande simplicité de leur forme, qui ne se modifie pas après la métamorphose ordinaire comme dans les Lernées, et dans leur bouche qui n^est point disposée en suçoir.
Ces animaux restent libres à tous les âges; ils constituent les deux familles des Pontidés et des Cyclopidés,
Famille des PONTIDÉS. — Ce groupe n'est que provisoire; on y réunit plusieurs genres assez différents les uns des autres : Tun d'eux (le g. Pontia) comprend trois espèces de l'océan Atlantique. Un autre (g. Ceiochilus) a été observé par M. Roussel de Vauzème^ dans l'océan Pacifique^ vers le 62* degré de latitude sud. L'espèce qui lui sert de type est de fort petite taille ; mais elle est si abcmdante en certains parages qu'elle y forme des bancs ayant quelquefois plusieurs lieues de longueur; elle sert de pâture aux baleines.
Famille des CYCLOPIDÉS. — Ce sont les g. Cyclops, Cydopsine et Arpacte, Celui-ci n'a que des espèces marines; les deux autres en ont à la fois dans les eaux douces et dans les eaux salées. Dans le Cydopsine Castor de nos eaux douces et dans toutes les autres espèces de ce groupe^ le mâle place auprès des organes génitaux de la femelle^ pendant une sorte d'accouplement^ un tube cylindrique comparable aux pompes séminales ou spermatophores des Céphalopodes et de quelques Crustacés décapodes ; il s'en échappe bientôt les Zoospermes nécessaires à la fécondation. Ces Zoospermes sont fort allongés et filiformes^ tandis que ceux de beaucoup de Crustacés supérieurs sont courts^ roides et multifides.
VIL SOUS-CLASSE DES CIRRHIPÊDES
Les Cirrhipèdes y dont on faisait autrefois des Mollusques sous le nom de Multivalves ou Plurivalves, ont été rapportés avec raison à la classe des Crustacés. La disposition ganglionnaire de leur système nerveux et la forme, peu différente de celle des Cypris ou des Gyclopes, qu'ils présentent au moment de leur naissance ne laissent aucun doute à cet égard. Toutefois, ils prennent bientôt une apparence fort différente, et voici à quels caractères on les reconnaît pendant l'âge adulte; irrévocablement fixés aux corps sous-marins, ils ont la tête en bas et l'anus dans la direction opposée ; leur bouche a plusieurs paires d'appendices masticatoires, et leur manteau est le plus souvent encroûté par plusieurs pièces calcaires, cdmpa-
ANATIFES
rablesà des coquilles de Mollusques; la fente qu'il présente antérieurement laisse sorèif six paires d'appendices pédiformes, ayant à leur base des rudiments de branchies, et terminés chacun par deux longues tiges multiarticulées et ciliées ; ces organes représentent les pattes. L'agent principal de la circulation du sang a la forme de vaisseau dorsal.
A l'opposé des autres Crustacés, les Cirrhipèdes sont des animaux généralement monoïques; mais il y a, parmi eux, des genres dioïques comprenant des espèces dont les mâles atrophiés vivent en parasites sur leurs propres femelles. Ainsi que M. Darwin Ta démontré, ils se logent dans la cavité palléale de ces dernières et ils y sont retenus au moyen d'une paire d'appendices. D'autres sont encore moins parfaits. Ils restent dans un tel arrêt de développement qu'ils n'acquièrent ni coquilles, ni pattes ; ceux-là vivent fixés dans la cavité palléale d'autres Cirrhipèdes (1).
On reconnaît deux ordres bien distincts parnîî les Cirrhipèdes : ce sont les Anatifes et les Balanes,
Ordre des Anatifes.
Les Anatifes, qui comprennent les Cirrhipèdes LÉPADIDÉS, sont toujours pédicules, et leurs valves, quelquefois rudîmentaires, restent séparées les unes des autres sans jamais se relier entre elles au moyen de la membrane du manteau; leur corps est comprimé; le pédoncule qui lui sert de support fait suite à la région dorso-céphalique. Leurs jeunes, qui sont libres, ont une assez grande analogie avec ceux des Crustacés de la sous-classe des Cyclopigènes.
Le nombre et la disposition de valves, la présence ou l'absence de caroncules charnues et quelques autres caractères servent à la distribution de ces animaux en genres.
Nous en avons plusieurs espèces sur nos côtes, et entre autres I'Anatife rocGE-PiED [Lepas anatiferdy L.), auquel un préjugé bizarre attribue la propriété d'engendrer des Bernaches et des Macreuses. On l'appelle aussi Anatifa lœvis ; sa coquille est composée de cinq valves contiguës. On le trouve souvent sous la coque des navires, sur les bois flottants, etc.
Les PoLLiciPÈDES (g. Pollictpes] ont en outre un grand nombre
(1) Genres Illia ei Scalpelluni, parmi les Lépadidés; Alcippe et Ci^yplophialusi parmi les Balanidcs.
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de^ valves plus petites; l'espèce type de ce genre est également européenne, * .
Les Otioriy les Cineras, les Dite pas, etc., ont les valves plus ou moins rudimentaires ou même en nombre inférieur à cinq»
Nous avons trouvé à Cette les Anatifes dont les noms suivent : AncUifa denCata, Lamarck ; A, striolatn, Risso; A. tricolor, Quoy et Gaimard; Cineras vittata, Lamk. (le C concolor de Risso) ; Otion rissoanuSy Leach; Dilepas cœrulescenSy P. Gerv.
Les Otions se fixent parfois sur les Baleines; une espèce de Cineras de TOcéan Indien a été observée sur la queue des serpents de mer et VAlepas sgualicola se tient sur les Squales. D'autres animaux de même ordre vivent également en parasites.
Ordre des Itolane».
Les Balanes, qi^e Ton peut diviser en plusieurs familles, n'ont jamais de pédoncule; leur coquille est sessile, plus ou moins régulièrement arrondie, en forme de réceptacle qu'on a parfois comparé k une tulipe, ou, au contraire, notablement déprimée et presque discoïde ; les pièces qui la forment sont en général au nombre de six et soudées entre elles d'une manière fixe ; le fond, près duquel est la tête, est plus ou moins résistant, et l'ouverture supérieure, qui est dentée, est occupée par deux valves mobiles que l'animal ferme à sa volonté ou qu'il ouvre pour laisser passer la partie cirrhiforme de ses pieds. Les jeunes des Balanes sont libres; leur forme a plus d'analogie avec celle des Cypris qu'avec celle des Cyclopes.
Beaucoup de cesCirrhipèdes passent leur vie accolés aux rochers, et souvent ils en choisissent qui sont placés à une hauteur assez considérable au-dessus du niveau moyen des eaux; la marée ou les vagues poussées par la violence du vent leur portent, à des époques plus ou moins éloignées, l'eau qui est nécessaire à leur respiration. D'autres espèces du même ordre se fixent sur certains corps vivants ou même dans leur intérieur.
Les CoRONULES (g. Coronula) et les Tcbicinelles (g. Tubicinclla) sont de gros Balanes, les uns aplatis, les autres cylindracés, qu'on trouve dans la peau des Baleines. Les Tubicinelles sont fournies par la Baleine australe et les Coronules diadèmes par le Itorqualus longimanus» Il n'en existe pas sur la Baleine franche, tandis que la Baleine, voisine de celle-ci, que péchaient les Basques, en porte au contraire de forts grandes.
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Les Chélonobies s'attachent habituellement à la carapace des Tortues marines; les Agastes se logent dans la substance même des Éponges, et les Creusies ainsi que les Pyrgomes vivent dans celle des Polypiers.
Une espèce plus voisine des Balanes' ordinaires se voit souvent sur la carapace de la Tortue matamata (g. Chelys), qui fréquente les eaux saum&tres de la Guyane. -
Enfin, le Balane ovclaire [Balanus ovularis) est commun sur les coquilles des Moules qu'on pêche dans nos ports de mer; on le voit aussi très abondamment sur certaines jetées, à Ostende, par exemple, où il recouvre les pilotis. *
VIII. SOUS-CLASSE DES LINGUATULES
Ordre des lilognatules.
Les singuliers êtres dont il nous reste à parler pour terminer l'histoire des Crustacés et des animaux qui ont le plus d'affinités avec eux sont les Linguatules dont tous les auteurs ont fait jusqu'ici des Helminthes ; ils ont, en effet, le corps si semblable à celui des Vers qu'on les croyait de la même série que les Entozoaires dont ils ont d'ailleurs les habitudes parasites. Ils forment la famille des LINGUATULIDÉS.
Leur grosseur égale le plus souvent celle d'une plume ordinaire, et leur longueur, dans l'âge adulte et dans le sexe femelle, est souvent de six ou huit centimètres. Ils sont proboscidiformes ou assez semblables à yne languette allongée, ce qui leur a fait donner le nom de Linguatules, qui n'est pas le seul par lequel on les ait désignés. Leur corps est souvent articulé d'une manière très évidente ; leur tête est obtuse et leur extrémité postérieure atténuée; leur canal intestinal est complet; leur orifice anal est tout à fait terminal.
Auprès de la bouche des Linguatules, qui est ouverte sous l'extrémité antérieure, sont deux paires de crochets rétractiles ; la circulation s'opère au moyen d'une sorte de vaisseau dorsal ; le système nerveux a une disposition assez curieuse : le collier œsophagien ne s'y renfle pas supérieurement en cerveau distinct, mais le ganglion sous-œsophagien est considérable, et il en part deux filets principaux qui se dirigent le long du corps, comme chez les
(1) Vers Apodes onchocéphalés, de Blainville.— Vers acanthothèques, Diesing, Diijardin, etc. — Genre Lingualulaf Frolicb ; Pentastoma, Kadolphi ; Tetragulus, Bosc; Porocephalus, Humboldt.
Nématoïdes ; la partie stomato-gastrique du système nerveux de ces animaux a été quelquefois prise pour leur véritable cerveau ; les deux sexes sont portés par des individus différents; Touverture génitale du mâle est placée en dessous et en avant, tandis que la femelle a son orifice vulvaire à l'extrémité postérieure, tout près de Tanus. Ces animaux sont ovipares. Leurs jeunes ont une incontestable analogie avec ceux des Lernées et des autres Crustacés cyclopigènes, ce qui nous a conduits (1) à les retirer du groupe des Helminthes pour les placer à la fin des Crustacés dont ils semblent être la forme helminthoïde, comme les Demodex ou Simonéa sont celle de la série des Arachnides, et les Branchiostomes celle de la grande division des Vertébrés. Les embryons des Linguatules ont été revus avec les caractères que nous leur avions assignés par MM. Schubert et R. Leuckart et plus récemment encore par M. Harley.
Les Linguatules vivent sur le corps des animaux vertébrés ou dans plusieurs de leurs cavités intérieures. On les trouve dans les sinus olfactifs, dans la trachée-artère ou dans les poumons, ainsi que sur le foie et dans quelques autres parties de la cavité péritonéale. Les Mammifères, les Reptiles et divers Poissons en ont également fourni, et dans ces derniers temps on a constaté qu'ils existent aussi sur Thomme. Il résulte des expériences de M. R. Leuckart que les Linguatules sont d'abord agames, et vivent alors enkystées dans le corps de différents animaux phytophages, pour devenir au contraire complètes et sexuées dans des carnassiers faisant leur pâture de ces derniers. C'est ainsi que les Linguatules enkystées du péritoine des Lapins fournissent les Linguatules ténioïdes que l'on trouve dans les sinus olfactifs des chiens.
Linguatules parasites de l'espèce humaine [Linguatula setrata, Frolich ; Pentasfomum comtrictumy Siebold) .
C'est en 1853 que M. de Siebold en a publié la première indication. Dans un des n*** de son Journal, il rapporte aux Linguatules un Ver observé en Egypte qui ne lui était d'abord connu que par une note manuscrite de Pruner, mais sur lequel M. Bilharz venait de lui donner quelques nouveaux détails dans une lettre datée du Caire. M. de Siebold proposait de donner à l'espèce de ces parasites le nom de Pentastomum constrictum» Peu de temps après, le prosecteur de l'hôpital civil de Dresde, en
(i) Voy. Van Bcneden , Bêcher ches sur V organisation et le développement des Linguatules {Mémoires de VAcad. roy. de Bruxelles, année 1849).
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Saxe^ M. Zenker^ observa sur des cadavres humains des kystes qui se trouvèrent remplis par de véritables Linguatules. Des dix cadavres qui lui en avaient fourni, huit étaient d'hommes (trois manœuvres, un commerçant, un charpentier, deux garçons ouvriers et un prisonnier), deux étaient de femmes (une mendiante et la femme d'un ouvrier) . Leur âge variait de vingt et un à soixante-quatorze ans. Trois de ces cadavres provenaient d'habitants de Dresde ; quatre étaient ceux d'individus qui avaient vécu dans d'autres parties de la Saxe ; deux étaient des geus de passage à Dresde et qui ne s'étaient guère arrêtés dans cette ville.
M. le docteur Heschl a fait, à Vienne, des observations analogues à celles de M. Zenker, et il a confirmé de nouveau la présence de ces singuliers parasites dans l'espèce humaine.
Ces Linguatules appartenaient à l'espèce de la LiNGUATULE EN SCIE [Linguatula serrata, Frolich) que l'on avait observée antérieurement sur la Chèvre, le Cochon d'Inde, le Lièvre, le Lapin, etc., et plus rarement sur le Cheval, le Mulet, le Chien et le Loup, soit dans les sinus olfactifs, soit dans le larynx (1).
Quand on Ta trouvée sur les Mammifères on Ta nommée Linguatula tœnioïdes [Pentastoma tœnioides de Rudolphi).
La LiNGUATULE DE DiESiNG [Linguotula Diesingii, Van Beneden), a été découverte dans des kystes du mésentère d'un Mandrille d'Afrique mort au jardin zoologique d'Anvers.
La LiNGUATULE SUBCYLINDRIQUE [Linguatula subcylindrica), Diesing, a été observée au Brésil sur un Ouistiti [Mydas chrysopas)^ sur une
FiG.97.--Languatul (grossie 10 fois).
(1) Les Linguatula serratatVroWch ; Tœnia caprina^ Abilgaard; Tetragulus cavicBi Bosc; Pentastoma serratumy Rudolphi; Pentastoma denticuJlatumy id. ; Pentastoma fera^ CrépliD» sont des espèces nomioales auxquelles il faudra réunir le Pentastomum tenioides ; les premiers ne sont que te jeune âge du dernier. M. R. Leuckart (Btt2/. acad. roy. de Bruxelles^ 2* série, t. Il, n° 5 et t. III, n°* 8, 9, 10 et 13. — Zeit, f. rat, medec» vol. II, livr. 3.), vient de démontrer par des expériences que ces parasites s'ont d'abord agamcs et enkystés dans le Lapin ou dans d'autres mammifères (Pentastoma denticulatum, etc.) et qu'il s deviennent ensuite libres et sexués et passent habituellement dans les sinus frontaux du Chien (Pentastoma tœnioides).
Chawve-Souris Phyllostome [Phyllostoma difcolor], sur un Raton crâbier, sur quelques Rongeurs d'espèces également sud-américaines ainsi que sur deux espèces de Sarigues.
D'autres Linguatules sont parasites des Reptiles (Boas, etc.) ainsi que des Poissons. On les a principalement recueillies sur des animaux propres au Brésil. M. Diesing en donne la description dans sa Monographie de ce genre qui a paru dans les Annales du Musée de Vienne, pour 1835.
Les différences de forme qui existent entre les Linguatula serrata Diesingii, et prohoscideay principalement dans la disposition très évidente, ou presque nulle de Tannelure du corps, pourraient justifier l'établissement de plusieurs genres parmi ces animaux.
A en juger par les figures qu'on a données de leur système nerveux, les Linguatules présenteraient aussi quelque diversité sous ce rapport, principalement en ce qui regarde la partie stomatogastrique (1).
IX. SOUS-CLASSE DES MYZOSTOMES
Ordre des Myzosloines*
Pour ne rien omettre de ce qui a trait aux animaux parasites, nous parlerons ici des Myzostomesy mais sans assurer que cette place leur convienne réellement. Ces Myzostomes, que F. Leuckart a fait connaître en 1827, et qu'il place parmi les Vers Trématodes, sont de petits animaux très bizarres que l'on trouve sur le corps des Échinodermes du genre Comatule. Depuis lors MM. Thompson, Loven, Schultze et tout récemment 0. Schmidt et C. Semper les ont étudiés.
Ils ne forment qu'une seule famille, celle des MYZOSTOMIDÉS.
Le corps des Myzostomes (g. Myzostoma, Leuck.) est mou, déprimé, discoïde et couvert de cils vibratiles. Ils ont une longue trompe rétractile, et pour appendices cinq paires de pattes à crochets rétractiles comme les soies des Chétopodes. De même que chez les Linguatules dont nous parlerons ensuite, il n'y a, lors de la naissance, que deux paires d'appendices. Entre ces appendices sont placées de chaque côté quatre ventouses.
Ces animaux sont monoïques ; ils courent très rapidement.
(1) Voir: Miram , iVot-o acla nat. cuHoSt t. XVÏI; 1834. — Owcn, Trans. zooL Soc., t. I, av. pi. — Blanchard, Icnnogr. du rrgne anim,, Zooph.^ pi. 2B. — Van Beneden, loc. cit.
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On en cite deux espèces assez communes dans TAdriatique [Myzostoma glabrum et M. tuberculosum); et une autre, plus rare dans cette mer, mais plus fréquente sur les côtes de TAngleterre et du Danemark [M, cirrhiferum].
CINQUIÈME CLASSE
ROTATEURS.
Avant de passer à Texamen des Vers de toutes sortes ainsi qu'à celui des Mollusques et des Zoophytes qui feront l'objet du deuxième volume de cet ouvrage, nous traiterons des Rotateurs, animaux ayant tous de très petites dimensions, et que Ton a classés parmi les Infusoires tant que leur organisation n'a pas été suffisamment connue.
Les Rotateurs se rapprochent à certains égards des derniers Crustacés. C'est une remarque déjà faite par de Blainville à l'égard de quelques-uns d'entre eux et sur laquelle M. Burmeister a plus récemment insisté. D'autres auteurs les rapportent à la série des Vers et les nomment SystoUdes.
Ils ont le corps symétrique et en général terminé en avant par des lobes ciliés, ayant quelque analogie avec une paire de roues dentées qui seraient agitées d'un mouvement rapide. On peut distinguer chez beaucoup de leurs espèces une tête, un tronc et une sorte de queue. Leur peau est souvent dure et cornée, quoique mince et plus ou moins transparente; elle est formée de chitine et sujette à des mues; elle est marquée, surtout en arrière, de plis réguliers qui semblent être des articulations et permettent souvent aux divers segments de cette partie de s'invaginer comme les pièces composant le tube d'une lunette de spectacle; le canal digestif est complet; la bouche s'ouvre à l'extrémité antérieure du corps et l'anus à l'extrémité opposée; enfin le bulbe pharyngien est armé de mandibules cornées.
Ces animaux sont dioïques, hétérogames et ovipares ou ovovivipares. Ils ont en outre la reproduction agame. Les femelles sont plus grosses que les mâles, et leurs œufs sont de deux sortes: les uns destinés à la saison d'été, les autres à celle d'hiver. L'embryon des œufs d'été se développe avant la ponte, et le sujet qui en naît est vivipare ; celui des œufs d'automne a une éclosion plus tardive, et l'œuf lui-même a une coque résistante et souvent filamenteuse. Les Rotateurs ne subissent point de métainorphose après leur éclosion.
•soi rot:vteltis. »
Ainsi que nous l'avons dé|à dit, ces petits animaux ont été confondus pendant longtemps avec les Infusoires, mais ils ont une structure tout à fait différente de laleur et bien plus compliquée ; ils manquent cependant de vaisseaux, et leur circulation est purement lacunaire. On leur reconnaît un appareil excréteur particulier, probablement urinaire, qui s'ouvre dans le système lacunaire et verse son produit dans le cloaque par Tintermédiaire d'une vésicule pulsatile. Leur système nerv^eux est composé d'un ganglion cervical, sans collier œsophagien, mais bilobé, représentant le système nerveux central des Linguatules, et l'on voit sur la partie céphaliquc de leur corps deux petits yeux qui n'existent souvent que chez les jeunes. Les mâles diffèrent notablement des femelles, et leur vie est de plus courte durée.
Les Rotateurs sont des animaux aquatiques ; les uns propres aux eaux douces et les autres marins. Ainsi que Leeuwenhoeck l'avait déjà remarqué, la plupart jouissent de la propriété de pouvoir être desséchés sans perdre la vie, et ils reprennent bientôt leur activité lorsqu'on les humecte convenablement.
M. Ehrenberg a observé une espèce phosphorescente de ce groupe, le Synchœta haltica.
La classe peu nombreuse de ces animaux se partage assez naturellement en trois ordres.
Ordre den Ploscalaires.
Ceux de la première division se fixent et sont logés dans un étui; ils comprennent deux familles : les FLOSGULARIDÉS et les MÉLl- CERTIDÉS.
Ordre des Braehloim.
Ceux de la deuxième nagent librement et ne forment pas d'étui. On en a fait les trois familles des BRAGHIONIDÉS, des FURCU- LARIDÉS et des ALBERTIDÉS.
Ordre des Rtftifères.
Ceux de la troisième division peuvent à leur gré ramper ou nager. Ce sont les R0TIFÉRIDÉ8 ou Rotifhes, dont certaines espèces vivent en parasites. On en trouve, par exemple, dans le canal digestif des Friganes.
FtN DU
U^A VCbJkO
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